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642.  Schiller  a  Gœthe. 

le na,  le  20  août  1799. 

Je  suis  tombé  ces  jours-ci  sur  la  piste  d'une  nou- 
velle tragédie  possible  (1)  :  sans  doute,  tout  y  reste 
à  inventer,  mais,  si  je  ne  me  trompe,  le  sujet  permet 
de  l'inventer.  Sous  le  règne  de  Henri  VII,  on  vit 
surgir  en  Angleterre  un  imposteur  du  nom  de 
Warbeck,  qui  prétendait  être  l'un  des  enfants 
d'Edouard  V,  que  Richard  III  avait  fait  mettre  à 
mort  à  la  Tour.  Il  sut  imaginer  des  explications 
plausibles  sur  la  manière  dont  il  aurait  échappé  au 
meurtre,  et  trouva  des  partisans  qui  le  reconnurent 
et  qui  voulurent  le  placer  sur  le  trône.  Une  prin- 
cesse issue  de  cette  même  maison  d'York  dont  pro- 
venait Edouard,  désireuse  de  créer  des  difficultés 


(1)  Warbeck  occupa  Schiller  longuement,  à  diverses  re- 
prises ;  il  ne  perdit  même  pas  complètement  le  sujet  de  vue 
lorsqu'il  lui  eut  substitué  son  Dcmélrius.  La  première  idée 
du  sujet  lui  avait  été  suggérée  par  l'Histoire  d'Angleterre 
de  Rapin  de  Thoyras.  Plus  tard  il  eut  recours  à  Perkin, 
faux  duc  d'York  de  La  Paix  de  Lizancour  (1732)  et  au  Var- 
beck  de  Baculard  d'Arnaud. 
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à  Henri  VII,  bien  qu'elle  sût  l'imposture,  l'ap- 
puyait, et  c'est  elle  principalement  qui  avait  poussé 
Warbeck  à  se  mettre  en  évidence.  Après  qu'il  eut  vécu 
quelque  temps  en  prince  à  la  cour  de  cette  princesse, 
en  Bourgogne,  et  tenu  son  personnage,  l'entreprise 
manqua,  il  se  fit  battre,  fut  démasqué  et  exécuté. 

Dans  l'histoire  elle-mtme,  telle  qu'elle  nous  est 
contée,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  qui  soit  utilisable, 
mais  la  situation,  prise  en  gros,  est  très  féconde,  et 
les  deux  personnages  de  l'imposteur  et  de  la  duchesse 
d'York  peuvent  faire  les  pivots  d'une  action  tra- 
gique qu'il  y  aurait  lieu  d'imaginer  avec  la  plus 
entière  liberté.  En  règle  générale,  je  suis  d'ailleurs 
d'avis  qu'on  ferait  bien,  en  toutes  circonstances, 
de  n'emprunter  à  l'histoire  que  la  situation  générale, 
l'époque  et  les  personnages,  et  de  créer  tout  le  reste 
en  toute  indépendance  poétique,  ce  qui  donnerait 
un  genre  de  pièces  de  caractère  intermédiaire,  et  qui 
réunirait  à  la  fois  les  avantages  du  drame  historique 
et  ceux  du  drame  imaginé. 

Dans  la  manière  d'envisager  le  sujet  dont  il 
s'agit,  il  faudrait,  je  crois,  prendre  le  contre- 
pied  de  ce  qu'en  ferait  un  auteur  comique.  Celui-ci 
tirerait  ses  effets  comiques  du  contraste  entre  la 
grandeur  du  rôle  qui  incombe  à  l'usurpateur  et  son 
incapacité  à  le  remplir.  Dans  une  tragédie,  au  con- 
traire, il  faudrait  qu'il  apparût  comme  né  pour  son 
rôle,  et  il  devrait  se  l'approprier  assez  pleinement 
pour  se  trouver  engagé  en  des  conflits  intéressants 
avec  ceux  qui  prétendaient  se  servir  de  lui  comme 
d'un  instrument  et  le  traiter  comme  leur  créature. 
Il  faudrait  que  tout  fût  disposé  de  manière  à  donner 
1  impression  que  l'imposture  n'a  fait  que  lui  désigner 
la  place  à  laquelle  la  nature  l'avait  spontanément 
prédestiné.  La  catastrophe  devrait  être  amenée  par 
ses  partisans  et  ses  protecteurs,  et  non  pas  par  ses 
ennemis,  et  devrait  être  expliquée  par  des  motifs  tels 
que  rivalité  d'amour,  jalousie  et  autres  analogues. 
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Si,  d'ensemble,  le  sujet  vous  fait  bonne  impres- 
sion, et  si  vous  estimez  qu'on  puisse  bâtir  là-dessus 
une  fable  tragique,  je^m'en  occuperai  de  temps  à 
autre,  car,  lorsque  je  me  trouve  au  plein  milieu  d'une 
pièce,  j'ai  besoin,  à  de^certaines  heures,  de  pouvoir 
fixer  ma  pensée  sur  une  pièce  nouvelle. 

Pour  YAlmanach,  vous  m'ouvrez  des  horizons  qui 
n'ont  rien  de  bien  riant.  En  ce  qui  concerne  les 
planches,  je  n'ai  pas  fondé  mon  espoir  sur  la  perfec- 
tion de  la  gravure,  car,  sous  ce  rapport,  le  public 
n'est  pas  habitué  à  être  gâté,  et,  puisque  ce  genre 
d'attraits  rencontre  une  faveur  générale,  et  que 
l'illustration  est  conçue  avec  sagacité,  nous  pour- 
rons tout  de  même  faire  bonne  figure.  Les  remarques 
que  vous  suggère  le  poème  sont  à  mes  yeux  plus 
graves,  étant  donné  surtout  que  j'en  ai  eu  moi- 
même  un  vague  pressentiment.  Le  malheur,  c'est 
que  je  n'y  vois  point  de  remède,  car  mes  pensées 
persistent  à  se  refuser  obstinément  à  s'orienter  dans 
le  sens  du  lyrisme.  C'est  aussi  une  circonstance 
aggravante,  que  nous  ne  disposions  que  de  fort  peu 
de  place  pour  les  petites  poésies  que  nous  comptons 
donner  à  sa  suite,  et  qu'il  faille  donc  absolument 
trouver  pour  la  remplir  des  choses  qui  soient  de 
quelque  poids.  Sitôt  que  j'en  aurai  fini  avec  mon 
second  acte,  j'y  songerai  sérieusement. 

Adieu.  Ma  femme  vous  envoie  ses  meilleures 
amitiés.  —  Sch. 


643.  Goethe  a  Schiller. 

La  paix  !de  ma  villégiature  continue  de  porter 
des  fruits  qui,  sans  être  abondants,  sont  pourtant 
satisfaisants. 

J'ai  étudié  soigneusement,  au  cours  de  ces  der- 
niers temps,  la  vie  et  les  œuvres  de  Winckelmann. 
Il  faut  que  je  tâche  de  me  rendre  clairement  compte, 
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jusque  dans  le  détail,  des  mérites  et  de  l'action  de 
cet  homme  vaillant. 

J'ai  poursuivi  sur  mes  petits  poèmes  mon  travail 
de  juxtaposition  et  de  correction.  On  s'aperçoit 
ici  comme  ailleurs  que  tout  dépend,  quoi  que  l'on 
fasse,  du  principe  d'où  l'on  part.  Aujourd'hui  que 
j'adhère  au  principe  d'une  métrique  plus  rigoureuse, 
j'y  trouve  bien  plus  un  adjuvant  qu'une  gêne.  11 
reste  encore,  à  vrai  dire,  plus  d'un  point  à  élucider. 
Voss  nous  aurait  rendu  grand  service,  il  y  a  dix  ans, 
si,  dans  son  introduction  aux  Géorgiques  (1),  il 
s'était  exprimé  là-dessus  en  des  termes  un  peu  moins 
ésotériques. 

Cette  semaine,  contrairement  à  mon  habitude,  je 
suis  resté  levé  le  plus  souvent  jusqu'à  minuit,  pour 
guetter  la  lune,  que  j'observe  avec  un  très  vif  intérêt 
au  moyen  d'un  télescope  d'Auch  (2).  Il  y  a  grand 
plaisir  à  voir  si  rapproché  de  nous,  et  avec  pareille 
précision  de  détails,  un  sujet  d'observation  dont, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ignorait  encore  à  peu 
près  tout.  Le  bel  ouvrage  de  Schrôter,  la  Sélénoto- 
graphie  (3),  y  introduit  maintenant,  il  faut  le  recon- 
naître, de  manière  à  abréger  notablement  le  che- 
min. Ce  profond  silence  nocturne  dont  on  jouit  ici 
dans  le  parc  a,  lui  aussi,  beaucoup  d'attraits, 
étant  donné  surtout  que,  lorsqu'arrive  le  matin, 
aucun  bruit  ne  vient  vous  réveiller,  et  il  me  suffirait 
d'un  peu  d'entraînement  pour  mériter  d'être  admis 
dans  la  digne  compagnie  des  lueifuges  (4). 

On  m'apporte  à  l'instant  votre  lettre.  Le  nouveau 


(1)  lia  traduction  des  Géorgiques  avait  paru  en  1789. 

(2)  Auch  était  un  constructeur  d'instruments  d'optique 
de  Weimar. 

(3)  Les  Fragments  sélénotopographiques  de  Schrôter 
avaient  été  publiés  en  1791. 

(4)  Les  lueifuges  sont  des  poissons  dépourvus  d'yeux,  ou 
pourvus  d'yeux  embryonnaires,  qui  se  rencontrent,  à  Cuba, 
dans  des  lacs  entièrement  soustraits  à  l'action  de  la  lumière, 
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sujet  de  tragédie  dont  vous  me  faites  qi 

premier  abord,  très  séduisant,   et  j'y  r\  * 

loisir.  Il  est  bien  évident  que,  dans  l'hyp 
l'histoire  se  borne  à  fournir  le  simple  fait, 
brut,  et  où  le  poète  apporte  de  son  cru  la  r» 
véritable    et   l'exécution,    l'on    a   les    coudées 
franches  et  l'on  est  beaucoup  plus  à  l'aise  que  si  i  on 
était   astreint    à   respecter   le    détail    circonstancié 
du  canevas  historique  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  on 
ne   peut   faire   autrement   que   de   s'encombrer   de 
toutes  les  contingences  particulières,  on  perd  fatale- 
ment de  vue  ce  qui  est  pure  humanité,  et  la  poésie 
s'en  trouve  réduite  à  la  portion  congrue. 

Il  ne  nous  est  arrivé  encore,  pour  notre  concours  (  1) , 
qu'un  seul  dessin  qui  mérite  d'être  pris  en  considé- 
ration et  qui  ait  de  réelles  qualités  ;  les  quelques 
autres  sont  au-dessous  de  toute  critique  ;  et  il  y 
a  de  quoi  être  abasourdi  à  constater  ce  que  peut 
donner  la  vulgarité  allemande  émoustillée  par  cette 
devinette. 

Pour  ce  qui  est  de  Y Almanach,  nous  n'avons  plus 
d'autre  ressource  que  de  voir  venir  et  de  faire  de 
notre  mieux.  Le  troisième  chant,  que  j'ai  passé  en 
revue  avec  les  dames  (2),  est  maintenant  à  l'impri- 
merie, et  nous  allons  tâcher  de  prêter  la  main  au 
quatrième.  Il  reste  incontestable  que  le  poème  atteste 
des  dons  heureux  et  beaucoup  de  qualités,  mais 
l'exécution  est  très  loin  d'être  au  niveau  où  il  con- 
viendrait qu'elle  fût,  bien  qu'elle  ait  beaucoup 
gagné  depuis  que  vous  l'avez  vue. 

(1)  Par  un  appel  aux  artistes  publié  en  juillet  dans  la 
Gazette  universelle  et  dans  le  premier  numéro  du  second 
volume  des  Propylées,  Goethe  et  Meyer  avaient  mis  au  con- 
cours la  scène  du  troisième  chant  de  l'Iliade  où  Aphrodite 
amène  Hélène  à  Paris.  Les  dessins  devaient  être  parvenus 
à  Weimar  pour  le  25  août.  Deux  prix  étaient  promis,  le 
premier  de  vingt  ducats,  le  second  de  dix. 

(2)  C'est-à-dire  avec  l'auteur,  Amélie  d'Imhof,  et  Caro- 
line de  Wolzogen. 
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Mme  de  Kalb  déménage  effectivement,  et  son 
logement  va  donc  se  trouver  libre.  Mais  il  ne  sera 
donné  qu'à  un  locataire  qui  s'engagera  pour  l'année 
entière.  Le  moment  est  venu  de  se  décider,  et  nous 
aurions  les  meilleures  raisons  du  monde,  dans  l'in- 
térêt du  théâtre,  de  vous  aider  à  risquer  l'aventure. 

On  me  dit  que  le  conseiller  minier  Scherer,  qui 
songe  à  se  marier,  aurait  des  vues  sur  ce  logement  ; 
au  cas  où  il  réussirait  à  l'obtenir,  il  laisserait  vacant 
dans  la  maison  où  habitent  les  Wolzogen  l'étage 
d'en  haut,  où  les  vôtres  pourraient  habiter.  A  vous- 
même,  nous  vous  donnerions  l'appartement  de 
Thouret,  et;  dans  le  cas  où  vous  seriez  ici  en  même 
temps  que  lui,  nous  parviendrions  toujours  à  lui 
trouver  autre  chose.  Il  faut  tout  peser,  le  pour  et 
le  contre,  et  se  mettre  d'accord,  pour  être  prêt  le 
jour  où  il  serait  indispensable  de  donner  une  ré- 
ponse définitive.  Là-dessus,  je  vous  dis  adieu  pour 
aujourd'hui  ;  faites  mes  amitiés  à  votre  chère  femme. 
—  Weimar,  le  21  août  1799.  —  G. 


G44.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  23  (1)  août  1799. 

A  voir  la  tournure  que  prennent  les  choses,  je 
commence  à  croire  que  nous  ne  pouvons  guère 
espérer  vous  voir  arriver  ici  avant  le  début  de  l'au- 
tomne. Cet  été  aura  donc  passé  tout  autrement 
que  je  ne  me  l'étais  promis,  et,  bien  que  je  m'ac- 
croche de  tout  mon  cœur  à  ma  besogne  et  que  j'y 
avance,  je  n'en  ressens  pas  moins  vivement  dans 
toute  l'intimité  de  mon  être  la  privation  qui  m'est 
infligée,  et  elle  ne  contribue  pas  médiocrement  à 
fortifier  mon  envie  de  passer  l'hiver  à  Weimar.  Je 

(1)   La  lettre  est  datée,  par  un  lapsus,  du  24. 
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sais  bien  —  et  je  ne  me  le  dissimule  pas  —  que  j'ai 
peu  de  bénéfice  à  attendre  de  l'action  qu'aura  sur 
moi  la  société  que  je  trouverai  là-bas,  mais  les  rela- 
tions familières  que  j'aurai  avec  vous,  les  contacts 
que  je  prendrai  de  temps  à  autre  avec  Meyer,  le 
théàlre,  et  aussi,  d'autre  part,  cette  impression  de 
réalité  vivante  que  laissera  dans  mes  yeux  le  spec- 
tacle d'une  foule  humaine  plus  vivante,  tout  cela 
réuni  aura  d'heureux  effets  sur  moi  et  sur  l'emploi 
de  mon  activité.  La  vie  que  je  mène  ici  est  une 
solitude  totale,  et  cela  est  pourtant  excessif. 

J'attends  de  jour  en  jour  la  réponse  de  Mme  de 
Kalb  au  sujet  du  logement,  que  je  n'hésiterai  pas, 
s'il  est  possible  de  l'avoir,  à  louer  immédiatement, 
à  dater  de  la  Saint-Michel,  et  pour  un  an.  S'il  se 
trouve  un  moyen  qui  me  permette  d'habiter  com- 
modément avec  les  miens,  cette  combinaison  aura 
toujours  mes  préférences  ;  au  cas  contraire,  l'offre 
que  vous  me  faites  du  logement  de  Thouret  est  la 
bienvenue.  Si  les  couches  de  ma  femme  se  passent 
sans  encombre,  je  serai  disposé  à  émigrer  là-bas 
à  la  fin  de  novembre,  d'abord  seul,  jusqu'au  jour 
où  les  miens  pourront  venir  m'y  rejoindre.  J'y  tien- 
drais beaucoup,  surtout  pour  pouvoir  écrire  les  deux 
derniers  actes  de  ma  pièce  sous  l'action  du  contact 
direct  des  planches. 

S'il  ne  vous  est  pas  possible  de  venir  d'ici  dix 
jours,  tout  au  moins  pour  quelques  jours,  j'aurais 
grande  envie  d'aller  vous  voir  au  moins  pour  une 
journée,  et  de  vous  porter  mes  deux  premiers  actes. 
Car  je  désirerais  pourtant  avoir  maintenant  votre 
jugement  sur  ce  qui  est  fait,  afin  de  me  tenir  pour 
assuré  que  je  suis  bien  dans  le  bon  chemin. 

Je  n'aurais  pas  moins  envie  de  prendre  ma  part 
de  vos  observations  sur  la  lune.  Ce  sujet  m'a,  de  tout 
temps,  inspiré  une  certaine  vénération,  et  il  ne  m'est 
jamais  arrivé  d'y  toucher  sans  en  sortir  tout  plein 
d'une  réelle  gravité  intérieure.  Avec  un  bon  télés- 
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cope,  on  perçoit  très  nettement  les  traits  corporels 
de  ce  qui  a  l'apparence  d'une  surface  lumineuse, 
et  j'ai  toujours  ressenti  je  ne  sais  quelle  impression 
de  terreur  à  me  sentir  en  quelque  sorte  le  moyen 
d'atteindre  cet  étranger  si  distant  de  nous  au  moyen 
d'un  sens  autre  que  l'œil.  J'y  ai  trouvé  dès  à  présent 
matière  à  quelques  distiques  (1),  que  les  besoins 
de  Y Almanach  m'aideront  peut-être  à  conduire  à 
maturité. 

J'aimerais  à  savoir,  à  l'occasion,  si,  des  livres 
que  j'ai  expédiés  à  la  vente  aux  enchères  (2),  il  en 
est  resté  beaucoup  qui  n'aient  pas  été  vendus  ; 
car,  l'autre  jour,  à  Weimar,  je  ne  sais  trop  qui 
racontait  que  j'aurais  acheté  un  tas  de  livres,  et  ce 
bruit  me  paraît  assez  inquiétant. 

Adieu  ;  portez-vous  bien  dans  votre  solitude 
occupée.  Votre  rigueur  en  matière  de  métrique 
ne  manquera  pas  d'édifier  et  de  ravir  les  cœurs  de 
MM.  de  Humboldt  et  Brinkmann  (3). 

Ma  femme  vous  fait  toutes  ses  amitiés  ;  elle  n'a 
pas  à  un  moindre  degré  que  moi  le  très  vif  désir  de 
vous  revoir. 

Mille  compliments  à  Meyer.    —  Sch. 

645.  Goethe  a  Schiller. 

Il  est  bien  vrai  que  nos  projets  pour  l'été  ne  se 
sont  pas  réalisés  à  souhait  ;  raison  de  plus  pour 
espérer  que  l'hiver  nous  sera  plus  favorable.  Sitôt 
que  vous  aurez  pris  une  résolution  pour  le  loge- 
ment, il  faudra  nous  occuper  de  vous  procurer  du 
bois,  car  c'est  une  précaution  à  laquelle  il  faut 
songer  en  temps  utile. 

(1)  Ces  vers  n'ont  pas  été  conservés. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  601. 

(3)  Gœthe  avait  discuté  fréquemment  de  questions  de 
métrique  avec  Brinkmann  et  Humboldt.  Voir  ci-dessus  les 
lettres  426  et  suivantes  et  453. 
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Chaque  jour  qui  passe  me  laisse  un  certain  profit, 
si  mince  soit-il  ;  ainsi,  malgré  tout,  petit  à  petit, 
ïes  progrès  s'additionnant  finissent  par  donner 
quelque  chose,  si  du  moins  l'on  ne  s'occupe  jamais 
que  de  sujets  qui  en  vaillent  la  peine. 

Voyons  venir  encore  pour  une  huitaine  ;  je  saurai 
alors  si,  décidément,  il  m'est  possible  de  venir,  et 
quand. 

Il  est  malheureusement  exact  que,  des  livres  que 
vous  avez  donnés  à  la  vente,  bon  nombre  sont  restés 
invendus.  Au  total,  la  vente  a  peu  rendu,  bien  que 
quelques  ouvrages  pris  isolément  aient  atteint  un 
prix  très  élevé.  On  est  en  train  de  régler  les  comptes 
et  de  faire  rentrer  l'argent. 

Nous  continuons  à  tenir  de  temps  à  autre  des 
conférences  au  sujet  des  Sœurs  de  Lesbos  (1),  avec 
les  alternatives,  ordinaires  en  pareil  cas,  d'espoirs 
tantôt  réduits,  tantôt  accrus. 

Je  me  réjouis  à  l'avance  à  la  pensée  de  connaître 
votre  travail  et  de  passer  tranquillement  quelques 
semaines  avec  vous.  Je  ne  vous  en  écris  pas  plus 
long  aujourd'hui,  car  j'ai  été  dérangé  par  une 
visite  matinale  que  j'ai  dû  faire  au  château,  et 
je  ne  parviens  pas  à  fixer  ma  pensée  sur  un  sujet, 
quel  qu'il  soit. 

Adieu  ;  amitiés  à  votre  chère  femme.  —  Weimar, 
le  24  août  1799.  —  G. 

646.  Goethe  a  Schiller. 

Après  avoir  soigneusement  envisagé  et  pesé 
toutes  les  circonstances,  je  me  vois  dans  l'obliga- 
tion de  vous  informer  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
de  vous  arriver  sous  peu,  et  mon  désir  n'en  serait 
que  plus  vif  de  vous  voir  venir  ici,  surtout  pour 
régler  l'affaire  du  logement. 

(1)    Voir  au  tome  III  la  lettre  415. 
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Voici  où  en  sont  les  choses.  Mme  de  Kalb  paraît 
avoir  conclu  avec  le  conseiller  Scherer,  et  lui  avoir 
cédé  son  bail.  C'est,  du  moins,  ce  que  donnent  à 
penser  les  apparences.  Mais  il  se  trouve  que  le  pro- 
priétaire, le  perruquier  Mûller,  n'est  nullement 
tenu,  s'il  ne  le  veut  pas,  de  consentir  à  cette  sous- 
location,  et  que,  sur  mes  instances,  il  accepte  de 
vous  donner  l'appartement,  sous  cette  réserve  qu'il 
désire  que  vous  le  preniez  pour  plusieurs  années, 
ce  qui  peut  se  faire  sans  courir  le  moindre  risque, 
attendu  qu'il  se  trouvera  toujours  ici  quelqu'un 
pour  le  reprendre.  L'important  serait  donc,  à  pré- 
sent, que  vous  vinssiez  visiter  l'appartement,  et  que 
Ton  pût  causer  et  conclure  ;  vous  apporteriez  votre 
drame  ;  et  j'aurais  sans  doute,  de  mon  côté,  quelque 
chose  à  vous  faire  voir.  Je  suis  encore  dans  ma 
maison  du  parc,  et  vous  pourriez  donc  tout  bonne- 
ment descendre  chez  moi,  en  ville  ;  Meyer  fera  le 
nécessaire  pour  vous  recevoir.  Tout  est  prêt  quant  à 
l'indispensable  ;  pour  le  reste,  on  s'arrangera. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  la  poste,  et  je  ne 
vous  en  écris  pas  davantage  aujourd'hui.  Adieu.  — 
Weimar,  le  27  août  1799.  —  G. 

647.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  27  août  1799. 

J'ai  eu,  ce  matin,  à  mon  lever,  la  très  agréable 
surprise  d'un  lourd  paquet  que  m'envoie  le  conseiller 
aux  finances  (1),  et  je  vous  exprime,  à  vous  aussi, 
ma  sincère  gratitude  pour  le  flot  doré  que  vous 
avez  dérivé  vers  mon  avoir.  L'âme  de  mon  vieux 
capitaine  se  conduit  donc  à  la  manière  d'un  authen- 
tique revenant  :  elle  aide  à  déterrer  des  trésors.  On 

.  (1)  Kirms  adressait  à  Schiller  cent  cinquante  écus  repré- 
sentant se?  droits  d'auteur  pour  les  représentations  de  Wal- 
lenstein  qui  venaient  d'être  données  à  Lauchstâdt.  Schiller 
remercia  Kirms  par  une  lettre  datée  du  même  jour. 
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m'écrit  qu'à  Rudolstadt  aussi  il  y  a  eu  grande 
affluence  pour  Wallenstein.  Je  serais  heureux 
d'apprendre  comment  la  gentille  petite  femme, 
Mme  Vohs,  se  sera  tirée  d'affaire  (1). 

J'ai  terminé  hier  mon  second  acte,  mais  aujour- 
d'hui, après  m'être  évertué,  aussi  loyalement  que 
vainement,  à  me  procurer  l'inspiration  lyrique  dont 
cûl  bénéficié  YAlmanach,  je  me  suis  mis  immédiate- 
ment au  troisième.  L'unique  moyen  qui  me  reste  de 
me  détacher  de  ma  Marie  Stuart  et  de  retrouver  la 
capacité  d'une  production  lyrique,  c'est  de  me 
donner  une  distraction  par  des  procédés  extérieurs. 
C'est  ce  que  je  puis  attendre  de  la  huitaine  de  notre 
fugue  à  Rudolstadt.  Sitôt  que  je  saurai  d'une  ma- 
nière définitive  si  je  puis  compter  vous  voir,  soit 
ici,  soit  à  Weimar,  et  quand,  je  tirerai  mes  plans.  Mais 
je  ne  me  mettrai  pas  en  route  avant  le  8  septembre, 
car  les  hôtes  étrangers  ne  quitteront  pas  Rudolstadt 
avant  cette  date. 

Tandis  que  je  me  creusais  la  tête  pour  trouver 
des  contributions  originales  à  l'usage  de  YAlmanach, 
il  m'est  venu  l'idée  d'une  série  de  xénies  d'un  genre 
tout  nouveau,  consacrées  cette  fois  à  des  amis 
et  à  des  contemporains  dignes  d'estime.  Le  change- 
ment de  siècle  serait  un  prétexte  qui  ne  serait  pas 
trop  maladroit  à  dresser  un  monument  en  l'honneur 
de  tous  les  hommes  avec  qui  l'on  a  cheminé  de  com- 
pagnie et  dont  l'on  a  subi  directement  l'action  bien- 
faisante, et  aussi  de  ceux  dont,  sans  les  connaître 
personnellement,  on  a  ressenti  utilement  l'influence. 
Je  sais  bien  que  les  traces  font  peur  (2).  Le  blâme 
est  toujours  une  matière  plus  riche  que  la  louange, 
le  Paradis  retrouvé  est  moins  bien  réussi  que  le 
Paradis  perdu,  et  le  Ciel  de  Dante  est  lui-même 

(1)  Elle  avait  tenu  le  rôle  de  Thékla  aux  représentations 
de  Lauchstàdt  ;  voir  ci-dessus  la  lettre  618. 

(2)  Schiller  emprunte  le  mot  d'Horace  :  Vestigia  terrent, 
devenu  proverbial. 
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beaucoup  plus  ennuyeux  que  son  Enfer.  Et  puis, 
les  délais  sont  infiniment  trop  courts  pour  la  réalisa- 
tion d'une  pareille  idée,  si  heureuse  soit-elle. 

Adieu  ;  je  m'en  tiens  là  pour  aujourd'hui.  Je  nie 
suis  attardé  dans  mon  travail  de  la  journée.  Ma 
femme  vous  envoie  ses  meilleures  amitiés.  Tout 
le  monde  est  à  vous  espérer,  y  compris  les  enfants. 
—  Sch. 

648.  Gœthe  a  Schiller. 

J'espère  que  ma  lettre  d'hier  vous  aura  décidé  à 
venir  passer  quelques  jours  ici,  et  je  ne  dicte  donc 
ces  quelques  mots  que  pour  vous  fortifier  dans  votre 
résolution.  Vous  apprendrez  toute  une  série  de  nou- 
velles concernant  les  représentations  de  Wallenstein, 
et  diverses  autres  choses  qui  y  ont  trait. 

Vous  verrez  aussi  les  dessins  qu'on  nous  a  en- 
voyés pour  notre  concours,  et.  vous  pourrez  vous  ex- 
tasier sur  les  attitudes  diverses  qu'on  a  données  à 
Hélène.   Il  en  est  tout  de  même  arrivé  neuf. 

Nous  aurons  alors  aussi  le  loisir  de  nous  entretenir 
plus  au  long  de  Y  Almanach  et  de  bon  nombre  d'autres 
questions.  Adieu,  et  faites  mes  amitiés  à  votre 
chère  femme,  que  vous  déciderez,  j'espère,  à  vous 
accompagner.  —  Weimar,  le  28  août  1799.  —  G. 

649.  Schiller  a  Gœthe. 

léna,  le  28  août  1799. 

Charlotte  Kalb  a  fini  par  m'écrire  ;  elle  me  fait 
connaître  que  l'appartement  est  à  notre  disposition 
si  nous  voulons  prendre  la  suite  de  son  bail.  Elle 
n'a  pas  encore  dit  oui  à  Scherer. 

Je  regrette  qu'une  rage  de  dents  et  une  fluxion 
m'empêchent  de  vous  arriver  tout  de  suite  ;  mais 
ce  retard  est  sans  importance  en  ce  qui  concerne 
l'appartement.  Ma  femme  l'a  visité  un  jour  de  la 
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première  pièce  à  la  dernière,  et,  pour  ma  part,  je 
connais  les  chambres  à  coucher  du  maître  et  de  la 
maîtresse  de  maison,  qui  sont  sur  le  devant.  La 
disposition  répond  parfaitement  à  nos  besoins,  et 
je  n'ai  pas  la  moindre  hésitation  à  accepter  sans 
attendre  davantage.  Youdriez-vous  donc  avoir  la 
bonté  de  dire  à  Millier  qu'il  n'a  qu'à  transférer  le 
bail  à  mon  nom.  S'il  acceptait  de  s'en  tenir  à  une 
durée  de  deux  années,  j'aimerais  évidemment  mieux 
cela  qu'une  durée  plus  longue,  mais  une  année  en 
plus  ou  en  moins  est  sans  importance,  car  l'appar- 
tement trouvera  toujours  un  amateur.  Je  suppose, 
d'ailleurs,  que  le  loyer  sera,  comme  pour  Mme  de 
Kalb,  de  cent  vingt-deux  écus,  l'écu  de  six  francs 
étant  évalué  à  un  écu  quatorze  gros. 

Lorsque  j'irai  vous  voir,  v.ous  me  permettrez 
bien  de  vous  faire  part  de  mes  vœux  et  de  mes 
combinaisons  en  vue  de  cette  nouvelle  organisation 
de  mon  existence. 

Mes  maux  de  dents  ne  me  retiendraient  pas  de 
vous  arriver  dès  demain,  si  la  parole  et  la  lecture 
à  haute  voix  ne  les  exaspéraient,  car,  autrement,  ils 
sont  très  supportables. 

Je  suis  plein  de  curiosité  pour  tout  ce  que 
vous  avez  à  me  montrer  et  à  me  raconter,  et,  de 
toutes  manières,  j'aspire  de  tout  mon  cœur  à 
cette  reprise  de  contact,  qui  m'a  été  si  longtemps 
refusée. 

Rien  ne  pourra  empêcher  ma  femme  de  m'ac- 
compagner.  J'accepte  avec  le  plus  grand  plaisir  la 
permission  que  vous  m'offrez  de  loger  chez  vous,  et, 
si  c'est  humainement  possible,  je  vous  arriverai 
samedi  (1). 

Adieu.  —  Sch. 


(1)  31  août.  Une  lettre  du  30,  par  laquelle  Schiller  devait 
contremandcr  son  arrivée,  est  perdue. 
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650.  Schiller  a  Gœthe. 


Iéna,  le  3  septembre  1799. 

Je  n'ai  plus  reçu  de  vous  aucune  nouvelle  con- 
cernant l'appartement,  et  je  considère  donc  tout  à 
fait  que  la  location  est  chose  faite,  et  qu'il  est  à  moi. 
Les  circonstances  m'obligent  à  me  mettre  en  route 
pour  Rudolstadt  huit  jours  plus  tôt  que  je  ne  comp- 
tais le  faire  ;  nous  partons  demain,  et  j'espère  pou- 
voir être  à  Weimar  mardi  ou  mercredi  (1).  Votre 
lettre  ne  me  trouverait  donc  plus  ici  demain.  Je 
resterai  ainsi,  à  mon  grand  regret,  toute  cette  hui- 
taine sans  nouvelles  de  vous,  à  moins  que  les  cour- 
riers de  théâtre  qui  font  la  navette  entre  Weimar 
et  Rudolstadt  (2)  ne  m'apportent  quelques  lignes  de 
votre  écriture. 

Je  vais  donc  me  trouver  obligé  de  suspendre  pour 
un  peu  de  temps  mon  travail  de  dramaturge,  puis- 
qu'il faut  bien  songer  encore  à  Y Almanach.  D'ail- 
leurs, la  coupure  se  place  bien  :  j'ai  conduit  l'action 
jusqu'à  la  scène  où  les  deux  reines  s'affrontent  (3). 
La  situation,  si  on  la  considère  en  elle-même,  est 
une  impossibilité  morale,  et  il  me  tarde  bien  de 
savoir  si  j'ai  su  la  rendre  possible.  C'est  une  question 
qui  intéresse  du  même  coup  toute  poésie  en  général, 
et  c'est  pourquoi  j'ai  doublement  le  désir  de  la  dis- 
cuter avec  vous. 

J'ai  pris  le  parti  d'user  dans  Marie  Stuarl.  en  ce 
qui  concerne  le  mètre,  de  plus  de  liberté,  ou,  plus 
exactement,  de  plus  de  variété,  chaque  fois  que 
l'occasion  le  permet.  C'est  une  tolérance  qui  est  de 

(1)  10  et  11  septembre. 

(2)  La  troupe  de  Weimar  donna  à  Rudolstadt  une  série 
de  représentations  du  19  août  au  23  septembre. 

(3)  Acte  III,  scène  iv. 
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règle  dans  lfts  pièces  grecques,  et  il  faut  habituer  le 
public  à  tout  accepter. 

J'ai  une  grande  joie  à  me  dire  maintenant  que  je 
vais  enfin  me  rapprocher  de  vous,  bien  qu'en  faisant 
un  long  détour  ;  car,  de  Rudolstadt,  j'irai  droit  à 
Weimar. 

Adieu,  et  portez-vous  bien  au  cours  de  cette  hui- 
taine. 

Ma  femme  vous  envoie  ses  meilleures  amitiés.  — 
Sch. 

651.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  profite  de  ce  qu'un  courrier  de  théâtre  se  met 
en  route  pour  Rudolstadt,  et  je  ne  veux  pas  le 
laisser  partir  sans  qu'il  emporte  quelques  mots 
pour  vous. 

J'ai  conclu  avec  Mûller  pour  la  maison.  Charlotte 
y  laissera  quelques  objets  :  elle  s'est  conduite  très 
gentiment  dans  toute  cette  affaire. 

Je  vous  souhaite  un  heureux  voyage  jusqu'ici. 
Pour  cette  fois,  la  troupe  de  Weimar  n'a  guère  lieu 
de  se  féliciter  d'être  allée  à  Rudolstadt. 

Ce  sera  pour  moi  une  véritable  joie  de  discuter 
avec  vous  de  votre  Marie  Stuart.  Quant  à  la  situa- 
tion dont  vous  me  parlez,  elle  rentre,  si  je  ne  m'abuse, 
dans  la  catégorie  des  situations  romantiques.  Comme 
il  ne  nous  est  pas  possible,  à  nous  autres  modernes, 
de  nous  soustraire  à  la  loi  que  nous  impose  le  génie 
de  notre  époque,  il  faudra  bien  nous  y  résigner, 
pourvu  que  la  vraisemblance  soit  sauve,  tout  au 
moins  jusqu'à  un  certain  point.  Et  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  su  faire  mieux  encore  que  cela.  Je 
suis  plus  curieux  que  je  ne  puis  dire  de  voir  com- 
ment vous  vous  y  serez  pris. 

Nos  dessins  de  concours  sont  maintenant  exposés. 
La  salle  n'est  pas  encore  ouverte,  et  ils  n'ont  encore 
été  vus  que  d'un  très  petit  nombre  de  gens  ;  mais 
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j'ai  l'impression  que  les  quelques  jugements  qui 
ont  été  formulés  jusqu'à  présent  représentent  assez 
bien  au  complet  le  cycle  des  jugements  possibles. 

Devant  l'absurde,  chacun  s'exclame  et  se  réjouit 
bruyamment  de  voir  qu'une  œuvre  puisse  être  si 
profondément  inférieure  au  niveau  d'où  il  la  juge. 
Du  médiocre,  chacun  triomphe  avec  complaisance. 
Ce  qui  n'est  que  spécieux  recueille  des  éloges  sans 
limites  et  sans  réserve  ;  car,  pour  le  commun  de 
l'expérience  vulgaire,  c'est  précisément  l'apparence 
qui  a  valeur  universelle.  Ce  qui  est  bon  sans  être 
parfait,  on  le  passe  sous  silence  ;  car,  d'une  part, 
on  ne  peut  faire  autrement  que  d'avoir  de  la  consi- 
dération pour  les  qualités  authentiques  qu'on  y 
remarque,  et,  d'autre  part,  les  imperfections  qu'on  y 
sent  suggèrent  des  inquiétudes  ;  or,  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  taille  à  lever  leur  propre  doute  aiment  mieux 
ne  pas  se  compromettre  en  pareil  cas,  en  quoi 
ils  font  bien.  Enfin,  le  parfait,  lorsqu'il  vient  à  se 
rencontrer,  procure  une  satisfaction  profonde,  tout 
comme,  tout  à  l'heure,  l'apparence  procurait  une 
satisfaction  de  surface,  si  bien  que,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  l'effet  est  analogue. 

Nous  verrons  bien  si  le  public  se  révélera  capable 
de  nuances  plus  diverses.  Voyez  vous-même,  au 
cours  de  votre  excursion  présente,  si  vous  ne  trou- 
veriez pas  le  moyen  d'enrichir  ce  schéma  général. 
Ce  serait  un  joli  succès,  que  d'arriver  à  prévoir  à 
coup  sûr  les  jugements  que  les  gens  seront  amenés  à 
porter. 

Adieu,  prenez  du  plaisir,  transmettez  mes  amitiés 
à  votre  chère  femme,  et  faites  un  heureux  voyage 
pour   nous   arriver   (1)  ;   mon   impatience   de   vous 

(1)  Schiller  arriva  de  Rudolstadt  à  Weimar  le  13  sep- 
tembre, et  y  passa  deux  jours.  Il  rentra  le  15  à  Iéna,  où 
Gœthe  le  rejoignit  le  16  et  séjourna  jusqu'au  14  octobre. 
Leurs  entretiens  portèrent  sur  Marie  Stuart,  sur  diverses 
questions  de  physique  et  de  philosophie  naturelle,  sur  les 
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revoir  est  d'autant  plus  grande  que  mon  état  inté- 
rieur actuel  m'oblige  à  souhaiter  un  changement 
qui  fasse  époque  dans  ma  vie,  car  je  commence  à  me 
sentir  dans  le  marasme.  —  Weimar,  le  4  sep- 
tembre 1799.  —  G. 


652.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  21  septembre  1799. 

Le  pli  (J)  me  cause  une  très  vive  surprise,  et, 
bien  qu'il  me  replonge  dans  ma  vieille  irrésolution 
(car  je  venais,  aujourd'hui  même,  de  renoncer  so- 
lennellement à  travailler  pour  YAlmanach,  et  je 
m'étais  donc  remis  à  ma  Marie  Stuart),  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  ranime  mon  courage,  —  et 
peut-être  vous  fera-t-il  le  même  effet.  Adieu  ;  j'es- 
père vous  voir  aujourd'hui  de  bonne  heure,  bien 
que  le  temps  qu'il  fait  rende  impossible  la  partie 
projetée.  —  Sch. 

653.  Schiller  a  Goethe. 

Iéna,  le  15  octobre  1799. 

Notre  petite  Caroline  a  été  baptisée  ce  matin  (2), 
et  je  commence  à  retrouver  quelque  chose  qui  res- 
semble  à  de  la   tranquillité.    Ma   femme  va   aussi 


discours  de  Schleicrmacher  Sur  la  religion,  qui  venaient  de 
paraître,  sur  Mithridale  et  le  Ciel  qu'ils  songeaient  à  adapter 
en  vue  de  la  scène  allemande,  sur  le  Mahomet  de  Voltaire 
que  Goethe  allait  traduire  (du  29  septembre  au  17  no- 
vembre), pour  répondre  au  désir  du  duc  Charles-Auguste, 
sur  le  Voyage  de  Lapérousc,  dont  la  traduction  venait  d'être 
publiée  à  Berlin,  et  sur  maint  autre  sujet. 

(1)  Il  contenait  des  poésies  de  Herder,  destinées  à  l'Aima" 
nach,    que    Meyer    venait   d'expédier  de  Weimar  à  Gœthe. 

(2)  Elle   était  née   le   11    octobre;    Gœthe   avait   accepté 
d'être  son  parrain,  sans  assister  à  la  cérémonie. 
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passablement  que  les  circonstances  le  permettent, 
et  tout  a  été  très  bien  pour  l'enfant  ces  deux  jours-ci. 

Je  me  suis  mis  à  lire  Mahomel  de  près,  et  j'ai 
commencé  à  noter  des  observations  que  je  compte 
vous  envoyer  vendredi  (1).  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  du  moment  qu'on  voulait  tenter  l'expérience 
sur  une  pièce  française,  et  plus  particulièrement  sur 
une  pièce  de  Voltaire,  on  ne  pouvait  mieux  choisir. 
Le  sujet  suffit  à  lui  seul  à  sauver  la  pièce  de  l'indif- 
férence, et  l'exécution  se  ressent  beaucoup  moins 
du  maniérisme  français  que  dans  toute  autre  pièce 
qui  me  viendrait  à  l'esprit.  Vous  y  avez,  dès  à  pré- 
sent, mis  beaucoup  du  vôtre,  et  vous  saurez,  sans 
grande  peine,  y  apporter  encore  plus  d'une  amélio- 
ration importante.  Je  ne  doute  donc  nullement  que 
le  succès  ne  doive  payer  la  peine  qu'aura  coûtée  la 
tentative.  Toutefois,  j'aurais  scrupule  à  faire  des 
essais  analogues  sur  d'autres  pièces  françaises,  car 
il  est  peu  probable  qu'il  s'en  trouve  une  seconde 
pour  s'y  prêter.  Une  fois  que  la  traduction  a  effacé 
la  marque  particulière  aux  Français,  il  ne  reste  plus 
qu'une  bien  faible  dose  d'humanité  et  de  poésie, 
et  si  l'on  prétend,  au  contraire,  garder  la  manière 
qui  est  la  leur,  et  s'efforcer  d'en  conserver  les  avan- 
tages dans  la  traduction,  on  ne  peut  qu'effaroucher 
le  public. 

Cette  propriété  qu'a  l'alexandrin  de  se  séparer 
en  deux  moitiés  de  longueur  égale,  et  le  caractère 
particulier  de  la  rime,  qui  est  de  faire  de  deux  alexan- 
drins un  couplet,  ne  se  bornent  pas  à  commander 
toute  l'allure  de  la  forme  française  ;  ils  conditionnent 
aussi  toute  l'âme  intime  de  ces  pièces,  les  caractères, 
les  sentiments,  la  conduite  des  personnages.  Tout 
se  range  sous  la  loi  des  oppositions  balancées,  et,  de 
même  que  le  violon  du  musicien  régit  les  mouve- 
ments des  danseurs,  les  deux  membres  géminés  de 

(1)  18  octobre. 
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l'alexandrin  régissent  les  mouvements  du  cœur  et  les 

idées.  L'intelligence  ne  cesse  jamais  d'être  en  éveil, / 

et  chaque  sentiment^  chaque  idée  est  contrainte  de 
se  plier  à  cette  forme  comme  à  un  lit  de  Procuste. 

Comme  la  traduction  ne  peut  faire  autrement 
que  de  faire  disparaître,  avec  la  rime  de  l'alexandrin, 
la  base  même  qui  supporte  l'architecture  de  ces 
pièces,  il  n'est  pas  possible  qu'il  subsiste  autre 
chose  que  des  ruines.  L'effet  devient  inintelligible, 
une  fois  la  cause  ôtée.  _ 

Je  crains  donc  fort  que  nous  ne  trouvions  pas 
grand'chose  à  puiser  à  cette  source  qui  soit  une  nou- 
veauté précieuse  pour  la  scène  allemande,  si  ce  n'est 
peut-être  les  sujets  eux-mêmes,  sans  rien  de  plus. 

Depuis  deux  jours  que  vous  êtes  parti,  je  n'ai 
encore  rien  fait,  mais  j'espère  pouvoir  m'y  mettre 
demain. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  par  la 
messagère  tout  l'ensemble  des  feuilles  de  Y  Almanach 
qui  sont  tirées,  ou  même,  si  on  peut  dès  à  présent 
en  avoir,  un  exemplaire  broché  de  Y  Almanach? 

Mille  amitiés  à  Meyer.  Adieu.  —  Sch. 

654.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  suis  très  sincèrement  heureux  que  l'accouchée 
et  l'enfant  se  portent  aussi  bien  que  les  circonstances 
le  permettent.  Je  souhaite  que  tout  continue  d'aller 
de  mieux  en  mieux. 

Je  suis  retombé  dans  la  dispersion  de  ma  vie  de 
Weimar,  tant  et  si  bien  qu'il  n'y  a  plus  dans  mon 
cerveau  trace  du  moindre  iambe.  Je  me  proposais  de 
revoir  hier  d'un  peu  près  la  première  scène  (1),  et 
je  n'ai  même  pas  pu  arriver  à  la  lire.  Ayez  la  gen- 
tillesse de  me  parler  bientôt  un  peu  de  la  pièce,  et  de 
me  retourner  ma  traduction,  en  sorte  que  je  puisse 

(1)  De  Mahomet. 
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tout  au  moins  y  réfléchir,  afin  d'organiser  l'ensemble 
sitôt  que  possible  ;  mais  je  crains  fort  qu'il  ne  me 
faille,  pour  y  arriver,  attendre  que  je  puisse  faire 
un  nouveau  séjour  à  Iéna. 

j'expédie  ci-joint  à  l'aimable  accouchée  un  flacon 
d'eau  de  Cologne  pour  ranimer  ses  esprits  ;  je  l'ai 
enveloppé  dans  les  cahiers  de  YAlmanach  des  Muses 
qui  vous  manquent  encore. 

Adieu.  Les  Almanachs  suivront  par  les  prochaines 
messagères,  et,  cette  affaire  une  fois  réglée,  toutes 
choses  pourront  prendre  leur  cours  successif  pour 
cet  hiver.  —  Weimar,  le  16  octobre  1799.  —  G. 

655.  Schiller  a  Goethe. 

Iéna,  le  18  octobre  1799. 

Ma  femme  commence  à  se  rétablir  de  sa  grande 
faiblesse,  et,  vu  les  circonstances,  se  porte  passable- 
ment ;  l'enfant  va  très  bien.  Elle  vous  remercie  cor- 
dialement pour  votre  attention  et  pour  le  réconfort 
qu'elle  vous  doit. 

Ci- joint  Mahomet,  avec  quelques  remarques  que 
j'ai  notées  au  fil  de  la  lecture.  Elles  s'appliquent, 
pour  la  majeure  part,  à  l'original  et  non  pas  à  la 
traduction,  mais  il  m'a  semblé  que,  sur  les  points 
que  j'ai  signalés,  il  était  indispensable  de  corriger 
l'original. 

Pour  ce  qui  est  de  l'économie  générale  de  la  pièce, 
il  me  paraît  absolument  nécessaire  d'introduire  cet 
Ammon  dans  l'action,  et  de  faire  en  sorte  que  le 
spectateur  ne  cesse  jamais  de  s'attendre  à  ce  qu'il 
révèle  d'un  moment  à  l'autre  à  Zopire  le  secret  qu'il 
a  surpris  entre  les  enfants.  Il  faut  qu'il  cherche  à 
plusieurs  reprises  à  l'aborder,  il  faut  qu'il  lui  glisse 
des  allusions,  et  ainsi  de  suite,  pour  que  ce  point 
ne  sorte  jamais  de  la  mémoire  du  spectateur,  et  que 
la  terreur,  le  ressort  de  toute  la  pièce,  ne  cesse  pas 
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d'être  alimentée.  Il  faut  qu'on  ait  envie  de  traîner 
de  force  sur  la  scène  cet  Amraon  avec  le  mot  du 
mystère,  et  qu'on  fonde  tout  sur  l'espoir  de  le  voir 
apparaître  en  temps  utile,  etc. 

La  scène  où  Séide  révèle  à  Ammon  le  meurtre 
projeté,  scène  qui,  dans  la  pièce,  est  sinîplement 
rapportée,  devrait  se  passer  effectivement  sur  le 
théâtre.  Elle  a  une  importance  générale  par  trop 
grande,  et  il  y  aurait  là  bénéfice  considérable  pour 
l'effet  dramatique.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu' Ammon 
doive  découvrir  immédiatement  à  Séide  le  secret 
qu'il  a  surpris  :  il  a  d'autres  moyens  de  faire  obs- 
tacle à  l'acte,  sans  s'exposer  à  aucun  danger.  Il 
suflirait  que  Mahomet  apprît  d'Omar  que  celui-ci 
aurait  surpris  Séide  et  Ammon  en  conversation 
passionnée,  et  qu' Ammon  lui  aurait  paru  profon- 
dément consterné  (1).  Ou  bien,  Mahomet  pourrait 
avoir  vent  d'une  tentative  faite  par  Ammon  pour 
entretenir  secrètement  Zopire.  Il  y  aurait  là  ample- 
ment de  quoi  l'inciter  à  se  débarrasser  d' Ammon  ; 
celui-ci,  avant  de  mourir,  révélerait  tout  à  Phanor, 
et  tout  se  passerait  comme  il  est  dit  dans  la  pièce. 

Mon  idée  serait  en  gros  la  suivante.  Après  que 
Mahomet  (dans  la  quatrième  scène  du  second  acte) 
vient  de  révéler  à  Omar  son  amour  pour  Palmire, 
Ammon  surviendrait,  on  éloignerait  Omar  par  un 
moyen  convenable,  sur  quoi  Ammon  suggérerait 
à  Mahomet  de  rendre  enfin  les  enfants  à  leur  père, 
et,  par  ce  moyen,  de  faire  sa  paix  avec  Zopire  et 
avec  la  Mecque.  La  révélation  de  l'amour  qu'ils 
ont  l'un  pour  l'autre  et  la  crainte  d'un  inceste 
seraient  une  raison  de  plus  pour  décider  Ammon  à 
faire  cette  démarche.  Il  conviendrait  que  Mahomet 
n'opposât  pas  un  refus  formel,  et  qu'il  se  bornât  à 
lui  imposer  le  silence  le  plus  strict. 

Je  ferais  apparaître  Ammon  une  seconde  fois  au 

(1)  «  Konstermcrt  »  dans  le  texte  ;  il  veut  dire  :  atterré. 
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début  du  troisième  acte,  en  même  temps  que  les 
deux  enfants.  Ils  laisseraient  voir  l'amour  qui  les 
porte  l'un  vers  l'autre,  et  lui,  il  montrerait  qu'il  en 
est  bouleversé.  Séide  pourrait  lui  révéler  dès  ce 
moment  que  Mahomet  a  fait  appel  à  lui  pour  un 
acte  sanglant.  Ammon  en  serait  terrifié,  et  l'arrivée 
de  Mahomet  le  mettrait  en  fuite. 

J'introduirais  une  troisième  fois  Ammon  sur  la 
scène  avec  le  père  et  le  fils  ;  mais,  avant  qu'il  eût  eu 
le  temps  de  s'expliquer,  Omar  surviendrait  et 
éloignerait  Séide.  Ammon  resterait  seul  avec  Zopire, 
et  révélerait  lui-même  en  partie  ce  que  révèle  dans 
la  pièce  la  lettre  de  l'Arabe  ;  Zopire  apprendrait  que 
ses  enfants  sont  encore  vivants,  mais  ne  saurait 
pas  encore  qui  ils  sont,  parce  qu' Ammon  serait 
empêché  d'aller  jusqu'au  bout  de  sa  confidence.  Il 
aurait  tout  juste  le  temps  de  lui  proposer  le  rendez- 
vous  nocturne. 

Entre  temps,  Mahomet  aurait  flairé  l'infidélité 
d'Ammon,  et  tout  se  passerait  comme  dans  la 
pièce. 

Il  faut  que  je  m'arrête,  car  on  vient  m' interrompre. 
Adieu  ;  je  souhaiterais  vivement  que,  dans  la  se- 
maine qui  vient,  vous  pussiez  vous  décider  pleine- 
ment quant  aux  changements  qu'il  y  aurait  lieu 
d'introduire  dans  Mahomet,  pour  que  vous  fussiez 
en  mesure  de  passer  immédiatement  à  l'exécution. 

Il  me  manque  les  sixième  et  septième  cahiers  des 
Sœurs  de  Lesbos.  Peut-être  avez-vous  oublié  de  me 
les  expédier. 

Adieu.  —  Sch. 

656.  Gœthe  a  Schiller. 

Merci  mille  fois  pour  vos  remarques  touchant  ma 
traduction.  Je  ne  les  perdrai  pas  un  seul  moment 
de  vue  durant  l'étude  de  la  pièce,  dont  je  vais  faire 
ma   tâche  immédiate.    L'idée   d'introduire   à   trois 
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reprises  Ammon  sur  la  scène  est  excellente,  et  je  vais 
tâcher  de  donner  à  son  personnage  toute  l'ampleur 
qu'il  mérite  (1).  Une  fois  les  choses  conduites  jusque- 
là,  il  ne  sera  pas  malaisé  de  tenir  ensuite  l'intérêt 
en  éveil  jusqu'à  la  fm. 

La  semaine  qui  vient  va  encore  être  dévorée  par 
des  occupations  de  toute  sorte  ;  mais  ensuite,  je 
me  déciderai  sans  doute  à  retourner  vous  faire  une 
visite. 

Le  duc  m'a  envoyé  l'histoire  de  Martinuzzi  (2)  ; 
je  vous  l'expédie  en  même  temps  que  le  billet  qu'il 
m'écrit,  où  vous  verrez  qu'il  renonce  spontanément 
à  cette  idée,  et  qu'il  souhaiterait  de  voir  bientôt  le 
scénario  de  vos  Chevaliers  de  Malte  (3)  ;  faites-lui 
le  plaisir  de  le  confectionner  à  l'occasion. 

Je  joins  à  cet  envoi  Y Almanach  de  Voss,  pour 
le  cas  où  vous  ne  l'auriez  pas  vu  encore.  Meyer 
remarquait  à  ce  propos  qu'on  dirait  vraiment,  à 
voir  cet  almanach,  qu'il  n'a  jamais  existé  de 
poésie  depuis  que  le  monde  est  monde  (4). 

Enfin,  vous  recevrez  en  même  temps  huit  exem- 
plaires de  Y  Almanach  sur  bon  papier,  et  six  sur  pa- 
pier ordinaire. 

Adieu  ;  faites  mes  amitiés  à  Aotre  chère  femme. 
Je  me  réjouis  à  l'espoir  de  vous  revoir  bientôt, 
d'une  manière  ou  de  l'autre. 

Weimar,  le  19  octobre  1799.  —  G. 

(1)  Finalement  Goethe  ne  fit  pas  usage  des  suggestions  de 
Schiller,  et  la  pièce  resta,  dans  l'ensemble,  telle  qu'elle  étail, 

(2)  Probablement  Béchet,  Histoire  du  ministère  du  car- 
dinal Marlinusius.  Martinuzzi,  moine,  prélat  et  homme 
d'État.  Croate  de  naissance,  s'employa  au  service  du  roi  de 
Hongrie  Zapoly  et  de  son  fils  mineur  Jean-Sigismond,  et 
fut  assassiné  sur  l'ordre  de  l'empereur  Ferdinand  Ier  d'Au- 
triche, en  1551. 

(3)  Voir  ci-dessus  la  lettre  17. 

(4)  Cet  almanach  renfermait  cinquante-quatre  poèmes2 
originaux  ou  traduits,  de  Voss  lui-même. 
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G57.  Schiller  a  Gœthe. 

'  Iéna,  le  22  octobre  1799. 

Le  rétablissement  de  ma  chère  femme  progresse 
avec  lenteur  ;  pourtant  les  incidents  fâcheux  lui 
ont  été  épargnés  ;  quant  à  la  petite,  elle  grossit  de 
jour  en  jour,  et  elle  se  comporte,  dans  la  maison, 
comme  une  vertueuse  et  tranquille  personne. 
Toutes  ces  circonstances  m'ont  empêché  jusqu'à 
présent  de  rassembler  convenablement  mes  esprits, 
parce  qu'il  m'est  impossible  de  m'isoler,  et  qu'on 
vient  par  trop  souvent  m'appeler. 

Pour  ne  pas  rester  néanmoins  inoccupé,  j'ai  ré- 
fléchi à  l'architecture  de  ma  tragédie  des  Chevaliers 
de  Malte,  afin  de  pouvoir  soumettre  au  duc  dès  mon 
arrivée  une  esquisse  qui  ait  l'air  de  quelque  chose. 
Ce  sujet  ira  sans  difficultés  :  la  clef  de  voûte  (1)  est 
trouvée,  l'ensemble  s'organise  convenablement  en 
une  action  qui  a  de  la  simplicité  et  de  la  grandeur, 
et  qui  est  émouvante.  Ce  ne  sera  pas  la  faute  de  la 
matière  si  je  n'en  tire  pas  une  bonne  tragédie,  et  telle 
que  vous  la  souhaitez.  A  vrai  dire,  je  n'arrive  pas 
à  me  tirer  d'affaire  avec  un  aussi  petit  nombre  de 
personnages  que  vous  le  désirez,  car  la  matière  ne 
le  permet  pas,  mais  leur  nombre  ne  dispersera  pas 
l'attention  et  ne  compromettra  pas  la  simplicité 
de  l'ensemble. 

L'histoire  de  Martinuzzi,  que  le  duc  nous  propose, 
n'offre  rien  dont  on  puisse  tirer  une  tragédie.  Il  n'y 
a  là  que  des  événements  et  pas  d'action,  et  rien  que 
de  la  politique.  Je  suis  enchanté  que  le  duc  n'y 
insiste  lui-même  pas  plus  que  cela. 

UAlmanach  de  Voss  traduit,  en  effet,  un  affaisse- 

(1)  Schiller  écrit  punctum  salie?is,  c'est-à-dire  le  point 
essentiel,  décisif. 
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ment  total  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  chez  lui  de 
dons  poétiques.  Lui  et  ses  acolytes,  ils  sont  tous 
exactement  au  même  degré  de  la  platitude  (1),  et, 
à  défaut  de  poésie,  ce  qui  ne  manque  pas  chez  eux, 
tous  tant  qu'ils  sont,  c'est  la  crainte  de  Dieu. 

Je  serais  heureux  d'apprendre  de  vous  demain 
que  vous  avez  déjà  commencé  à  tirer  quelque  chose 
de  Mahomet. 

On  dit  que  Herder  aurait  eu  un  compte-rendu  (2) 
de  la  dernière  grossièreté  dans  la  Gazette  d'Erlangen. 

Il  faut  convenir  tout  de  même  que  notre  Almanach 
fait  encore  très  bonne  figure,  et  se  distingue  encore 
assez  avantageusement  de  ses  camarades. 

J'ai  jeté  un  coup  d'œil  dans  le  nouveau  volume 
du  Shakespeare  de  Schlegel  (3),  et  j'ai  l'impression 
qu'il  est  beaucoup  plus  raide  et  plus  guindé  que 
les  volumes  précédents.  Si  vous  en  jugez  de  même, 
il  faudrait  pourtant  lui  conseiller  de  s'appliquer  un 
peu  plus. 

Ma  femme  vous  fait  ses  cordiales  amitiés. 

Adieu.  —  Sch. 

658.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  les  auspices 
favorables  continuent  de  planer  sur  la  chambre  de 
l'accouchée,  où  je  ferai  peut-être  moi-même  encore 
une  visite.  Mon  existence  ici  est  en  ce  moment  aussi 
prosaïque  que  l'est  V Almanach  de  Voss,  et,  dans  les 
conditions  où  je  suis,  je  ne  vois  pas  la  moindre 
possibilité  d'avancer  un  travail  qui  exige  pourtant 
qu'on  soit  vraiment  bien  disposé.  Car,  surtout  pour 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  à  présent  sur  Mahomet,  le 
bon  sens  tout  court  suffit  moins  que  jamais. 

(1)  «  Platitude  »,  en  français  dans  le  texte. 

(2)  Ce  compte-rendu  de  la  Métacritique  avait  paru  dans 
la  Gazette  littéraire  d'Erlangen  des  9  et  10  octobre. 

(3)  Le  cinquième,  qui  venait  de  paraître. 
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Depuis  que  la  lettre  de  Humboldt  (1)  et  le  tra- 
vail que  j'ai  consacré  à  Mahomet  m'ont  conduit  à 
envisager  le  théâtre  des  Français  sous  un  jour  nou- 
veau, je  trouve  plus  de  plaisir  à  lire  leurs  pièces, 
et  je  viens  de  me  mettre  à  Crébillon.  Celui-là  se 
fait  remarquer  par  des  caractères  assez  originaux. 
Il  manie  les  passions  comme  des  cartes  à  jouer, 
qu'on  peut  battre,  jouer,  rebattre,  rejouer,  sans 
qu'elles  s'en  trouvent  le  moins  du  monde  modifiées. 
Pas  trace  de  cette  délicate  affinité  chimique  en 
vertu  de  laquelle  elles  s'atlirent  et  se  repoussent,  se 
combinent,  se  neutralisent,  s'isolent  à  nouveau  et 
reprennent  leur  nature  propre.  Je  reconnais  que  ce 
procédé  met  à  sa  disposition  des  situations  qui  se- 
raient impossibles  à  toute  autre  méthode.  Chez 
nous,  cette  manière  de  faire  serait  parfaitement  in- 
tolérable ;  mais  je  me  suis  demandé  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  et  ne  devrait  pas  l'appliquer,  avec  chances 
de  succès,  à  des  compositions  d'ordre  subalterne, 
telles  qu'opéras,  drames  d'aventures  et  poésies.  Les 
remarques  que  j'ai  faites  à  ce  propos  nous  four- 
niront matière  à  échange  oral  d'idées  et  à  ré- 
flexions. 

Je  serais  ravi  que  vous  pussiez,  lorsque  vous 
viendrez  ici,  apporter  le  scénario  des  Chevaliers  de 
Malte.  Si  je  parviens  à  en  trouver  la  possibilité  et, 
surtout,  si  je  dois  désespérer  d'en  finir  ici  avec  mon 
Mahomet,  je  vous  arriverai  le  1er  novembre.  D'ici-là, 
toutes  les  ailaires  qui  me  concernent  ici  seront,  pour 
un  temps,  au  point  de  marcher  toutes  seules. 

Je  reçois  de  Francfort  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Schlosser  (2).  Les   Français  et  son  jardin  sont  les 

(1)  Une  lettre  du  18  août.  Goethe  en  publia  un  long  pas- 
sage dans  le  premier  fascicule  du  troisième  volume  des 
Propylées,  en  l'intitulant  :  «  De  l'état  _présent.de_Ja  scène 
tragique  française.  » 

(2)  Son  beau-frère,  avec  qui  il  n'avait  plus  que  des  rela- 
tions peu  tendres  (voir  ci-dessus  les  lettres  417  et  suivante). 
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causes  immédiates  de  sa  mort.  Il  se  trouvait  dans 
son  jardin,  quand  les  Français  approchèrent  de 
Francfort  ;  il  s'y  attarda,  trouva  la  porte  voisine 
déjà  fermée,  fut  obligé  de  courir  en  toute  hâte  jus- 
qu'à la  porte  suivante,  qui  est  très  éloignée,  rentra 
dans  une  pièce  surchaulfée,  fut  appelé  à  l'hôtel  de 
ville,  ce  qui  lui  valut  une  fièvre  qui  prit  une  allure 
mortelle  et  l'emporta  en  un  rien  de  temps.  Notre 
échange  de  lettres  sur  la  botanique  se  trouve  donc 
malheureusement  interrompu  prématurément. 

Adieu.  Sachons  faire  bon  usage  des  jours  qui  nous 
restent  à  vivre. 

Weimar,  le  23  octobre  1799.  —  G. 

659.  Schiller  a  Gœthe. 

Ié)ia,le  25  octobre  1799. 

Depuis  le  soir  où  je  vous  ai  écrit  pour  la  dernière 
fois,  j'ai  eu  de  très  tristes  journées.  L'état  de  ma 
femme  a  empiré  dès  cette  nuit-là,  et  a  tourné  en 
une  fièvre  nerveuse  caractérisée,  qui  nous  donne 
les  plus  vives  inquiétudes.  Il  lui  reste  sans  doute 
beaucoup  de  forces,  eu  égard  au  profond  épuise- 
ment par  lequel  elle  a  passé,  mais  voilà  trois  jours 
qu'elle  délire,  elle  n'a  pas  eu  un  instant  de  sommeil 
de  tout  ce  temps,  et  la  fièvre  est  souvent  très  élevée. 
Nous  sommes  toujours  en  proie  à  la  plus  grande 
angoisse,  bien  que  Stark  continue  de  nous  rassurer. 
Même  si  nous  évitons  la  pire  éventualité,  elle  s'en 
tirera  fatalement  affaiblie  pour  longtemps. 

J'ai  beaucoup  souffert  au  cours  de  ces  journées, 
comme  bien  vous  pensez  ;  pourtant  la  violence 
de  l'inquiétude,  le  souci  et  l'insomnie  n'ont  pas 
influé  sur  ma  santé,  si  du  moins  les  suites  ne  restent 
pas  à  venir.  Ma  femme  ne  peut  être  laissée  seule  à 
aucun  moment  et  ne  tolère  auprès  d'elle  personne 

La  dernière  lettre  de  Gœthe  à  Schlosser  qu'on  ait  conservée 
est  du  30  août. 
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autre  que  moi  et  ma  belle-mère.  Ses  accès  de  délire 
me  fendent  le  cœur  et  entretiennent  en  moi  une 
angoisse  perpétuelle. 

La  petite,  grâce  au  ciel,  va  bien.  Sans  ma  belle- 
mère,  qui  est  compatissante,  qui  est  calme  et  qui  a 
de  la  tête,  je  ne  sais  trop  ce  que  je  deviendrais. 

Adieu.  J'aurais  beaucoup  de  douceur  à  vous  voir 
bientôt,  quoique,  dans  ces  douloureuses  circons- 
tances,  je  ne   puisse    guère   vous   inviter.  —  Sch. 

660.  Gœthe  a  Schiller. 

Votre  lettre,  mon  bien  cher  ami,  m'a  apporté  la  plus 
pénible  des  surprises.  Nos  êtres  sont  si  intimement 
tissus  et  entrelacés  l'un  dans  l'autre,  que  je  ressens  en 
tout  moi  ce  qui  vous  arrive.  Puisse  la  crise  douloureuse 
tourner  bientôt  à  bien  ;  et  puis  nous  tâcherons  ensuite 
d'en  surmonter  les  conséquences  inéluctables. 

Je  courrais  vous  rendre  visite,  si  je  n'étais  en  ce 
moment  emprisonné  dans  tout  un  cercle  d'occupa- 
tions. Je  ne  pourrais  sans  doute  guère  vous  être 
secourable,  mais  du  moins,  une  fois  à  Iéna,  ne  con- 
naîtrais-je  plus  que  l'inquiétude,  alors  qu'ici  il  me 
faut  en  outre  prêter  mon  concours  actif  à  tant  d'af- 
faires qui  me  réclament. 

Je  ne  souhaite  rien  plus  ardemment  que  de  recevoir 
bientôt  de  vous  des  nouvelles  rassurantes.  Pourvu 
que  votre  santé  ne  soit  pas  à  son  tour  mise  à  l'épreuve 
par  les  circonstances  !  Ecrivez-moi  donc,  je  vous  en 
prie,  sans  attendre  les  jours  de  courrier,  si  vous 
trouvez  une  occasion. 

Webnar,  le  26  octobre  1799.  —  G. 

661.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  lundi  soir,  28  octobre  1799. 

Je  ne  trouve  à  dérober  que  quelques  instants 
pour  vous  informer  que,  depuis  hier  soir,  il  y  a  un 
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peu  plus  de  calme,  que  la  nuit  a  été  tolérable,  et  que 
les  divagations  sont  moins  agitées,  bien  que  la 
pauvre  chère  femme  soit  toujours  dans  le  délire. 
L'éruption  miliaire  est  sortie,  et  les  forces  tiennent 
bon.  Stark  donne  de  l'espoir,  et  pense  que  jeudi  il 
commencera  à  se  produire  une  amélioration. 

Ma  santé  continue  d'être  très  bonne,  bien  que, 
sur  six  jours,  j'aie  veillé  trois  nuits. 

Adieu  :  je  vous  écrirai  encore  après-demain.  — 
Sch. 


662.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  30  octobre  1799. 

Je  saisis  l'occasion  qui  s'offre  d'expédier  une 
lettre  à  Weimar  pour  vous  informer  qu'au  jugement 
de  Stark  ma  femme  est  certainement  hors  de 
danger,  et  que  la  fièvre  a  presque  entièrement 
cessé,  mais  que  malheureusement  elle  n'a  pas  encore 
retrouvé  sa  tête,  et  qu'au  contraire  il  se  produit 
fréquemment  des  accès  violents  de  dérangement 
d'esprit.  Pourtant,  le  médecin  nous  rassure  égale- 
ment là-dessus  ;  mais  vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  l'état  pitoyable  où  nous  nous  trou- 
vons. Je  me  suis  encore  assez  bien  tenu  jusqu'à 
présent,  mais  aujourd'hui,  après  la  quatrième  nuit 
de  veille  en  sept  jours,  je  me  sens  extrêmement 
éprouvé. 

Adieu,  et  donnez-moi  à  votre  tour,  un  jour  ou 
l'autre,  de  vos  nouvelles.  —  Sch. 

663.  Gœthe  a  Schiller. 

En  m'informant  que  l'état  de  votre  chère  femme, 
sans  être  meilleur,  permet  pourtant  plus  d'espoir, 
vous  m'avez  procuré  un  apaisement  qui  m'a  permis 
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de  venir  passer  avec  quelque  tranquillité  d'esprit 
ces  quelques  jours  à  Niederrossla  (1),  pour  assister 
à  la  consécration  de  l'église.  Aujourd'hui,  je  me 
fais  conduire  à  Buttstâdt  (2),  où  il  y  a  marché  aux 
chevaux  ;  je  rentrerai  ce  soir  chez  moi,  et  je 
compte  trouver  de  bonnes  nouvelles  dans  votre 
lettre  d'hier. 

Sitôt  que  les  circonstances  le  permettront  si  peu 
que  ce  soit,  j'irai  vous  voir,  car  j'ai  bon  nombre  de 
choses  qu'il  me  faut  traiter  oralement  avec  vous, 
et,  si  je  veux  venir  à  bout  de  Mahomet,  il  est  néces- 
saire que  je  puisse  retourner  passer  quelque  temps 
à  Iéna.  Je  souhaite  que  les  choses  en  soient  à  tel 
point  que  vous  puissiez  de  nouveau  faire  part  à  la 
malade  de  mes  affectueux  compliments.  Puissent  ces 
soucis  n'avoir  pas  de  contre-coups  sur  votre  sauté 
à  vous.  —  Niederrossla,  le  31  octobre  1799.  —  G. 

664.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  1er  novembre  1799. 

Le  vingt  et  unième  jour  de  la  maladie  est  passé 
maintenant,  la  fièvre  est  beaucoup  tombée,  et  est 
souvent  totalement  absente,  mais  la  raison  n'est 
toujours  pas  revenue,  il  semblerait  au  contraire  que 
tout  le  mal  se  fût  emparé  du  cerveau,  et  il  se  produit 
fréquemment  des  accès  de  véritable  frénésie.  Nous 
ne  craignons  donc  plus  pour  la  vie  de  ma  femme, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  redouter 
que  sa  raison  ne  reste  compromise.  Pourtant  Stark 
se  croit  toujours  fondé  à  nous  rassurer  pleinement 
sur  ce  point.  On  n'a  rien  épargné  depuis  le  début, 
en  fait  de  remèdes  énergiques,  et  on  en  a  fait  un 

(1)  Goethe  avait  séjourné  à  Oberrossla  et  à  Niederrossla 
du  18  au  31. 

(2)  Petite  ville  située  à  huit  lieues  de  W'eimar. 


I    NOVEMBRE    1799  31 

emploi  de  plus  en  plus  intensif  au  fur  et  à  mesure 
de  l'évolution  de  la  maladie.  A  présent,  on  fait  des 
enveloppements  froids  de  la  tête  qui  paraissent 
n'être  pas  sans  efficacité,  car,  depuis  qu'on  les 
applique,  ma  femme  nous  a  reconnus,  sa  mère  et  moi, 
par  instants. 

Je  fais  de  mon  mieux  pour  dérober  de  temps  à 
autre  quelques  heures  au  tourment  qui  me  tient 
jour  et  nuit,  et  je  ne  puis,  jusqu'à  présent,  me 
plaindre  de  ma  santé.  Mais  cela  menace  d'être  de 
très  longue  durée,  et,  en  ce  cas,  je  ne  vois  pas  encore 
de  solution. 

Adieu.  On  m'appelle.  —  Sch. 


665.  Gœthe  a  Schiller. 

En  même  temps  que  votre  lettre  me  tranquillise 
par  un  côté,  en  m'apportant  la  nouvelle  de  l'amé- 
lioration dans  l'état  de  votre  chère  femme,  elle  sus- 
cite en  moi,  d'autre  part,  de  nouveaux  soucis  en 
raison  de  la  durée  du  mal. 

Je  m'efforcerai  de  me  rendre  libre  la  semaine 
prochaine  afin  de  pouvoir  passer  un  peu  de  temps 
avec  vous,  bien  que  j'aie  à  craindre  que  diverses 
circonstances,  qui  me  menacent,  ne  viennent  con- 
trarier mon  dessein. 

J'ai  passé  ces  dernières  journées  à  la  campagne, 
plus  utilement  qu'agréablement  ;  en  ville,  à  force 
de  menues  affaires,  je  ne  parviens  absolument  pas 
à  retrouver  mes  esprits.  Bury  (1),  un  vieil  ami  de 
Rome,  est  ici  :  après  avoir  passé  dix-sept  années  à 
Rome,  voici  que  lui  aussi,  à  son  tour,  est  obligé  de 
battre  en  retraite  vers  le  nord. 

Je  n'ajoute  pour  aujourd'hui  rien  de  plus  qu'un 
adieu.  —  Weimar,  le  2  novembre  1799.  —  G. 

(1)   Peintre  berlinois. 
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666.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  4  novembre  1799. 

L'état  de  ma  femme  en  est  malheureusement 
encore  tout  à  fait  au  même  point  qu'il  y  a  trois  jours, 
et  il  est  devenu  tout  à  fait  impossible  de  prévoir 
ce  qu'il  en  adviendra.  Depuis  avant-hier,  il  ne  sort 
plus  une  syllabe  de  sa  bouche,  bien  que  divers  détails 
donnent  à  penser  qu'elle  nous  reconnaît,  et  qu'elle 
nous  rende  les  marques  de  tendresse  que  nous  lui 
donnons.  Elle  a  dormi  abondamment  au  cours  de 
ces  trois  jours,  mais  elle  n'a  presque  rien  pris,  et  n'a 
accepté  qu'à  grand'peine  le  peu  qu'on  a  pu  lui  faire 
prendre.  Le  symptôme  qui  nous  torture  et  nous 
épouvante  le  plus,  c'est  une  hébétude  obstinée,  une 
indifférence  et  une  absence  invincibles.  Dieu  sait  ce 
que  tout  cela  nous  réserve  ;  je  ne  connais  aucun  cas 
pareil  qui  puisse  permettre  un  pronostic  par  ana- 
logie, et  je  crains  bien  que  le  talent  inventif  de 
Stark  ne  soit  bientôt  à  court.  Opium,  musc,  jus- 
quiame,  quinquina,  camphre,  blanc  de  zinc,  vésica- 
toires,  sinapismes,  enveloppements  ammoniacaux 
autour  de  la  tête,  frictions  aux  huiles  urticantes, 
tout  y  a  passé  tour  à  tour,  et  aujourd'hui,  on  va 
encore  essayer  de  la  belladone. 

La  torture  que  me  donne  ce  spectacle  de  tous 
les  instants  me  produit  une  telle  impression  d'écra- 
sement total,  que  j'ai  pris  la  résolution  d'aller,  si  je 
puis,  passer  une  demi-journée  à  Weimar,  pour  dé- 
tendre mes  nerfs.  Ma  belle-mère  n'a  pas  un  moindre 
besoin  que  moi  d'une  pareille  diversion.  Nous  sa- 
vons que,  durant  notre  courte  absence,  ma  femme  ne 
sera  pas  perdue  de  vue  par  Mme  Griesbach  (i),  qui 
nous  a,  jusqu'à  présent,  rendu  de  précieux  services. 

Ayez  donc  la  bonté  de  me  faire  faire  avec  toute 


(1)   La  femme  du  propriétaire  de  Schiller. 
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la  célérité  possible  une  copie  du  Camp  de  Wallenstein 
et  des  deux  pièces  que  je  vous  retourne  avec  ma 
lettre.  Je  n'ai  ici,  |dans  ma  maison,  aucune  chambre 
dont  je  puisse  disposer  en  ce  moment  pour  y  ins- 
taller les  copistes,  et  ici,  j'aime  mieux  ne  pas  laisser 
les  manuscrits  sortir  de  chez  moi.  Vous  m'obligerez 
grandement  en  m'en  procurant  des  copies  très  vite. 

Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  pour  moi  tout  travail 
est  suspendu,  et  le  sera  peut-être  longtemps  encore. 

Pour  vous,  je  vous  souhaite  la  santé  et  la  bonne 
humeur.  J'ai  beaucoup  regretté  de  ne  pas  pouvoir 
recevoir  Bury  l'autre  jour  (1),  mais,  dans  les  condi- 
tions présentes,  il  n'y  avait  vraiment  pas  possibilité. 

Adieu,  de  tout  cœur.  —  Sch. 

P.-S.  —  Les  deux  pièces  vous  seront  portées  de- 
main par  la  messagère,  car  la  poste  à  cheval  n'a  pas 
consenti  à  les  prendre.  Seyfarth  (2)  a  le  Camp  de 
Wallenstein;  on  pourrait  donc  commencer  tout  de 
suite  par  là.  Je  voudrais  bien  aussi  avoir  la  musique  : 
1°  pour  le  chant  qui  ouvre  le  Camp  de  Wallenstein; 
2°  pour  la  chanson  du  conscrit  ;  3°  pour  la  chanson 
du  cavalier,  et  4°  pour  la  Plainte  de  la  jeune  fille. 
Loder  a  négocié  pour  les  trois  pièces  avec  le  théâtre 
de  Magdebourg,  et  il  faut  que  je  les  expédie  en  toute 
hâte.  Je  sais  bien  que  Seyfarth  m'a  fait  copier  der- 
nièrement le  Camp  de  Wallenstein,  mais  j'ai  besoin 
d'une  copie  de  plus. 


667.  Schiller  a  Gœthe. 

Iêna,  le  5  novembre  1799. 

Je  joins  ces  quelques  mots  d'amitié  à  l'envoi  que 
je  vous  fais  des  deux  pièces.  Ma  femme  a  manifes- 

(1)  Il  était  venu  à  Iéna,  annoncé  par  un  mot  d'introduc- 
iion  de  Meyor,  pour  rendre  v  isite  à  Schiller. 

(2)  Le  souffleur  du  théâtre  de  Weimar. 

iv  3 
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tement  aujourd'hui  la  conscience  plus  présente,  et 
paraît,  en  général,  être  mieux  qu'elle  ne  l'a  été  à 
aucun  moment  depuis  huit  jours. 

Peut-être  irai-je  demain  à  Weimar  (1),  pour  cher- 
cher et  ramener  ici  ma  belle-mère,  qui  y  est  allée 
aujourd'hui,  avec  mon  beau-frère.  J'aurai  bien  de 
la  joie  à  vous  revoir.  —  Sch. 

668.  Schiller  a  Gœthe. 

Iêna,  le  8  novembre  1799. 

J'ai  retrouvé  ma  femme,  avant-hier,  en  rentrant, 
dans  l'état  où  je  l'avais  laissée  ;  la  journée  d'hier  a 
été  bonne  et  pleine  de  promesses,  mais  la  nuit  qui 
a  suivi  a  ramené  une  agitation  qui  nous  a  replongés 
dans  des  alarmes  véhémentes,  et  l'amélioration  pa- 
raît fuir  à  nouveau  dans  le  lointain. 

Si  bien  que  moi-même  je  me  retrouve  dans  mon 
état  d'avant,  hors  d'état  de  m'appliquer  à  quoi  que 
ce  soit  qui  soit  de  nature  à  me  réconforter. 

J'ai  chargé  mon  beau-frère  de  la  commission  que 
vous  savez,  et  j'espère  en  voir   bientôt  les  effets. 

.  Adieu,  portez-vous  bien,  et  embrassez  Karl  (2) 
pour  moi.  Vous  recevrez  demain,  par  une  occasion, 
les  menusi objets  dont  il  a  besoin.  —  Sch. 

669.  Gœthe  a  Schiller. 

J'espère  que  la  journée  de  demain  verra  satisfait 
le  désir  que  j'ai  de  vous  voir,  et,  s'il  n'y  a  pas  à 
attendre  que  ma  présence  vous  soit  aussitôt  de 
quelque  secours,  du  moins  la  diversion  apportée  au 
cours  ordinaire  des  pensées,  lorsqu'on  a  affaire  à  un 
mal  qui  dure,  vaut-elle  toujours  mieux  que  rien. 

(1)  Il  alla  en  effet  y  passer  quelques  heures  le  6  novembre. 

(2)  Le  fils  de  Schiller  avait  été  confié  à  Gœthe,  qui  le 
garda  auprès  de  lui  quelque  temps. 
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Karl  (i)  se  trouve  très  bien  dans  ses  nouvelles 
conditions  d'existence,  si  ce  n'est  que,  lorsque  sur- 
vient la  nuit,  il  lui  arrive,  ainsi  qu'il  est  constant 
chez  les  enfants,  d'avoir  la  nostalgie  des  habitudes 
familières. 

Je  vous  souhaite  de  vous  maintenir  aussi  bien 
que  vous  l'avez  fait  jusqu'à  présent. 

Il  y  a  bien  des  sujets  dont  je  suis  désireux  de  vous 
entendre  me  dire  votre  sentiment  (2).  —  Weimar, 
le  8  novembre  1799.  —  G. 


670.  Gœthe  a  Schiller. 

Comme  je  suis  invité  ce  soir  chez  les  Loder,  et 
que  je  craindrais,  si  je  venais  auparavant,  de  vous 
troubler  dans  votre  travail,  je  préfère  me  borner 
à  m'informer  par  écrit  de  l'état  de  notre  chère  ma- 
lade. 

Demain  arrivera  le  conseiller  privé  Voigt.  S'il 
pouvait  ne  pas  vous  déplaire  de  vous  rencontrer 
chez  nous  avec  Egloffstein  et  Milkau  (3),  vous  me 
feriez  grand  plaisir  en  venant  dîner  avec  nous.  De 
toutes  façons,  le  couvert  sera  mis  pour  vous. 

Loder  vous  fait  demander  si  les  offres  des  Magde- 
bourgeois  vous  agréent  (4),  et  si  vous  acceptez  de 
leur  donner  vos  pièces,  ou  s'il  y  aurait  lieu  d'exiger 
un  peu  plus  des  gens  qui  se  piquent  là-bas  d'aimer 
le  théâtre.  Adieu  ;  renvoyez-moi  la  seconde  partie 


(1)  Voir  la  lettre  précédente. 

(2)  Gœthe  arriva  à  Iéna  le  10  novembre  et  y  séjourna 
jusqu'au  8  décembre.  Ses  entretiens  avec  Schiller  portèrent 

ur  Mahomet,  sur  les  Chevaliers  de  Malte,  sur  quelques  pièces 
pré-shakespeariennes,  sur  le  18  Brumaire  (9  novembre),  dont 
la  nouvelle  venait  de  parvenir  à  Iéna,  etc. 

(3)  Le  maréchal  de  la  cour  Egloffstein  et  le  chambellan 
Milkau  avaient  accompagné  Voigt  à  Iéna,  pour  affaires  con- 
cernant l'Université. 

(4)  Voir  ci-dessus  la  lettre  666. 
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de  la  princesse  de  Conti  (1),  lorsque  vous  en  aurez 
achevé  la  lecture.  —  Iéna,  le  19  novembre  1799.  —  G. 

671.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  19  (2)  novembre  1799. 

La  nuit  a  été  très  supportable,  mais,  toute  cette 
journée-ci,  la  pauvre  femme  a  eu  de  nouveau  à  lutter 
fréquemment  contre  les  obsessions  qui  la  hantent, 
et  nous  a,  à  diverses  reprises,  profondément  dé- 
solés. Aussi  m'a-t-il  été  totalement  impossible  de 
faire  quoi  que  ce  fût  de  toute  la  matinée  ;  je  m'en 
vais  voir  si  l'après-midi  me  ramènera  un  peu  de 
calme  d'esprit  et  je  souhaite  que  vous  trouviez 
beaucoup  de  plaisir  à  votre  causerie. 

Ces  messieurs  de  Magdebourg  sont  de  vilains  gueux, 
vous  pouvez  le  dire  à  Loder  de  ma  part,  et  lui  dire 
aussi  que  j'ai  écrit  hier  ma  façon  de  penser  à  ce  M.  le 
conseiller  municipal  Fritze  (3),  à  qui  il  m'a  renvoyé. 
Je  vous  adresserai  demain  les  documents  qui  éta- 
blissent le  bien-fondé  de  ma  qualification,  car  je 
n'ai  pas  les  lettres  sous  la  main. 

Ci-joint  la  seconde  partie  de  Mme  de  Conti  (4), 
que  je  vous  serais  obligé  de  me  renvoyer  dès  que 
vous  l'aurez  achevée.  Dormez  bien.  —  Sch. 

672.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna.  le  2  décembre  1799. 

Il  me  faut  aujourd'hui  vous  souhaiter  le  bonsoir 
par  écrit,  car  je  crains  fort  que  mes  emballages  et 

(1)  Mémoires  historiques  de  Stéphanie-Louise  de  Bourbon- 
Conti,  Paris,  1798.  C'est  dans  ces  mémoires  que  Gœthe 
trouva  le  sujet  de  sa  Fille  naturelle. 

(2)  Datée  du  18,  par  un  lapsus  manifeste. 

(3)  La  lettre  de  Schiller  est  perdue,  mais  on  a  la  réponse 
de  Fritze. 

(4)  Voir  la  lettre  précédente. 
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mes  autres  préparatifs  de  départ  (1)  ne  me  tiennent 
occupé  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  J'espère  vous 
voir  encore  un  moment  demain  matin  sur  le  coup 
de  dix  heures,  avant  de  me  mettre  en  route.  L'état 
de  ma  femme  a  continué  aujourd'hui  de  n'être  pas 
mauvais.  Mais  c'est  mon  tour  de  n'avoir  guère  la 
tête  à  moi. 

Je  vous  envoie,  avec  ce  mot,  ce  qui  vous  appar- 
tient. Ayez  la  gentillesse  de  faire  remettre  à  la 
bibliothèque  de  Bûttner  (2)  les  cartes  ci-jointes. 
—  Sch. 

673.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  4  décembre  1799. 

Notre  voyage  s'est  bien  passé,  jet  ma  femme,  qui 
est  installée  chez  Mme  de  Stein,  a  parfaitement 
dormi  sur  les  «  troubles  »  (3)  de  la  journée,  sans  la 
moindre  trace  de  ses  accidents  antérieurs.  Le  pre- 
mier pas  est  donc  heureusement  franchi,  et  j'augure 
au  mieux  de  l'avenir. 

Je  n'ai  eu  encore  le  temps  de  voir  âme  qui  vive 
des  gens  d'ici,  sauf  les  personnes  de  notre  famille 
et  Mme  de  Stein. 

Adieu  ;  arrivez-nous  bientôt,  maintenant.  —  Sch. 

674.  Gœthe  a  Schiller. 

J'ai  passé  les  quelques  jours  qui  se  sont  écoulés 
depuis  votre  départ  dans  la  solitude  à  peu  près  to- 
tale qui  m'est  chère.  Sauf  une  visite  à  Mellish,  une 

(1)  Il  s'apprêtait  à  partir  le  lendemain  pour  Weimar,  où 
il  allait  habiter  désormais. 

(2)  Cette  bibliothèque  était  installée  au  château  d'Iéna  ; 
voir  ci-dessus  la  lettre  315. 

(3)  «  Troubles  »,  en  français  dans  le  texte  ;  il  veut  dire  les 
dérangements  et  les  fatigues  du  déménagement  et  du 
voyage. 
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soirée  chez  les  Loder  et  une  lecture  à  haute  voix 
de  la  Geneviève  de  Tieck,  chez  moi  (1),  je  n'ai  pas  eu 
d'autre  diversion. 

J'ai  pris  un  contact  beaucoup  plus  familier  avec 
le  vieux  théâtre  anglais.  La  dissertation  de  Malone  sur 
l'ordre  probable  dans  lequel  Shakespeare  a  composé 
ses  pièces,  un  drame  et  une  comédie  de  Ben 
Jonson  (2),  deux  pièces  apocryphes  de  Shake- 
speare (3),  et  autres  choses  qui  s'y  rattachent,  m'ont 
permis  de  m'en  faire  une  idée  exacte,  et  m'ont  ouvert 
de  bonnes  perspectives. 

Qu'Eschenburg  ait  pu  négliger  de  donner  à  sa 
nouvelle  édition  (4)  cet  effort  supplémentaire  de 
valeur  critique,  c'est  ce  qui  serait  inconcevable,  si 
l'on  ne  savait  ce  que  sont  les  hommes.  En  joignant 
à  chaque  pièce  une  très  brève  introduction,  partie 
historique,  partie  critique,  dont  on  aurait  trouvé 
les  éléments  tout  prêts  dans  la  dernière  édition 
anglaise  de  Malone,  et  qu'on  aurait  pu  corser  d'un 
petit  nombre  d'aperçus  (5),  on  eût  rendu  à  la  chose 
un  grand  service,  et,  muni  de  ces  éclaircissements, 
personne  n'eût  manqué  d'avoir  l'impression  qu'il 
lisait  des  pièces  toutes  neuves.  Vous  verrez  qu'il 
donnera  tout  cela  après  coup,  et  peut-être  d'une 
manière  plus  circonstanciée  qu'il  ne  faut,  comme  il 
l'a  fait  déjà  antérieurement  (6),  dans  un  tome  sup- 

(1)  Le  5  décembre,  Tieck  avait  lu  lui-même  à  Goethe  sa 
Vie  et  mort  de  sainte  Geneviève,  qui  devait  paraître  à  Iéna 
l'année  suivante. 

(2)  Séjan  et  Volpone  ou  le  renard,  qu'il  lut  le  5  et  le 
6  décembre. 

(3)  Périclès  et  Une  tragédie  dans  le  Yorkshire,  qu'il  lut 
les  4  et  5  décembre. 

(i)  Une  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  de  la  traduc- 
tion, par  Eschenburg,  du  théâtre  de  Shakespeare  avait 
commencé  à  paraître  à  Zurich  en  1798,  et  fut  achevée 
en  1806. 

(5)  Aperçus  »,  en  français  dans  le  texte. 
j     )    La  prem    ièrc  tiaduction  d'Eschenburg  avait  paru  en 
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plémentaire.  Mais  combien  se  trouvera-t-il  de  gens 
pour  aller  chercher  cela  tout  à  la  fin  pour  le  lire? 

Vous  voyez  que  je  continue  de  jouir  de  la  paix 
d'Iéna,  que  rien  ne  vient  troubler,  tandis  que  la 
vague  mondaine  de  Weimar  commence  vraisem- 
blablement déjà  à  vous  encercler  et  à  déferler  à 
vos  pieds.  Dans  l'après-midi  de  dimanche  (1),  je  ferai 
demander  chez  vous  où  je  pourrai  vous  trouver. 
Adieu  ;  faites  mes  amitiés  aux  vôtres.  —  Iéna,  le 
6  décembre  1799.  —  G. 


675.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  7  décembre  1799. 

J'ai  eu  grand  plaisir  à  apprendre  de  vous,  dès 
aujourd'hui,  que  les  pôles  de  notre  barre  magné- 
tique se  trouvaient  maintenant  renversés,  et  qu'où 
était  le  nord  se  trouve  aujourd'hui  le  sud.  Au 
reste,  je  n'ai  pu  encore  m'apercevoir  grandement  de 
ce  changement  d'orientation  :  au  cours  de  ces  pre- 
mières journées,  j'ai  d'abord  eu  énormément  de 
besogne  dans  ma  nouvelle  maison,  et  puis,  il  m'a 
fallu  liquider  tout  un  vieux  stock  de  lettres  et 
d'autres  affaires  pour  inaugurer  de  frais  ma  nouvelle 
existence.  L'unique  exception  que  j'aie  faite  a  con- 
sisté à  aller  me  présenter  avant-hier  au  duc,  et  à  lui 
faire  une  visite  qui  a  duré  toute  une  heure.  Je  vous 
raconterai  de  vive  voix  ce  qui  a  fait  l'objet  de  notre 
entretien. 

L'état  de  ma  femme  a  été  uniformément  bon  au 
cours  de  ces  cinq  journées,  sans  qu'il  y  ait  eu  la 
moindre  trace  des  phases  par  lesquelles  elle  a  passé  ; 
Dieu  veuille  maintenant  qu'elle  ne  quitte  plus  la 

douze  volumes  de  1775  à  1777  ;  un  treizième  volume,  publié 
en  1782,  avait  donné  sept  pièces  d'authenticité  douteuse. 

(1)  Gœthe  rentra  en  effet  à  Weimar  le  dimanche  8  dé- 
cembre. 
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bonne  voie,  et  que  le  retour  de  ses  règles  n'amène 
pas  une  récidive. 

Le  sonnet  que  vous  savez  (1)  a  fait  ici  fâcheuse 
sensation,  et  notre  ami  Meyer  a  contribué  lui-même 
à  amener  la  société  féminine  à  le  prendre  en  hor- 
reur (2).  Il  m'a  fallu,  il  y  a  quelques  jours,  me  dé- 
fendre là-dessus  avec  beaucoup  d'énergie.  Je  ne 
serai  pas  surpris  le  moins  du  monde  si  je  suis  con- 
damné ici  comme  ailleurs  à  constater  tout  simple- 
ment que  je  suis  en  antagonisme  avec  le  goût  du 
jour. 

Le  haut  mérite  qu'Eschenburg  n'a  pas  su  donner 
à  sa  récente  édition  de  Shakespeare  (3),  Schlegel 
ne  va  sans  doute  pas  manquer  de  le  donner  à  la 
sienne.  Toute  l'affaire  en  recevrait  un  regain  de  vie 
renouvelée,  et  ceux  d'entre  les  lecteurs  qui  n'ont 
d'yeux  que  pour  les  côtés  curieux  des  questions  y 
trouveraient  pâture  à  leur  appétit,  comme  jadis 
dans  Y  Homère  de  Wolf. 

Fichte,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  serait  arrivé  à  Iéna  (4)  ; 
je  suis  curieux  de  savoir  si  c'est  votre  équipage  qui 
l'y  a  amené. 

Si  ce  n'était  pas  abuser  de  la  grande  complaisance 
qu'on  veut  bien  me  montrer,  il  me  serait  bien 
agréable  d'être  autorisé  à  user  encore  une  fois  des 
chevaux  qui  sont  employés  à  frayer  la  route,  pour 
achever  d'amener  ici  toutes  mes  armoires  que  j'ai 
laissées  à  Iéna,  et  quelques  autres  meubles  encore, 
car  ils  sont  impérieusement  réclamés  par  les  locaux 
que  nous  occupons  ici,  et  l'autorité  féminine  de 
mon   entourage   est  particulièrement  encline   à  se 

(1)  Un  sonnet  satirique  d'Auguste-Guillaume  Schlegel, 
qui  visait  Merkel  ;  il  avait  été  publié  en  octobre,  sous  la 
forme  d'une  feuille  volante. 

(2)  «  Horreur  »,  en  français  dans  le  texte. 

(3)  Voir  la  lettre  précédente. 

(4)  Fichte  habitait  Berlin  depuis  juin  ;  il  venait  de  re- 
tourner à  Iéna,  pour  achever  son  déménagement.  On  ignore 
si  Gœthe  avait  mis  sa  voiture  à  sa  disposition. 
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passer  à  contre-cœur  de  ce  genre  de  commodités. 
Bien  entendu,  s'il  n'y  avait  pas  possibilité  immé- 
diate, je  puis  parfaitement  patienter  quelques  se- 
maines. 

Je  vous  attends  pour  demain  avec  la  plus  vive 
impatience. 

Adieu.  Ayez  la  bonté  de  vous  charger  de  mes 
compliments  affectueux  pour  les  Griesbach  et  les 
Loder.  —  Se  h. 

C7G.  Goethe  a  Schiller. 

Ce  matin,  lorsque  je  suis  sorti  de  chez  moi,  je  me 
proposais  d'aller  sonner  à  votre  porte  ;  mais  j'en  ai 
été  empêché.  Je  dois  dîner  à  la  cour  ;  et  je  vous  prie 
de  me  faire  savoir  ce  que  vous  comptez  faire  ce 
soir,  pour  que  je  puisse  m'arranger  de  manière  à 
vous  voir.  —  Weimar,  le  9  décembre  1799.  —  G. 

677.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  10  décembre  1799. 

Ci-joint  la  pièce  (1).  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux 
en  sa  faveur  a  été  dit  hier.  Plus  on  serre  de  près 
l'action,  plus  la  faiblesse  de  l'œuvre  éclate.  Les 
épisodes  sont  sans  vigueur,  et  souvent  très  vulgaires 
et  lourdauds.  Antoine  est  vraiment  par  trop  nigaud. 
et  il  ressort  de  la  préface  que  le  poète  a  prévu  cette 
critique,  et,  ce  qui  ne  manque  pas  de  drôlerie,  s'est 
figuré  y  répondre  en  alléguant  les  témoignages  his- 
toriques. Cléopâtre  est  tout  simplement  odieuse 
sans  la  moindre  grandeur,  et  Octavie  elle-même  est 

(1)  Une  tragédie  de  Kotzebue,  intitulée  Octavie.  L'auteur 
l'avait  envoyée  en  octobre  au  théâtre  de  Weimar,  sans  se 
nommer,  et  l'avait  redemandée  par  une  lettre  anonyme  à 
la  fin  de  novembre;  Gœthe  la  lui  retourna  le  12  décembre, 
avec  un  billet. 
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incompréhensible.  Le  thème  des  enfants  revient 
perpétuellement,  sous  toutes  les  formes  possibles,  et 
l'on  en  abuse  pour  suppléer  à  l'absence  d'autres 
moyens. 

Il  faut  donc  nous  en  tenir  à  notre  sentence  d'hier 
pour  ce  qui  est  des  parties  oratoires,  c'est  très  bien, 
pour  ce  qui  est  du  côté  poétique,  et  surtoul  de  la 
valeur  dramatique,  c'est  assez  insignifiant.  —  Sch. 

678.  Gcethe  a  Schiller. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  voulez  bien 
m'écrire  touchant  la  pièce.  Je  suis  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  vous.  Plus  on  avance  dans  la  lecture, 
moins  on  y  trouve  d'intérêt. 

Je  dîne  aujourd'hui  chez  la  duchesse-mère  ;  j'en- 
verrai ensuite  demander  chez  vous  si  vous  êtes  à 
la  maison.  —  Weimar,  le  11  décembre  1799.  —  G. 

679.  Gœthe  a  Schiller. 

[Weimar,  milieu  de  décembre  1799  (1).] 

Veuillez  donc  me  faire  savoir,  cher  ami,  où  en  est 
la  santé  de  votre  chère  femme,  et  faites-lui  mes  bien 
cordiales  amitiés.  —  G. 


680.  Gœthe  a  Schiller. 

Comme  je  ne  vous  ai  pas  vu  hier  soir  à  la  comédie, 
je  voudrais  bien  savoir  comment  vous  allez  aujour- 
d'hui, et  si  vous  seriez  disposé  à  venir  passer  un 
moment  chez  moi  ce  soir  (2).  —  Weimar,  le  15  dé- 
cembre 1799.  —  G. 

(1)  Billet  non  daté,  placé  ici  par  conjecture. 

(2)  Schiller  passa  en  effet  la  soirée  chez  Gœthe,  et  ils 
lurent  ensemble  le  troisième  acte  de  Marie  Stuart. 
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681.  Goethe  a  Schiller. 

Le  duc  et  la  duchesse  doivent  prendre  aujour- 
d'hui le  thé  chez  moi,  et  prêter  à  la  lecture  de 
Mahomet  une  oreille  qui,  je  l'espère,  sera  bienveil- 
lante. Si  vous  êtes  disposé  à  prendre  votre  part 
de  cette  corvée,  vous  êtes  bien  cordialement  in- 
vité. —  Weimar,  le  17  décembre  1799.  —  G. 

682.  Gœthe  a  Schiller. 

Si  vous  voulez  bien  venir  me  voir  ce  soir,  à  six 
heures,  et  rester  à  souper  avec  moi,  vous  me  ferez 
très  grand  plaisir.  —  Weimar,  le  20  décembre  1799. 
—  G. 

683.  Goethe  a  Schiller. 

J'avais  espéré  vous  voir  hier,  sur  le  soir,  mais  je 
n'ai  pu  en  trouver  le  moyen.  Aujourd'hui,  il  n'est 
guère  possible  de  sortir,  et  j'ai  très  peur  que  cet 
après-midi,  crainte  d'indigestion  prophétique  (1), 
vous  ne  préfériez  n'être  pas  des  nôtres.  Mais  en- 
voyez-nous, par  contre,  votre  chère  femme,  et 
dites-moi  d'un  mot  si  les  Muses  vous  accordent 
leurs  faveurs  aujourd'hui.  Ma  vie,  à  moi,  en  ce  mo- 
ment, est  toute  déchiquetée.  —  Weimar,  le  23  dé- 
cembre 1799.  —  G. 

684.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  23  décembre  1799. 

J'avais  formé,  hier  après  midi,  le  ferme  propos 
d'aller  vous  voir  encore  dans  la  soirée,  mais  je  suis 

(1)  Ce  jour-là,  à  l'heure  du  thé,  Gœthe  fit  une  nc-UA'elle 
lecture  de  Mahomet;  la  femme  de  Schiller  en  fut. 
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resté  trop  profondément  enfoncé  dans  mon  travail, 
et  j'ai  laissé  passer  l'heure.  Comme  je  dois  lire 
demain  à  Mellish  mes  trois  premiers  actes,  j'ai  eu 
et  j'ai  encore  tous  ces  jours-ci  fort  à  faire,  assez 
pour  ne  pas  bouger  de  la  maison,  car  vous  savez 
vous-même  de  reste,  par  expérience,  que  rien  ne 
mange  plus  de  temps  que  les  petits  trous  qu'on  a 
laissés  dans  son  ouvrage,  et  qu'il  faut  boucher.  En 
revanche,  s'il  se  trouvait  que  ce  soir,  une  fois  la 
cérémonie  subie,  vous  eussiez  encore  l'envie  et  le 
loisir  de  causer,  faites-le-moi  savoir,  et  je  vous 
arriverai.  Adieu.  Ma  femme,  si  elle  est  en  état  de 
sortir,  profitera  de  votre  invitation,  dont  elle  vous 
sait  beaucoup  de  gré.  —  Sch. 

685.  Gœthe  a  Schiller. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  si  vous  vous  dé- 
cidiez à  venir  pourtant  vers  huit  heures  et  demie. 
Vous  trouverez  des  pièces  chauffées  et  éclairées, 
probablement  quelques  amis  attardés,  un  morceau 
froid  et  un  verre  de  punch  :  toutes  choses  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner  par  ces  longues  nuits  d'hiver. 

—  Weùnar,  le  23  décembre  1799.  —  G. 

686.  Gœthe  a  Schiller. 

Faites-vous  donc  porter,  à  deux  heures,  à  la  cour, 
où  nous  nous  retrouverons  pour  la  réception  du 
duc.  Vous  ne  refuserez  sans  doute  pas  de  passer  la 
soirée  chez  moi.  —  Weimar,  le  27  décembre  1799. 

—  G. 

687.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  viens  vous  demander  si  vous  ne  voudriez  pas 
me  faire  aujourd'hui  une  petite  visite.  Vous  pourrez 
vous  faire  porter  jusqu'à  l'intérieur  de  la  maison, 
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au  pied  du  grand  escalier,  pour  être  moins  exposé 
au  froid.  Un  petit  verre  de  punch  corroborera  les 
heureux  effets  de  la  chambre  bien  chauffée,  et  je 
vous  promets  ensuite  un  souper  frugal.  —  Weimar, 
le  29  décembre  1799.  —  G. 

Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  30  décembre  1799. 

J'espérais  vous  voir  aujourd'hui,  soit  à  la  comédie, 
soit  au  sortir  du  théâtre,  mais  la  douce  chaleur  de 
mon  cabinet  n'a  pas  voulu  me  lâcher,  outre  que  nous 
avons  eu  des  visites  jusqu'à  six  heures,  si  bien  que 
je  n'ai  pu  arriver  à  sortir.  Je  vous  souhaite  donc 
encore  de  tout  cœur  une  bonne  nuit,  et  je  vous 
envoie,  en  vous  le  recommandant  tout  spécialement, 
le  soporifique  que  je  viens  de  recevoir  de  Cotta  (1). 
Si  Meyer  sort  demain,  il  m'obligerait  en  venant 
pour  une  minute  chez  moi.  —  Sch. 

689.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci- joint  un  exemplaire  des  Propylées,  avec  prière 
de  me  faire  savoir  si  vous  me  donnerez  ce  soir  le 
plaisir  de  votre  visite.  Je  ne  me  sens  pas  très  bien 
depuis  hier,  et  j'ai  presque  peur  que  le  jour  le  plus 
court  de  l'année  n'ait  quelque  envie  sournoise  de 
me  jouer  encore  quelque  vilain  tour.  —  Weimar, 
le  31  décembre  1799.  —  G. 

690.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  31  décembre  1799. 

Je  suis  bien  fâché  de  votre  indisposition,  et  j'es- 
père de  tout  mon  cœur   qu'elle   ne    franchira  pas 

(1)  Vraisemblablement  quelque  livre. 
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avec  vous  le  seuil  de  la  nouvelle  année.  Vous  me 
verrez  arriver  après  six  heures  ;  il  faut  que  je  tâche 
encore,  d'ici  à  ce  soir,  de  mettre  en  terre  un  de  mes 
héros  (1),  car  déjà  «  les  Kères  de  la  mort  »  (2)  s'ap 
prochent  de  lui. 

On  m'a  fait  ce  matin  une  livraison  considérable 
de  papier  et  d'autres  fournitures,  que  je  ressens 
beaucoup  de  gratitude  à  tenir  de  votre  bonté.  —  G. 

(1)  Il  s'agit  sans  doute  de  la  mort  de  Mortimcr,  dans  la 
quatrième  scène  de  l'acte  IV  de  Marie  Stuarl. 

(2)  Kïjpeç  Ôavàxoto,  expression  fréquente  chez   Homère. 


1800 


691.  Schiller  a  Gœthf. 

Weimar,  le  1er  janvier  1800. 

Je  vous  adresse  tous  mes  vœux  pour  la  nouvelle 
année  et  pour  le  siècle  nouveau,  et  j'espère  que  vous 
aurez  inauguré  l'une  et  l'autre  en  bon  état  de  santé. 
Irez-vous  à  l'Opéra?  En  ce  cas,  je  vous  y  verrai 
peut-être,  car  je  suis  résolu  à  m'offrir  aujourd'hui 
une  distraction.  Vohs  et  Haide  (1)  sortent  de  chez 
moi  ;  ils  ne  disent  pas  grand  bien  de  Gustave 
Wasa  (2),  et,  à  en  juger  d'après  certains  détails,  la 
pièce  a  tout  l'air  de  renfermer  des  épisodes  à  faire 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

Adieu  ;  portez-vous  bien.  Ma  femme  vous  adresse 
ses  amitiés  les  plus  cordiales  pour  la  nouvelle  année. 
—  Sch. 

692.  Goethe  a  Schiller. 

J'ai  eu  hier  soir  beaucoup  de  douceur  secrète  à 
terminer  avec  vous  et  l'année,  et  —  puisque  nous 
sommes,    nous    autres,    pour    99    (3)    ■ —   le    siècle. 

(1)  Deux  acteurs  de  la  troupe  de  Weimar. 

(2)  De  Kotzebue.  La  première  eut  lieu  le  4  janvier. 

(3)  Allusion  aux  divergences  d'opinion  coutumières  quant 
aux  points  d'origine  des  siècles.  Elles  n'avaient  pas  manqué 
de  se  produire  en  cette  circonstance^  et  les  deux  amis  avaient 
pris  le  parti  de  1800. 
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Souhaitons  que  le  début  ressemble  à  la  fin,  et  l'avenir 
au  passé. 

Je  dîne  aujourd'hui  chez  les  Gore  (1),  de  chez  qui 
on  se  tire  toujours  tard.  Mais  je  vous  verrai  de 
toutes  façons  à  l'Opéra  (2). 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  offrez  à  votre  chère 
femme,  pour  la  nouvelle  année,  mes  félicitations 
et  mes  vœux  les  plus  sincères.  —  Weimar,  le  1er  jan- 
vier 1800.  —  G. 


693.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  me  suis  attardé  hier  trop  longtemps  chez  les 
Gore  pour  qu'il  me  fût  possible  d'aller  au  spectacle. 

Je  viens  vous  demander  comment  vous  allez 
aujourd'hui,  et  quels  sont  vos  projets  pour  cet 
après-midi.  Je  ne  bouge  pas  de  chez  moi  :  je  ne  suis 
pas  encore  tout  à  fait  comme  il  faudrait  ;  mais  ce 
serait  pour  moi,  comme  toujours,  une  grande  joie, 
si  vous  pouviez  venir  me  voir.  —  Weimar,  le  2  jan- 
vier 1800.  —  G. 


694.  Schiller  a  Goethe. 

J'avais  compté  vous  rencontrer  ce  soir  au  club  (3), 
où  j'ai  été  invité  par  mon  beau-frère.  Mais,  puisque 
vous  n'y  allez  pas,  il  se  peut  que  je  m'abstienne 
également  d'y  aller.  Je  préfère  pourtant  m'en 
remettre  à  l'inspiration  du  moment,  et  je  vous  prie 
donc  tout  au  moins  de  ne  pas  compter  positivement 
sur  moi.   —  Weimar,  le  2  janvier  1800.  —  Sch. 


(1)  Famille  anglaise  qui  habitait  Weimar. 

(2)  On  jouait  la  Cosa  rara  de  Martini. 

(3)  On  inaugurait  ce  jour-là  un  club  nouvellement  fondé 
par  l'aristocratie  et  la  bourgeoisie  de  Weimar. 
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605.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  3  janvier  1800. 

Je  suis  invité  à  la  seconde  lecture  de  la  pièce  de 
Kotzebue  (1),  chez  la  duchesse-douairière,  et  il  ne 
m'a  guère  été  possible  de  me  dérober  à  l'invitation, 
parce  que  je  n'ai  encore  fait  aucune  visite  chez  elle  ; 
mais  je  ne  resterai  pas  à  souper.  Si  donc  vous  voulez 
bien  que  j'aille  chez  vous  à  huit  heures,  et  si  je  ne 
vous  dérange  pas,  je  m'y  ferai  porter  tout  droit  au 
sortir  du  palais.  Hier,  je  suis  encore  allé  au  bal, 
mais  je  ne  suis  pas  davantage  resté  pour  le  repas, 
et  j'aurais  bien  aimé  aller  encore  vous  rendre  visite, 
s'il  n'avait  été  trop  tard.  Adieu  ;  je  ne  vous  demande 
qu'une  réponse  qui  me  sera  rapportée  de  vive 
voix.  —  Sch. 

596.  Gœthe  a  Schiller. 

C'est  une  bien  grande  outrecuidance,  qui  serait 
un  peu  forte  même  si  l'on  s'appelait  Shakespeare, 
que  d'oser  vous  imposer  d'entendre  aujourd'hui  la 
lecture  à  haute  voix  d'une  pièce  qui  sera  représentée 
demain  (2).  Soumettez-vous  donc  de  bon  cœur  à 
cette  épreuve  de  patience  et  d'endurance.  Vous  me 
trouverez,  en  tout  cas,  chez  moi,  et,  si  vous  venez 
à  huit  heures,  ou  même  plus  tard,  votre  présence  me 
fera  grand  plaisir.  J'ai  travaillé  ces  quelques  jours-ci 
dans  le  recueillement,  et  je  me  suis  employé  à  plus 
d'une  chose  intéressante.  Meyer  est  d'excellente 
humeur,  et  l'unique  chose  qui  pourrait  nous  man- 
quer ce  soir  pour  être  tout  à  fait  contents,  ce  serait 
voire  présence.  —  Weimar,  le  3  janvier  1800.  —  G. 

(1)  Gustave  Wasa. 

(2)  La  première  représentation  du  Gustave  Wasa  de 
Kotzebue  eut  lieu  le  lendemain,  4  janvier. 
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697.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  5  janvier  1800. 

Je  vous  souhaite  d'avoir  bien  digéré  les  héros  et 
les  tyrans  de  la  soirée  d'hier  (1)  ;  s'il  n'avait  été  trop 
tard,  je  serais  bien  volontiers  allé  prendre  encore  de 
vos  nouvelles.  Les  acteurs  s'en  sont  encore  assez 
convenablement  tirés,  et  je  ne  puis  faire  autrement 
que  de  reconnaître  que  j'ai  admiré  la  clarté  qui 
règne,  malgré  tout,  dans  la  complication  de  cette 
fable  romanesque.  Je  ne  doute  pas  que  le  jugement 
du  public  d'ici  n'obtienne  confirmation  où  que  ce 
soit,  et  que  Kotzebue  n'ait  les  honneurs  de  ce  qu'il 
y  a  mis  d'adresse. 

Faites-moi  donc  savoir  si  je  vous  verrai  aujour- 
d'hui, et  où  et  quand.  Ma  femme  vous  fait  mille 
amitiés.  —  Sch. 

698.  Gœthe  et  Schiller. 

Voici  qu'il  est  trois  heures  sonnées,  et  je  n'ai 
encore  aucune  nouvelle  de  vous.  Vous  me  per- 
mettrez donc,  mon  très  cher  ami,  de  vous  demander 
si  vous  vous  proposez  encore,  contrairement  à  ce  que 
voudrait  la  saison,  de  vous  enfuir  vers  le  nord  avec 
les  grues  (2),  ou  si  vous  avez  quelque  autre  projet. 
Renseignez-moi  de  toute  façon,  pour  que  je  puisse 
m' arranger  en  conséquence,  au  cas  où  il  me  viendrait 
la  fantaisie  de  quitter  pour  un  peu  de  temps  mon 
repaire  de  Malpertuis  (3).  —  Weimar,  le  6  jan- 
vier 1800.  —  G. 

(1)  Voir  la  lettre  précédente. 

(2)  La  seconde  représentation  de  la  pièce  de  Kotzebue 
fut  donnée  ce  soir-là. 

(3)  Allusion  au  Roman  de  Benart,  déjà  rencontrée,  sous  la 
plume  de  Gœthe,  dans  la  lettre  169, 
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699.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  6  janvier  1800. 

Pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  me  laisser 
tenter  de  refaire  le  long  voyage  d'avant-hier  (1), 
et,  si  vous  voulez  bien  que  je  vous  arrive  ce  soir, 
une  fois  mon  travail  achevé,  ce  sera  pour  moi  une 
grande  joie  et  un  grand  réconfort.  J'ai  commencé 
aujourd'hui  à  songer  au  prologue  en  question  (2), 
et  peut-être  le  ciel  va-t-il  m'envoyer  l'heureuse  ins- 
piration qui  me  permettra,  aujourd'hui  même,  sinon 
d'écrire  le  poème  jusqu'au  bout,  du  moins  d'en  tracer 
l'esquisse  pour  commencer. 

Sauf  contre-ordre,  vous  me  verrez  arriver  chez 
vous  ce  soir  autour  de  sept  heures.  —  Sch. 

700.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  1  janvier  1800. 

La  tâche  que  vous  avez  entreprise  aujourd'hui  (3) 
n'est  guère  faite  pour  enthousiasmer,  bien  que  je 
sache  par  expérience  qu'il  est  assez  séduisant  pour 
un  pauvre  poète  de  voir  ses  idées  réalisées,  même  de 
loin,  sous  une  forme  tangible. 

J'ai  examiné  aujourd'hui  d'un  bout  à  l'autre 
votre  Iphigénie  (4),  et  je  ne  doute  pas  le  moins  du 
monde  qu'elle  ne  réussisse  parfaitement  à  la  repré- 

(1)  La  pièce  de  Kotzebue. 

(2)  Un  Prologue  en  vers,  adressé  à  Gœthe,  qui  devait 
primitivement  précéder,  le  30  janvier,  la  représentation  de 
Mahomet.  Il  parut, en  cette  même  année  1800,  dans  le  premier 
volume  des  poésies  de  Schiller. 

(3)  Peut-être  l'organisation  d'une  redoute,  ou  de  quelque 
autre  fête  de  cour,  ou  plus  probablement  la  distribution  des 
rôles  de  Mahomet. 

(4)  La  pièce  ne  fut  jouée  à  Weimar  qu'en  1802. 
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sentation.  Il  suffirait  d'apporter  au  texte,  en  vue  de 
cette  adaptation,  un  très  petit  nombre  de  change- 
ments, en  particulier  en  ce  qui  concerne  la  part 
psychologique,  qui  est  trop  froide  pour  le  public  pris 
en  masse.  Je  serais  également  d'avis  de  faire 
à  l'intérêt  dramatique  le  sacrifice  d'un  certain 
nombre  de  lieux  communs,  bien  qu'ils  remplissent 
parfaitement  la  place  qui  leur  est  attribuée.  Nous  en 
reparlerons  plus  longuement  de  vive  voix.  Je  vous 
arriverai  sur  les  sept  heures.  Il  faut  auparavant  que 
j'attende  Hufeland,  qui  arrive  d'Iéna  et  qui  s'est 
annoncé.  Adieu.  —  Sch. 

701".  Schiller  a  Gœtiie. 

Weimar,  le  8  janvier  1800. 

'Je  souhaite  que  vous  ayez  eu  une  bonne  nuit  de 
sommeil  après  notre  quatuor  d'hier  (1).  Je  compte 
m'enfermer  aujourd'hui  chez  moi,  et  voir  si  je  puis 
venir  à  bout  de  mes  stances  (2),  en  sorte  que  nous 
puissions  attendre  le  public,  fusil  chargé,  au  coin 
de  votre  Mahomet.  Adieu.  Mille  amitiés  de  ma  femme. 
—  Sch. 

702.  Goethe  a  Schiller. 

J'allais  précisément  vous  inviter,  car  j'aurai  bien 
peu  d'agrément  à  passer  la  soirée  sans  vous.  Mais  je 
souhaite  pourtant  que  toutes  les  bénédictions  ima- 
ginables descendent  sur  votre  noble  dessein  (3),  et 
qu'il  soit  couronné  de  succès.  Je  me  suis  enfoncé 
quelque   peu  dans   la   physique.   Donc,   demain,   à 

(1)  D'après  le  journal  de  Goethe,  il  avait  réuni  chez  lui, 
le  7  au  soir,  Schiller  et  Voigt  ;  le  quatrième,  qui  n'est  pas 
mentionné,  était  sans  doute  Meyer. 

(2)  Le  Prologue  de  la  lettre  699. 

(3)  Voir  la  lettre  précédente. 
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cinq  heures  el  demie,  \<his  ne  nie  refuserez  pas  de 
venir  assister  à  la  répétition  à  livre  ouverl  (I).  — 
Weimar,  le  8  janvier  1800.  —  G. 

703.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  me  suis  trop  pressé,  hier,  lorsque  je  vous  ai 
invité  pour  aujourd'hui  à  la  répétition  à  livre 
ouvert.  Elle  n'aura  lieu  que  demain.  Si  vous  êtes 
disposé  à  passer  avec  moi  en  tête  à  tête  la  soirée 
d'aujourd'hui,  vous  êtes  invité  de  grand  cœur.  Com- 
ment marchent  les  stances? 

S'il  vous  plaisait  de  faire  une  heure  de  promenade, 
j'irais  vous  prendre  à  midi  dans  mon  traîneau.  — 
Weimar,  le  9  juin  1800.  —  G. 

704.  Schiller  a  Gœthe. 

Je  suis  très  contrarié  que  la  répétition  soit 
retardée  d'un  jour  :  elle  va  entrer  en  conflit  avec 
une  visite  à  l'heure  du  thé  qu'il  me  faut  faire  et 
que  j'ai  promis  de  faire  demain  chez  la  duchesse 
régnante,  et  pourtant  j'aurais  eu  un  bien  vif  désir 
d'y   assister. 

Je  n'en  ai  pas  complètement  fini  avec  les  stances, 
parce  qu'hier  soir  je  n'ai  pas  été  seul,  comme  je 
souhaitais  de  l'être.  J'y  suis  précisément  attelé, 
et,  pour  ne  pas  m'interrompre,  j'aime  mieux  vous 
demander  de  remettre  à  un  autre  jour  la  promenade 
que  vous  me  proposez.  J'irai  vous  voir  ce  soir.  — 
Weimar,  le  9  janvier  1800.  —  Sch. 

705.  Schiller  a  Gœthe. 

Il  me  tarde  d'apprendre  jusqu'à  quel  point  vous 
avez  été  satisfait  de  la  répétition  d'hier.  Comme  je 

(1)   De  Maliomel. 
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ne  suis  rentré  qu'à  huit  heures  et  demie  du  thé  de 
la  duchesse,  je  n'ai  pas  voulu  vous  déranger  à  une 
heure  si  tardive.  Que  comptez-vous  faire  aujour- 
d'hui? J'aurais  l'idée  d'aller  à  l'Opéra  ;  peut-être 
vous  verrai-je  là,  ou  peut-être  auparavant,  si  vous 
avez  l'occasion  de  passer  devant  ma  porte  (1).  — 
Weimar,  le  11  janvier  1800.  —  Sch. 

706.  Goethe  a  Schiller. 

Je  viens  vous  demander  comment  vous  allez,  et 
j'ai  toutes  sortes  de  propositions  ù  vous  faire. 

Auriez-vous  envie  de  m'accompagner  au  château? 
Il  ne  fait  pas  froid  aujourd'hui  et  il  n'y  a  pas  de 
vent.  Je  viendrais  vous  prendre  en  traîneau,  et  vous 
verriez  diverses  choses  qui  ne  manqueraient  pas 
de  vous  intéresser.  Nous  pourrions  alors  nous  en- 
tendre pour  le  reste  de  la  journée. 

La  gentille  petite  Palmire  (2)  est  venue  ce  matin. 
Elle  prend  vraiment  son  rôle  très  à  cœur.  Si  l'on 
arrive  à  voiler  un  peu,  dans  les  premiers  actes,  ce 
qu'il  y  a  d'éclat  dans  sa  nature,  cela  peut  aller  très 
bien,  et  je  n'ai  aucune  inquiétude  pour  les  derniers. 

J'ai  fait  prendre  les  costumes  chez  M.  de  Wol- 
zogen  ;  il  se  trouve  beaucoup  de  choses  parmi  qui 
feront  l'affaire. 

Je  vous  dirai  le  reste  de  vive  voix,  et  en  particu- 
lier l'impression  singulière  que  j'ai  eue  aujourd'hui 
en  me  mettant  à  lire  Iphigénie.  Je  ne  suis  pas  allé 
fort  avant  dans  ma  lecture.  Mais  je  ne  veux  pas 
commencer  à  vous  en  parler,  ce  serait  trop  long. 

Adieu.  Je  puis  aller  vous  prendre  immédiatement, 
sitôt  que  j'aurai  votre  réponse.  —  Weimar,  le 
13  janvier  1800.  —  G. 

(1)  C'est  dans  l'après-midi  de  ce  jour-là  qu'ils  firent  la 
partie  de  traîneau  que  Goethe  avait  projetée  l'avant- veille. 

(2)  Le  rôle  de  Palmire,  dans  Mahomet,  avait  été  donné  à 
une  actrice  nouvellement  engagée,  Mlle  Caspers. 
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707.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  13  janvier  1800. 

Je  ne  suis  malheureusement  pas  aujourd'hui  dans 
les  dispositions  qu'il  faut  pour  la  promenade  que 
vous  me  proposez.  Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit,  et 
je  ne  me  suis  levé  qu'à  midi.  J'ai  la  tête  toute 
brouillée  du  fait  de  l'insomnie.  Je  me  suis  échauffé 
hier  à  m'appliquer  passionnément  à  Macbeth  (1), 
qui  m'a  occupé  l'esprit  jusque  très  avant  dans  la 
nuit.  Ajournons  donc  à  demain  nos  sujets  d'entre- 
tien ;  j'espère  pouvoir  alors  assister  à  la  répétition 
avec  un  cerveau  plus  lucide  que  je  ne  l'ai  aujour- 
d'hui. —  Adieu.  —  Scn. 

708.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  15  janvier  1800. 

Je  comptais  vous  rencontrer  là-haut,  chez  le  duc, 
où  j'étais  invité,  et  où  je  n'ai  trouvé  personne  autre. 
Après  le  dîner,  je  suis  allé  chez  mon  beau-frère,  et, 
en  rentrant  à  la  maison,  j'ai  appris  que  vous  étiez 
venu.  C'est  vraiment  chose  unique  en  son  genre,  que 
vous  ne  m'ayez  pas  trouvé  chez  moi  !  Je  me  borne, 
pour  aujourd'hui,  à  vous  dire  le  bonsoir  ;  la  suite  à 
demain.  L'ouvrage  n'a  guère  avancé  de  la  journée, 
car  je  me  suis  levé  très  tard.  Pourtant  j'ai  encore 
un  peu  travaillé  à  Macbeth.  —  Se  h. 

709.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  19  janvier  1800. 

Je  ne  veux  aujourd'hui  que  vous  envoyer  le  bon- 
jour. J'ai  en  tête   de  m'enfermer  chez   moi  et  de 

(1)  Schiller  travailla  de  janvier  à  mars  à  une  adaptation 
de  Macbeth  à  la  scène  allemande. 
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m'enfoncer  dans  ma  besogne,  qui  a  marché,  ces 
jours  derniers,  avec  un  peu  de  tiédeur.  Je  m'infor- 
merai demain  si  vous  comptez  être  chez  vous  dans 
la  soirée.  J'ai  invité  chez  moi  les  acteurs  de  Mahomet 
pour  mardi  (1),  après  la  répétition. 
Adieu.  —  Scn. 

710.  Gœthe  a.  Schiller. 

J'avais  espéré  vous  voir  chez  moi  ce  soir,  et  j'allais 
précisément  vous  inviter.  Pourtant,  dans  l'espoir 
que  votre  tête-à-tête  avec  vous-même  nous  vaudra, 
à  nous  aussi,  un  agrément  à  venir,  je  veux  bien  me 
résigner  à  me  priver  pour  aujourd'hui  de  votre 
conversation. 

Je  vous  ai  cherché  hier  dans  la  loge  au  premier 
et  au  second  acte  (2),  mais  on  n'a  pas  su  me  dire  où 
vous  étiez  passé. 

Adieu  ;  demain  vous  aurez  de  bonne  heure  de 
mes  nouvelles.  —  Weimar,  le  19  janvier  1800. 

711.  Gœthe  a  Schiller. 

Vous  recevrez  ci-joint  des  objets  variés.  Un  pa- 
quet de  cire  à  cacheter,  enveloppé  dans  la  lettre  de 
Humboldt  (3),  et  puis  I  phi  génie,  que  je  vous  re- 
tourne, et  qu'il  me  paraît  bien  difficile  que  l'on  puisse 
faire  renaître  à  une  vie  nouvelle,  même  si  l'on  y  em- 
ployait tous  les  talents  et  toutes  les  vertus  de 
M.  d'Eckartshausen,  dont  nous  avons  eu  la  révé- 
lation l'autre  jour  par  le  Moniteur  de  V Empire  (4). 

(1)  21  janvier. 

(2)  De  la  Flûte  enchantée,  qu'on   avait  donnée  ce  soir-là. 

(3)  Humboldt  était  depuis  longtemps  de  retour  à  Weimar. 
Il  s'agit  vraisemblablement  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à 
Gœthe  de  Madrid  le  28  novembre  de  l'année  précédente. 

(4)  Cet  illuminé,  un  peu  charlatan,  un  peu  fou,  avait 
publié  dans  le  Moniteur  de  l'Empire  du  4  janvier  un  «  Avis 
aux  amis  des  recherches   secrètes  de   la   nature,  ou   décou- 
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C'esl  très  gentil  à  vous  de  recevoir  les  acteurs 
demain  à  L'issue  de  la  répétition  (1).  Il  se  peut  qu'on 
puisse  eu  profiter  pour  toucher  utilement  à  un  cer- 
tain nombre  de  points,  étant  donné  surtout  qu'ils 
sont  peu  nombreux. 

Si  vous  me  faites  l'amitié  de  venir  me  voir  ce  soir, 
vous  me  ferez  grand  plaisir,  parce  que  je  ne  me  sens 
pas  parfaitement  bien  ;  j'espère  que,  pour  votre 
part,  vous  vous  trouvez  d'autant  mieux  de  la  dé- 
pression barométrique.  — Weimar,  le  20  janvier  1800. 
—  G. 

712.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  20  janvier  1800. 

Merci  mille  fois  pour  vos  envois.  Vous  ne  me  dites 
pas  ce  que  Son  Altesse  a  auguré  et  pensé  d'/ phi- 
génie.  Je  vous  arriverai  ce  soir  après  six  heures  ; 
d'ici-là,  j'aurai  dégrossi  les  deux  premiers  actes  de 
Macbeth. 

J'ai  entendu  dernièrement  Herder,  chez  la  du- 
chesse, parler  des  talents  d'Eckartshausen  sur  un 
ton  de  grande  confiance  et  avec  beaucoup  d'éloges  ; 
tout  au  moins  mettait-il  une  extrême  chaleur  à  se 
porter  garant  de  l'homme. 

Je  joins  à  ma  lettre  une  scène  de  Wallenstein, 
pour  Vulpius  (2).  J'ai  choisi  la  première  scène  entre 
Gordon  et  Buttler,  où  il  est  parlé  de  la  jeunesse  de 
Wallenstein,  et  qui  peut  sans  difficulté  se  lire  iso- 
lément. 

Adieu.  —  Sch. 

vertes   intéressantes   pour   le    commencement   du   dix-neu- 
vième siècle  ». 

(1)  De  Mahomet. 

(2)  Vulpius,  le  frère  de  Christiane,  venait  d'entreprendre 
à  Weimar  la  publication  d'une  revue  intitulée  Jftnus. 
Schiller  lui  donna  les  scènes  1  et  2  du  quatrième  acte  de  la 
Mort  de  Wallenstein. 
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713.  Gœthe  a  Schiller. 

Auriez-vous  la  bonté  de  m'envoyer  une  bouteille 
de  ce  vin  rouge  que  M.  Zapf  vous  a  expédié?  Faites- 
moi  savoir  en  même  temps  si  j'aurai  ce  soir,  comme 
je  le  souhaite,  le  plaisir  de  vous  voir  chez  moi.  — 
Weimar,  le  2  février  1800.  —  G. 

714.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  2  février  1800. 

C'est  de  vin  blanc,  et  non  pas  de  vin  rouge,  que 
je  vous  ai  parlé  hier. 

Vous  me  verrez  vous  arriver  ce  soir. 

Depuis  que  je  me  suis  fait  prêter  par  Mme  de 
Stein  le  texte  original  de  Shakespeare,  je  vois  que 
j'aurais  mieux  fait  de  m'y  tenir  dès  le  début,  malgré 
ma  connaissance  imparfaite  de  l'anglais,  parce  que 
l'on  perçoit  ainsi  d'une  manière  beaucoup  plus 
directe  l'âme  vivante  de  pensée  qui  anime  l'ori- 
ginal, et  qu'il  m'a  fallu  souvent  me  consumer  en  de 
vains  efforts  pour  me  frayer  un  chemin  jujqu'au 
sens  véritable  à  travers  le  pédantesque  costume 
dont  l'ont  affublé  mes  deux  devanciers  (1). 

Adieu.  —  Sch. 

715.  Gœthe  a  Schiller. 

Il  faut  que  je  vous  informe  qu'on  donnera  ce  soir, 
non  pas  V Ecole  des  vices  (2),  mais  une  autre  pièce, 
la  Femme  voilée  (3),  qui,  sans  être  précisément  mau- 
vaise, n'est  pourtant  pas  précisément  faite  pour 
me  décider  à  aller  au  théâtre.  Je  resterai  donc  chez 

(1)  Wieland  et  Eschenburg. 

(2)  De  Shcridan,  adaptée  par  Schiôder. 

(3)  Comédie  d'un  certain  Vogel. 
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moi,  au  cas  où  il  vous  plairait  de  venir  me  voir,  et 
je  puis  vous  régaler  ce  soir  d'un  morceau  de  san- 
glier. —  Weimar,  le  3  février  1800.  —  G. 

716.  Gœthe  a  Schiller. 

J'aimerais  à  apprendre  comment  s'est  passée 
pour  vous  la  journée  d'hier,  et  quelles  sont  vos  in- 
tentions pour  ce  soir.  Si  vous  vous  décidez  à  aller 
au  théâtre  (1),  je  compte  sur  vous  ensuite  ;  mais,  si 
vous  prenez  le  parti  de  vous  en  dispenser,  ce  que  je 
trouverai  parfaitement  naturel,  vous  serez  le  bien- 
venu, et  de  tout  cœur,  à  l'heure  qu'il  vous  plaira.  — 
Weimar,  le  5  février  1800.  —  G. 

717.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  5  février  1800. 

En  m'acharnant  à  mon  travail  cet  après-midi  et 
demain  matin,  je  ne  désespère  pas  d'en  avoir  fini 
demain  soir,  et  de  pouvoir  vous  le  soumettre  alors. 
Aussi  vais-je  m' enfermer  chez  moi  toute  la  soirée 
d'aujourd'hui,  et  me  contenter  de  vous  donner  le 
bonjour  par  écrit.  —  Sch. 

718.  Gœthe  a  Schiller. 

S'il  vous  plaît,  en  dépit  du  grand  froid,  de  dis- 
poser de  la  soirée  d'aujourd'hui  en  ma  faveur,  je 
voudrais  bien  que  vous  pussiez  arriver  dès  six  heures, 
pour  que  nous  ayons  le  temps  d'enlever  Macbeth. 

A  sept  heures,  heure  où  la  lune  se  lève,  vous  êtes 
invité  à  une  partie  d'astronomie,  et  vous  pourrez 
contempler  la  lune  et  Saturne,  car  il  y  aura  ce  soir 
trois  télescopes  chez  moi. 

(1)   On  donnait  la  troisième  représentation  de  Mahomet. 
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Si  au  contraire  vous  aimez  mieux  la  chaleur  de 
la  chambre,  noire  ami  Meyer  voua  tiendra  com- 
pagnie, car  il  connaît  les  montagnes  de  la  lune  . 
parfaitement  que  celles  de  la  Suisse,  et  il  poursuit 
les  astres,  non  moins  que  le  froid,  d'une  cordiale 
haine  d'artiste.  —  Weirnar,  le  11  février  1800.  —  G. 

719.  Gœthe  a  Schiller. 

Le  moment  approche  où  il  nous  faudra  trouver 
quelqu'un  pour  tenir  dans  Wallenstein  le  rôle  de 
Mme  Neubrunn,  car  les  usages  du  théâtre  ne  per- 
mettent guère  de  l'attribuer  à  Mme  Vohs.  Je  pro- 
pose donc  Mlle  Caspers  :  d'après  ce  que  nous  avons 
vu  d'elle  dernièrement,  elle  ne  fera  pas  moins  bien 
dans  ce  rôle,  d'autant  qu'elle  est  en  de  bons  termes 
avec  Mlle  Jagemann  (1).  D'ailleurs,  il  ne  sera  pas 
mauvais  de  profiter  de  cette  petite  expérience  pour 
l'initier  à  la  diction  rythmée  de  la  tragédie. 

Vous  aurez  encore  de  mes  nouvelles  cet  après- 
midi.  —  Weirnar,  le  12  février  1800.  —  G. 

720.  Gœthe  a  Schiller. 

S'il  vous  plaît  ce  soir,  à  l'issue  de  la  représenta- 
tion (2),  de  me  permettre  de  disposer  de  vous,  vous 
serez  en  mesure,  après  un  quart  d'heure  de  froidure, 
d'emporter  une  idée  plus  précise  des  bosses  et  des 
trous  du  disque  lunaire,  et  vous  me  donnerez,  à 
moi,  la  grande  joie  de  vous  revoir  après  une  si  longue 
interruption.  —  Weitnar,  le  12  février  1800.  —  G. 

721.  Gœthe  a  Schiller. 

Si  vous  vouliez  bien  venir  nous  voir  aujourd'hui 
à  six  heures,  vous  seriez  le  très  bien  venu.  J  aimerais 

(1)  Elle  jouait  le  rôle  de  Thekla. 

(2)  On  joua  ce  soir-là  le  Camp  de  Wallenstein  et  une 
comédie  de  Rochlitz. 
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que  voua  vissiez  le  Wallenstein  de  Meyer  (1)  au 
point  d'avancement  où  en  est  actuellement  l'exé- 
( -m lion  ;  lorsqu'on  assiste  ainsi  à  la  genèse  d'une 
figure,  on  se  rend  finalement  mieux  compte  de  ce 
que  c'est. 

J'aurais  également  grande  envie  de  connaître  la 
fin  de  votre  Macbeth  et  de  puiser  au  conseil  de  votre 
amitié  un  peu  de  la  joie  divine  qui  me  fait  défaut. 
—  Weimar,  le  te  février  1800.  —  G. 

722.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  suis  très  heureux  que  votre  saignée  vous  ait 
réussi  (2). 

Ci-joint  le  dictionnaire  anglais. 

Je  vais  m'occuper  du  reste. 

Je  n'ai  rien  appris,  touchant  les  Piccolomini  (3), 
qui  soit  de  quelque  intérêt,  et  que  nous  ne  sachions  ; 
les  spectateurs  étaient  au  nombre  de  quatre  cent 
vingt-deux. 

Peut-être  irai-je  vous  rendre  visite  sur  les  six 
heures.    —  Weimar,  le  16  février  1800.  —  G. 

723.  Gœthe  a  Schiller. 

J'ai  suivi  votre  conseil,  et  j'ai  encore  bâclé  à  la 
diable  un  Automne  (4),  et  je  vous  envoie  les  Quatre 

(1)  Meyer  travaillait  à  une  vignette  destinée  à  paraître 
en  tête  de  l'édition  de  la  trilogie,  qu'on  allait  commencer 
à   imprimer. 

(2)  Schiller  recourut  volontiers,  de  temps  à  autre,  à  ce 
moyen.  Il  se  sentait  souffrant,  et  resta  assez  sérieusement 
indisposé,  deux  semaines  durant,  pour  donner  des  inquié- 
tudes à  ses  amis. 

(3)  On  les  avait  joués  la  veille. 

(4)  Destiné  à  faire  partie  du  cycle  poétique  des  Quatre 
saisons,  formé  de  pièces  éparses  antérieurement  composées, 
et  destiné  au  volume  de  poésies  que  Gœthe  était  occupé  à 
rédiger. 
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Saisons,  en  vous  priant  de  les  parcourir  d'un  œil 
indulgent.  Peut-être  vous  viendra-t-il  à  l'esprit 
quelque  idée  dont  l'ensemble  puisse  tirer  avantage, 
car,  en  ce  qui  me  concerne,  il  s'en  faut  de  tout  que 
je  me  sente  en  veine  de  poésie. 

Je  vais  malheureusement  être  contraint  de  garder 
la  chambre  quelques  jours,  car  le  docteur  me  presse 
de  m'astreindre  à  une  cure  à  laquelle  je  suis  par- 
venu à  me  dérober  depuis  pas  mal  de  temps.  Ce 
qui  serait  bien,  ce  serait  que  vous  fussiez  suffisam- 
ment rétabli  pour  venir  me  voir.  En  atten- 
dant, adieu,  et  portez-vous  bien.  —  Weimar,  le 
22  mars  1800.  —  G. 


724.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  22  mars  1800. 

Je  suis  sincèrement  désolé  de  vous  savoir  souf- 
frant, et  j'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  prendre 
le  dessus.  Sitôt  que  je  me  sentirai,  si  peu  que  ce  soit, 
le  cœur  à  mettre  le  pied  dehors,  je  courrai  vous 
voir.  Peut-être  l'air  sera-t-il  moins  rude  et  rever- 
rons-nous  le  soleil,  auquel  cas  je  tâcherais  de  m'y 
risquer. 

J'ai  été  très  content  d'avoir  en  main  les  Quatre 
Saisons  maintenant  au  complet.  Le  biais  que  vous 
avez  trouvé  est  excellent,  et,  si  vous  consentiez  à 
insérer  encore,  çà  et  là,  parmi  ceux  dont  vous  avez 
composé  votre  Automne,  un  ou  deux  distiques 
nouveaux  qui  aient  trait,  d'une  manière  directe  et 
non  équivoque,  à  la  saison  dont  il  s'agit,  tous  mes 
vœux  seraient  comblés.  Je  vais  d'ailleurs  examiner 
encore  les  distiques  d'un  peu  près,  et  nous  en  cause- 
rons ensuite  de  vive  voix.  Adieu,  pour  aujourd'hui. 
Ma  femme  vous  souhaite  de  tout  cœur  un  prompt 
rétablissement.  —  Scn. 
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725.  Gœthe  a  Schiller. 

A  présent  que  je  me  suis  décidé  une  bonne  fois 
à  être  malade,  le  médecin  que  j'ai  si  longtemps 
cherché  à  esquiver  prend  sa  revanche,  et  exerce 
en  despote  la  plénitude  de  son  droit.  Combien  je 
souhaiterais  que  vous  fussiez  revenu  à  la  santé, 
pour  que  je  pusse  avoir  bientôt  la  joie  de  votre 
visite  ! 

J'emploie  ces  tristes  loisirs  à  classer  mon  herbier, 
et  je  suis  sûr  que  vous  aurez  plaisir  à  le  voir.  Autant 
nous  sommes  déconcertés  par  les  phénomènes  isolés, 
pris  un  à  un,  autant  nous  éprouvons  de  contente- 
ment d'esprit,  lorsque  se  trouve  satisfait,  si  peu 
que  ce  soit,  notre  désir  instinctif  de  voir  les  objets 
naturels  se  grouper  jusqu'à  un  certain  point  en  une 
ordonnance  systématique.  Je  joins  à  ma  lettre 
l'attaque  violente  dont  vient  d'être  l'objet  le  théâtre 
de  Weimar  (i).  Il  n'est  guère  possible  de  faire  plus 
complètement  preuve  de  misère  et  d'outrecuidance. 

Adieu  ;  faites-moi  savoir  comment  vous  vous 
portez.  —  Weimar,  le  23  mars  1800.  —  G. 

726.  Gœthe  a  Schiller. 

Votre  visite  d'hier  m'a  été  d'autant  plus  douce 
qu'elle  était  plus  inattendue.  Si  votre  sortie  ne  vous 
a  pas  trop  mal  réussi,  je  serais  ravi  que  vous  pussiez 
revenir  me  voir  aujourd'hui. 

Je  vous  envoie  ci-joint  mes  allocutions  de 
théâtre  (2),  par  lesquelles  je  songe  à  terminer  le 
volume  de  mes  poésies.  Je  sais  bien  que  c'est  un  peu 

(1)  Par  Kotzebue,  dans  le  prologue  de  sa  comédie  inti- 
tulée :  «  Le  Siècle  nouveau  »,  que  venait  de  publier  le  Nouveau 
Mercure  allemand. 

(2)  Quelques  Prologues  et  Epilogues  prononcés  sur  la 
scène  de  Weimar. 
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maigre  de  contenu  ;  pourtant  cela  peut  aller  tel 
quel.  Il  se  peut  que  je  me  décide  à  en  prononcer  une 
pour  clore  la  saison  d'hiver  de  cette  année  ;  ce 
serait  peut-être  le  moyen  le  plus  opportun  de 
tailler  des  croupières  au  parti  opposant,  en  y  mettant 
à  la  fois  la  gravité  qu'il  faut  et  de  la  bonne  humeur  ; 
mais  nous  reviendrons  là-dessus  plus  amplement  de 
vive  voix. 

Faites  toutes  mes  amitiés  à  votre  chère  femme, 
et  demandez-lui  d'aller  ce  soir,  si  elle  le  peut,  à  la 
comédie  (1),  parce  que  j'aimerais  à  avoir  d'elle  un 
parallèle  impartial  des  deux  représentations.  — 
Weimar,  le  24  mars  1800.  —  G. 

727.  Schiller  a  Gœthe. 

L'effet  violent  que  l'air  extérieur  a  eu  sur  moi 
hier  m'a  un  peu  effrayé,  et  j'ai  en  outre  très  mal 
supporté  de  grimper  des  étages,  surtout  chez  moi,  à 
mon  retour.  Si  je  parviens,  comme  je  l'espère,  à 
maîtriser  mes  appréhensions,  j'irai  certainement 
vous  voir.  Tout  dépendra  de  la  disposition  du  mo- 
ment. 

Les  allocutions  prononcées  en  scène  forment  un 
complément  tout  à  fait  intéressant  aux  poèmes. 
Elles  ont  toutes  leur  originalité,  et  en  même  temps 
une  allure  si  joliment  familière  et  intime,  qu'elles 
y  gagnent  en  charme  et  en  attrait.  J'ai  eu  aussi  un 
vif  plaisir  à  trouver  dans  les  feuilles  imprimées  ce 
que  vous  y  avez  introduit  d'additions  nouvelles. 

Comme  vous  avez  l'intention,  d'après  ce  que 
vous  m'avez  dit  hier,  de  joindre  au  volume  YElétfie 
encore  inédite  (2)  qui,  sur  tant  de  points,  a  directe- 
ment trait  à  votre  propre  caractère,  et  que  vous 
voulez  finir  sur  ces  discours  de  théâtre,  dont  l'allure 

(1)  On  donnait  une  pièce  de  Kotzebue,  V Intendant. 

(2)  L'élégie  intitulée  Hermann  et  Dorothée.  Voir  ci-dessus 
la  lettre  251. 
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est  si  aimable  et  de  si  bonne  compagnie,  je  serais 
d'autant  moins  porté  à  vous  conseiller  d'effaroucher 
et  de  déconcerter  le  public,  en  lui  donnant,  sous  sa 
forme  abrupte  de  fragment  violemment  arraché,  ce 
morceau  du  Faust,  les  Noces  oVObéron  (1).  Inter- 
rogez-vous du  moins  encore  vous-même,  et  voyez 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  rester  sur  la  tonalité 
cordiale  dont  est  imprégné  le  recueil  tout  entier. 

Ma  femme  vous  fait  mille  amitiés.  Elle  ira,  ainsi 
que  vous  le  désirez,  voir  encore  une  fois  la  pièce 
qu'on  donne  ce  soir. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  en  me  procurant 
Bayard  (2),  que  j'aimerais  à  lire.  Tous  mes  compli- 
ments à  Meyer.  —  Weimar,  le  24  mars  1800.  —  Sch. 

728.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  pu  goûter  dehors  au 
grand  air  la  beauté  de  cette  journée,  et,  comme  il 
me  faut  renoncer,  à  cette  heure  tardive,  à  l'espoir 
de  vous  voir  aujourd'hui,  je  vous  envoie  encore 
quelques  petites  choses,  en  vous  demandant  de 
les  examiner  d'un  œil  amicalement  critique.  — 
Weimar,  le  27  mars  1800.  —  G. 

729.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  27  mars  1800. 

J'ai  été,  tout  cet  après-midi,  si  écrasé  sous  le 
poids  des  corrections,  des  revisions  et  d'autres 
besognes  du  même  genre,  que  je  constate  qu'il  est 
très  tard,  et  évidemment  trop  tard  pour  songer  à 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  364.  Ce  fragment  fut  inséré 
plus  tard  dans  le  premier  Faust  sous  le  titre  :  «  Songe  d'une 
nuit  de  Walpurgis  ». 

(2)  Drame  de  Kotzebue,  qui  fut  joué  pour  la  première 
fois  le  5  avril. 
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une  visite.  Je  n'ai  malheureusement  goûté  la  dou- 
ceur de  l'air  que  par  ma  fenêtre  ouverte,  mais, 
même  ainsi,  j'en  ai  ressenti  vivement  le  bienfait. 
Je  vous  remercie  de  votre  envoi.  Il  me  tiendra 
lieu,  ce  soir,  de  la  personne  de  son  auteur,  pour  me 
fournir  une  agréable  compagnie.  Bonne  nuit.  —  Sch. 

730.  Goethe  a  Schiller. 

Ci-joint  la  fin  de  Macbeth,  où  je  n'ai  mis  qu'un 
petit  nombre  de  marques  au  crayon.  Puis-je  espérer 
vous  voir  aujourd'hui  chez  moi?  Mon  état  de  santé 
n'est  pas  des  meilleurs.  —  Weimar,  le  3  avril  1800. 
—  G. 

731.  Goethe  a  Schiller. 

Schlegel  vous  fait  ses  compliments  et  vous  adresse 
l'envoi  ci-joint  (1). 

Comptez-vous  aller  au  spectacle  (2),  ou  viêndrez- 
vous  peut-être  au  contraire  me  voir?  Je  me  réglerai 
sur  votre  décision. 

J'aimerais  vous  inviter  à  dîner  pour  demain.  Il 
y  aura  sans  doute  le  conseiller  intime  Voigt,  et 
peut-être  aussi  Wieland. 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  soyez  plus  actif  que 
je  ne  trouve  le  moyen  de  l'être.  Je  n'arrive  pas  à 
réussir  une  phrase,  à  plus  forte  raison  une  strophe.  — 
Weimar,  le  5  avril  1800.  —  G. 

732.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  5  avril  1800. 

Je  n'irai  certainement  pas  au  théâtre  aujour- 
d'hui. Mais,  pour  le  cas  où  vous  voudriez  y  aller, 

(1)  Le  premier  numéro  du  troisième  volume  de  l'Alhe- 
nseum. 

(2)  A  la  première  du  Bayard  de  Kotzebue. 
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je  passerai  vous  voir  auparavant,  entre  trois  et 
cinq,  sauf  contre-ordre.  Je  serai  exact  demain  pour 
le  diner,  si  du  moins  mon  état  est  à  peu  près  pas- 
sable. 

Je  suis  jusqu'au  cou  dans  ma  besogne,  et,  comme 
cela  marche  à  peu  près,  j'en  profite  pour  pousser 
aussi  avant  que  possible. 

Adieu,  en  attendant.  —  Sch. 

733.  Gcethe  a  Schiller. 

Ci-joint  le  télescope.  Il  fut  un  temps  où  l'on  se 
contentait  de  subir  les  effets  de  la  lune  ;  maintenant 
on  veut  la  voir.  Je  souhaite  que  le  nombre  des 
curieux  aille  rapidement  croissant,  pour  que  nous 
puissions,  petit  à  petit,  attirer  les  belles  dans  notre 
observatoire. 

Si  vous  avez  encore  chez  vous  la  musique  de 
Macbeth,  veuillez  donc  l'apporter  cet  après-midi, 
comme  aussi  la  chanson  du  portier  (1). 

Je  vous  souhaite  d'avoir  encore  dans  l'oreille, 
ce  matin,  l'écho  de  la  musique  d'hier  (2).  —  Weimar, 
le  10  avril  1800.  —  G. 

734.  —  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  11  avril  1800. 

Un  jeune  Suisse,  qui  arrive  de  Tûbingue,  m'ap- 
porte des  nouvelles  de  Cotta.  Il  est  exact  qu'il  a 
été  déporté  à  Stuttgart  (3),  mais,  dès  le  lendemain, 
il  a  été  remis  en  liberté  pour  pouvoir  vaquer  à  ses 

(1)  De  Macbeth,  acte  II,  scène  v. 

(2)  Un  concert  de  violon  offert  par  Goethe  à  ses  amis. 
Le  violoniste  était  Thieriot,  virtuose  réputé,  grand  ami  de 
Jean-Paul. 

(3)  Des  poursuites  avaient  été  engagées  contre  Cotta  en 
raison  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris, 
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affaires,  après  qu'une  caution  eut  été  versée  pour 
lui.  Il  se  rendra  aussi  à  la  foire. 

Adieu  ;  c'est  tout  pour  aujourd'hui.  J'ai  ce  soir 
du  monde  à  recevoir  chez  moi,  et  je  ne  pourrai 
donc  venir.  —  Sch. 


735.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  11  avril  1800. 

J'aurais  été  très  content  s'il  vous  avait  été  pos- 
sible de  venir.  Il  y  aura  encore  musique. 

La  libération  de  Cotta  me  fait  grand  plaisir.  J'ai 
reçu  [de  lui  une  lettre  où  il  m'entreprend  sur  Faust, 
lettre  dont  vraisemblablement  je  vous  suis  rede- 
vable (1).  Mais  je  vous  eniai  beaucoup  de  gratitude. 
Car  cette  lettre  a  eu  pour  effet  de  me  déterminer 
à  reprendre  aujourd'hui  l'œuvre  en  main  et  à  y 
réfléchir.  Adieu.  —  G. 

736.  Goethe  a  Schiller. 

Comme  les  Prophéties  de  Bakis  (2)  se  sont  si  mira- 
culeusement retrouvées  chez  vous,  je  me  permets 
de  vous  demander  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
découvrir  également  chez  vous  la  petite  pièce  de 
jeunesse  que  vous  savez,  la  poésie  de  salon,  ou.  si 
vous  aimez  mieux,  la  Bergerie  (3). 

Quels  sont  vos  projets  pour  ce  soir? 

Schelling  est  ici,  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  l'inviter,  parce  que  je  ne  puis  aujourd'hui,  pour 
raisons  domestiques,  avoir  personne  à  ma  table. 

Pour  demain  soir,  vous  êtes  invités,  votre  chère 

(1)  C'est  en  effet  sur  le  conseil  de  Schiller  (dans  une  lettre 
datée  du  24  mars)  que  Cotta  avait  pressé  Gœthe  de  lui 
donner  son  Faust,  et  l'avait  décidé  ainsi  à  s'y  remettre. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  411. 

(3)  Le  Caprice  de  V amoureux. 
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femme    et    vous,    à    entendre    un    petit    concert. 
Le  diable,  que  je  suis  occupé  à  évoquer  (1),  fait 
une  très  drôle  de  mine.  —  Weimar,  le  16  avril  1800. 
—  G. 

Un  peu  plus,  j'allais  oublier  l'essentiel  : 
Faites-moi   le    plaisir   de   venir   dîner   avec    moi 
demain. 


737.  Gœthe  a  Schiller. 

Au  sortir  de  mon  long  isolement,  le  contraste  me 
fait  grand  plaisir  (2).  Je  compte  passer  encore  ici 
la  semaine  prochaine. 

Une  foire  comme  celle-ci,  c'est  vraiment  le  monde 
au  complet  dans  le  creux  de  la  main  :  on  y  saisit  au 
vif  l'industrie  humaine,  qui  n'a  d'autres  ressorts 
que  des  capacités  de  l'ordre  mécanique.  Vu  d'en- 
semble, il  y  a  dans  tout  cela  une  si  faible  dose  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  de  la  pensée,  qu'on  croirait 
vraiment  avoir  plutôt  sous  les  yeux  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qu'on  appelle  l'instinct  technique 
de  l'animal. 

Dans  tout  ce  que  produit  notre  époque,  on  peut 
l'affirmer  hardiment,  il  n'y  a  pas  trace  de  quoi  que 
ce  soit  qui  mérite  vraiment  de  porter  le  nom  d'art. 

En  fait  de  peintures,  de  gravures  et  d'oeuvres 
analogues,  il  ne  manque  pas  de  choses,  mais  -qui 
datent  d'époques  disparues. 

Un  portrait  qui  est  exposé  chez  Bausen,  et  qui 
est  l'œuvre  d'un  peintre  aujourd'hui  installé  à 
Hambourg  (3),  fait  un  effet  incroyable;  mais  on 
dirait  le  dernier  flot  d'écume  que  l'esprit  soulève 
une  fois  encore  dans  l'élément  artistique  au  moment 

(1)  Méphistophélès. 

(2)  Gœthe  était  arrivé  à  Leipzig  le  28  avril  ;  il  y  séjourna 
jusqu'au  16  mai. 

(3)  Il  s'appelait  Mosnier. 
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d'en  prendre  définitivement  congé.  Une  nuée  pour 
une  Junon  (1). 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  assister,  au 
théâtre  d'ici,  ne  fût-ce  qu'à  une  seule  représenta- 
tion. Il  n'est  pas  possible  d'aller  plus  loin,  en  gros 
et  en  détail,  dans  le  manque  de  tenue  et  le  laisser- 
aller.  Pas  trace  d'art  ni  de  décence.  Une  Viennoise 
disait  fort  justement  que  les  acteurs  n'avaient  pas 
le  moins  du  monde  l'air  de  se  douter  qu'il  y  avait 
là  des  spectateurs.  Pour  la  plupart,  ils  récitent  et 
déclament  sans  montrer  le  moindre  souci  de  se 
faire  comprendre.  Ils  sont  là,  à  tout  bout  de  champ, 
à  tourner  le  dos  au  public,  à  parler  vers  le  fond  de 
la  scène,  tout  entiers  à  la  soi-disant  vérité  des  atti- 
tudes, et  puis,  quand  arrivent  les  passages  de  pre- 
mière importance,  ils  poussent  l'affectation  jusqu'à 
l'exagération  la  plus  intolérable. 

Il  faut,  au  contraire,  rendre  au  public  la  justice 
qu'il  mérite  à  sa  façon  pour  la  conscience  avec  la- 
quelle il  s'acquitte  de  son  rôle  :  il  est  extrêmement 
attentif,  on  n'observe  pas  la  moindre  trace  d'une 
prédilection  complaisante  pour  un  acteur  quel- 
conque, —  et  d'ailleurs,  on  ne  sait  pas  trop  com- 
ment il  ferait  pour  en  préférer  un.  Les  applau- 
dissements vont  fréquemment  à  l'auteur,  ou  plutôt 
au  sujet  qu'il  a  traité,  et,  d'ordinaire,  l'acteur  ne 
recueille  d'approbation  bruyante  que  pour  les  en- 
droits où  il  est  excessif.  Ces  traits,  comme  vous  le 
voyez,  caractérisent  un  public  dont  le  goût  n'est 
évidemment  pas  gâté,  mais,  en  revanche,  n'est  pas 
formé  non  plus,  bref,  le  public  composite  qu'on 
peut  attendre  d'une  foire. 

Et  maintenant,  adieu  ;  portez-vous  bien  et  pensez 
à  moi.  J'aurai  mille  autre  récits  à  vous  faire  de 
vive  voix.  —  Leipzig,  le  4  mai  (2)  1800.  —  G. 

(1)  Allusion  au  «  Tantale  »  de  Lenz,  qui  avait  paru  dans 
VAlmanach  des  Muses  pour  1798. 

(2)  Goethe  a  écrit  «  avril  »,  par  un  lapsus. 
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738.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  5  mai  1800. 

Merci  pour  votre  bonne  lettre  :  je  me  sentais  par 
trop  désemparé,  à  rester  si  longtemps  sans  rien  voir 
ni  rien  entendre  de  vous.  Bien  que  vous  me  man- 
quiez infiniment,  je  n'en  suis  pas  moins  content 
pour  vous  de  la  distraction  que  vous  vous  accordez 
après  ce  long  hiver,  et  qui  ne  manquera  pas  de  vous 
ramener  tout  plein  d'un  entrain  nouveau.  Depuis 
que  vous  êtes  parti,  je  me  suis  fort  bien  comporté 
sous  le  rapport  du  physique,  je  me  suis  beaucoup 
tenu  au  grand  air,  et  je  commence  à  me  considérer 
à  peu  près  comme  un  homme  valide.  Autrement,  je 
me  suis  occupé  tous  ces  temps-ci  à  mettre  au  point 
les  quatre  premiers  actes  de  Marie  Stuarl,  en  vue  de 
la  représentation,  et  c'est  chose  faite,  si  bien  que  j'ai 
maintenant  en  main  le  cinquième  acte.  Nous  avons 
eu  plusieurs  répétitions  de  Macbeth,  et  j'espère  que 
tout  ira  bien.  Pourtant,  la  première  représentation 
ne  pourra  avoir  lieu  que  de  mercredi  en  huit.  (1). 

Je  pense  qu'à  présent  vous  aurez  vu  Cotta  et  qu'il 
vous  aura  raconté  ses  aventures. 

Vous  aurez  sûrement  eu  connaissance  aussi  de  la 
riposte  de  Schiïtz  aux  attaques  de  Schelling  (2).  On 
peut  malheureusement  prédire  que  Schelling  n'aura 
pas  la  majorité  de  l'opinion  de  son  côté  :  il  est  tou- 
jours fâcheux,  lorsqu'on  attaque,  de  mettre  trop 
de  torts  de  son  côté.  Il  est  en  route  pour  Bamberg, 

(1)  14  mai. 

(2)  Schelling,  mécontent  des  comptes-rendus  hostiles  de 
ses  «  Idées  pour  servir  à  une  philosophie  de  la  nature  » 
qu'avait  imprimés  la  Gazette  littéraire  universelle,  dont 
Schùtz  était  le  rédacteur  en  chef,  avait  répliqué  avec  beau- 
coup de  vivacité  dans  sa  propre  Revue  de  physique  spécula- 
tive. La  riposte  de  Schùtz  parut  dans  le  supplément  litté- 
raire de  la  Gazette,  les  30  avril  et  10  mai. 
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et  l'on  me  dit  que  Mme  Schlegel  est  partie  à  sa  suite 
et  va  faire  une  cure  quelque  part  en  Franconie  (1). 

On  me  dit  que  dans  sa  nouvelle  pièce,  la  Visile(2), 
Kotzebue  se  serait  permis  un  certain  nombre  d'at- 
taques qui  visent  les  Propylées.  Si  c'est  exact,  j'es- 
père bien  que  vous  ferez  sentir  à  ce  triste  person- 
nage toute  son  effrayante  sottise. 

Je  ne  vois  pas  grande  nouvelle  à  vous  donner  de 
Weimar.  J'ai  été  une  fois,  ces  temps-ci,  au  palais, 
pour  un  thé  suivi  d'un  souper,  et,  trois  quarts 
d'heure  durant,  j'ai  été  condamné  à  entendre  lire 
des  vers  français. 

Bien  que  vous  ne  trouviez  pas  à  Leipzig  une  masse 
de  divertissements  intellectuels,  je  suis  sûr,  néan- 
moins, que  la  lucidité  avec  laquelle  vous  pénétrez  ces 
mœurs  purement  terrestres  ne  laisse  pas  de  vous  pro- 
curer, jusque  dans  ce  milieu,  beaucoup  d'agrément  et 
de  profit.  La  peinture  que  vous  faites  du  théâtre  de 
là-bas  révèle  une  ville  et  un  public  qui,  du  moins,  ne 
se  piquent  ni  d'art  ni  de  supériorité  critique  en  ma- 
tière artistique,  et  qui  ne  demandent  qu'à  être  amusés 
et  émus.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  déplorable  que 
l'art  dramatique  soit  si  mal  en  point.  J'ai  offert  mon 
Macbeth  à  Opitz,  mais  je  n'ai  pas  encore  sa  réponse  (3). 

J'ai  encore  entendu  dire  que  Frédéric  Schlegel, 
qui  a  été  récemment  ici,  et  Jean-Paul  se  seraient 
liés  d'une  grande  amitié,  et  que  Seckendorff  (4), 
lui  aussi,  aurait  éprouvé  un  très  vif  penchant  pour 
Schlegel,  l'aurait  reçu  chez  lui  et  traité  avec  faveur. 
Richter  vient  de  partir  avec  Herder,  par  qui  il  va 
faire  bénir  son  union  (5). 

(1)  A  Boklet,  près  de  Kissingen.  Caroline  Schlegel  y  avait 
emmené  sa  fille,  qui  y  mourut. 

(2)  La  Visite  ou  la  manie  de  se  distinguer  fut  publiée 
l'année  suivante. 

(3)  Opitz  déclina  l'offre  par  lettre  du  3  mai. 

(4)  Fonctionnaire  à  Weimar  et  littérateur. 

(5)  Jean-Paul,  accompagné  de  Herder,  était  allé  re- 
trouver à  Ilmenau  sa  fiancée,  Caroline  de  Feuchtersleben  ; 
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Ma  femme  vous  envoie  ses  plus  chaudes  amitiés. 
Adieu,  portez-vous  bien,  et  revenez-nous  pleine- 
ment dispos  et  satisfait.  —  Sch. 

739.  —  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  9  mai  1800. 

J'apprends  à  l'instant  même  que  quelqu'un  de 
votre  maison  (1)  part  pour  Leipzig,  et  je  mets  cette 
occasion  à  profit  pour  vous  envoyer  très  vite 
quelques  mots  d'amitié.  Je  ressens  très  vivement 
votre  absence,  et  je  la  ressens  doublement  pour  la 
raison  qu'il  ne  m'est  pas  possible  en  ce  moment 
de  m' absorber  dans  ma  besogne,  car  les  répétitions 
de  Macbeth  mettent  mes  journées  en  lambeaux,  et 
je  n'ai  pu  encore  ni  même  voulu  passer  au  cinquième 
acte  de  Marie  Stuart,  parce  qu'il  me  faut  absolument, 
pour  cela,  avoir  à  moi  tout  mon  recueillement  d'es- 
prit. 

A  ce  que  l'on  me  dit,  vous  ne  rentreriez  que  mer- 
credi (2).  Nous  pourrons  donc  vous  offrir  Macbeth 
pour  votre  arrivée,  car  la  première  a  été  reportée 
à  ce  jour-là. 

Ma  santé  a  continué  de  bien  se  soutenir.  Je  fais 
de  fréquentes  promenades  avec  Meyer.  Ma  petite  (3) 
a  été  inoculée  il  y  a  cinq  jours,  et  nous  attendons, 
partagés  entre  la  crainte  et  l'espoir,  que  la  petite 
vérole  se  déclare. 

Je  termine  en  toute  hâte,  parce  qu'on  part  à  l'ins- 
tant même.  Adieu.  Portez-vous  bien,  et  revenez- 
nous  en  parfait  état  de  santé.  J'aurai  malheureuse- 
ment une  unique  journée  pour  vous  voir  ici.  Après 

l'entrevue  aboutit,  non  à  un  mariage,  mais  à  une  rupture 
définitive. 

(1)  Christiane  ;  elle  arriva  à  Leipzig  le  lendemain. 

(2)  14  mai. 

(3)  Caroline. 
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quoi,  j'irai  m'enfermer  dans  ma  solitude  poétique  (1). 

—  Sch. 

Veuillez  vous  charger  pour  Cotta  de  la  lettre  ci- 
incluse.  Il  doit  m'envoyer  un  peu  d'argent  ;  si  ce 
n'est  pas  pour  vous  un  dérangement,  vous  m'obli- 
geriez en  me  l'apportant. 

740.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  23  mai  1800  (2). 

Je  suis  fâché  que  vous  ne  puissiez  assister  à  notre 
répétition  à  livre  ouvert  ;  je  vous  en  ferai  demain  un 
compte-rendu  fidèle. 

J'ai  mieux  aimé,  à  vrai  dire,  que  vous  ne  fussiez 
pas  présent  à  la  lecture  que  j'ai  faite  de  Marie 
Stuart,  l'autre  soir  (3),  parce  que  je  préfère  vous  en 
soumettre  d'un  tenant  la  seconde  moitié  que  vous 
ne  connaissez  pas  encore,  et  qu'à  une  lecture  frag- 
mentée ce  qu'il  y  a  de  meilleur  passe  inaperçu. 

Adieu,  et  portez-vous  bien  en  attendant.  Je  vous 
souhaite,  pour  votre  Faust,  d'heureuses  apparitions. 

—  Sch. 

741.  Goethe  a  Schiller. 

Weimar,  le  12  juin  1800. 

L'idée  audacieuse  de  mettre  à  la  scène  une  com- 
munion (4)  a  fait  jaser,  et  je  suis  invité  à  insister 

(1)  Il  alla  terminer  Marie  Sluart  à  Ettersburg,  où  il 
séjourna  du  15  mai  au  2  juin. 

(2)  Ce  billet  n'est  pas  daté  dans  l'original.  On  le  disait 
traditionnellement,  sans  bonne  raison,  du  10  juin  ;  date 
à  peu  près  impossible,  la  première  représentation  de  Marie 
Stuart,  qui  eut  lieu  le  14  juin,  ne  pouvant  avoir  suivi  de  si 
près  la  première  répétition.  On  sait,  par  les  carnets  de  Schiller, 
qu'il  vint  d'Ettersburg  à  Weimar  le  23  mai,  et  on  en  a 
conclu  avec  quelque  vraisemblance  à  cette  nouvelle  datation. 

(3)  On  ignore  de  quoi  il  s'agit  ici. 

(4)  Marie  Stuart,  acte  V,  scène  vu. 
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pour  que  vous  tâchiez  de  faire  sauter  cette  céré- 
monie (1).  Je  puis  bien  vous  avouer  maintenant 
que  je  m'en  suis  moi-même  trouvé  quelque  peu 
mal  à  l'aise,  et,  à  présent  qu'on  commence  à  pro- 
tester par  avance,  il  est  doublement  indiqué  de 
s'en  abstenir.  Voudriez-vous  bien  me  communiquer 
le  cinquième  acte,  et  venir  me  voir  ce  matin,  après 
dix  heures,  pour  que  nous  en  causions?  Peut-être 
aussi  vous  plairait-il  d'aller  visiter  enfin  le  château? 
La  belle  journée  qu'il  fait  aujourd'hui  s'y  prêterait 
parfaitement.  —  G. 


742.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  15  juin  1800. 

Je  suis  très  impatient  de  savoir  comment  vous 
aura  plu  la  représentation  d'hier  (2),  et  je  viens  donc 
vous  demander  à  quelle  heure  je  puis  vous  voir 
aujourd'hui.  Nos  acteurs  méritent  certainement 
de  grands  éloges,  et,  si  vous  pensez  à  cet  égard 
comme  moi-même,  vous  voudrez  sûrement  leur  dire 
un  mot  en  ce  sens.  —  Sch. 

743.  Gœthe  a  Schiller. 

Il  y  a  toute  raison  d'être  pleinement  satisfaits  de  la 
représentation,  et,  pour  ma  part,  la  pièce  m'a  fait 
un  plaisir  infini.  Si  vous  voulez  bien  venir  me  voir 
ce  soir,  à  six  heures,  j'en  serai  enchanté.  Je  dîne 
aujourd'hui  à  la  cour,  je  ne  pourrai  guère  être  de 
retour  chez  moi  avant  cette  heure-là.  —  Weimar,  le 
15  juin  1800.  —  G. 


(1)  L'invitation  provenait  de  Charles-Auguste.  Schiller  se 
refusa  à  modifier  la  scène. 

(2)  La  première  représentation  de  Marie  Stuarl. 
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744.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  milieu  de  juin  1800. 

Je  me  sens  si  ruiné  par  l'affairement  précipité 
des  jours  passés,  par  la  chaleur  et  par  une  mauvaise 
nuit,  que  je  suis  résolu  à  garder  aujourd'hui  la 
chambre  et  à  me  reposer  à  fond.  J'espère  vous  ar- 
river demain,  d'autant  plus  frais  et  plus  dispos.  Je 
vous  dis  donc  adieu  pour  aujourd'hui,  et  je  souhaite 
que  d'heureuses  idées  poétiques  vous  tiennent  com- 
pagnie. —  Sch. 

745.  Gœtiie  a  Schiller. 

Je  viens  vous  demander  si  vous  seriez  disposé  à 
venir  avec  moi,  cet  après-midi,  en  voiture  jusqu'à 
Tiefurt,  et  j'en  profite  pour  vous  demander  de  me 
retourner  le  poème  de  Schlegel  (1). 

Peut-être  voudrez-vous  bien,  à  ce  propos,  de- 
mander à  votre  chère  femme  si  elle  ne  pourrait  me 
donner  quelque  nouvelle  de  ma  petite  poésie  de 
jeunesse  (2). 

Je  suis  en  ville  (3)  ;  j'espère  que  vous  viendrez  me 
voir,  et  nous  nous  mettrons  ensuite  en  route  à 
l'heure  qu'il  vous  plaira.  —  Weimar,  le  24  juin  1800. 
—  G. 

746.  Goethe  a  Schiller. 

Je  me  décide  à  vous  soumettre  tout  de  suite  mon 
premier  jet  (4).  Comme  il  s'agit  uniquement  poui 

(1)  Le  premier  chant  du  Tristan  d'Auguste-Guillaum< 
Schlegel  :  il  l'avait  envoyé  à  Goethe  à  la  fin  de  mai,  en  h 
priant  de  le  faire  lire  à  Schiller. 

(2)  Le  Caprice  de  l'amoureux;  voir  ci-dessus  la  lettre  736 

(3)  Depuis  le  20  juin,  Goethe  s'était  installé  dans  sa  vilh 
du  parc. 

(4)  Les  Bonnes  Femmes;  le  morceau  devait  paraître  dam 
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moi  d'en  finir  avec  une  besogne,  il  me  semble,  à 
une  nouvelle  lecture,  que  ces  feuillets,  tels  qu'ils 
Bont,  suffisent  à  peu  de  chose  près  à  faire  l'affaire. 
Pourtant  j'attends  votre  jugement.  Lorsque  je  serai 
de  retour  de  la  cour  et  que  je  saurai  la  tournure  que 
prend  pour  moi  la  soirée,  vous  aurez  encore  de  mes 
nouvelles,  et  peut-être  irai-je  frapper  à  votre  porte 
avant  de  rentrer  chez  moi.  — Weimar,  le  27  juin  1800. 
-G. 


747.  Gœthe  a  Schiller. 

(Début  de  juillet  1800.) 

Puis-je  vous  prier  de  me  prêter  pour  très  peu  de 
temps  un  exemplaire  des  Piccolomini?  Avec  toutes 
mes  amitiés.  —  G. 

748.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  viens  de  me  décider,  sans  plus  tergiverser,  à 
partir  cet  après-dîner  pour  Iéna  ;  il  faut  bien  me 
•endre  à  l'évidence,  et  m'avouer  qu'il  m'est  décidé- 
ment impossible  de  rassembler  ici  mes  esprits  (1). 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  avancez  activement 
lans  vos  travaux.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles 
samedi  (2).  —  Weimar,  le  22  juillet  1800.  —  G. 

'Almanach  des  Muses  pour  1801.  Il  l'avait  écrit  du  25  au 
Il  juin. 

(1)  Gœthe  séjourna  à  Iéna  du  22  juillet  au  4  août.  Il  y 
;ravailla  à  l'adaptation  du  Tancrède  de  Voltaire.  Il  avait 
tn  outre  en  tête  la  Fille  naturelle.  Au  cours  des  semaines 
jui  avaient  précédé  son  départ,  il  avait  agité  maints  projets 
ivec  Schiller.  Leurs  entretiens  avaient  porté  surtout  sur 
a  Pucelle  d'Orléans,  et  aussi  sur  le  livre  de  Mme  de  Staël, 
5e  la  littérature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institu- 
ions, qui  avait  paru  à  Lausanne  l'année  précédente. 

(2)  26  juillet. 
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749.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  22  juillet  1800. 

Je  suis  tout  stupéfait  et  abasourdi  par  la  nouvelle 
de  la  brusque  résolution  que  vous  venez  de  prendre, 
et,  bien  que  j'en  attende  les  plus  heureux  effets  pour 
vos  travaux,  votre  absence  ne  saurait  pourtant 
m'être  agréable.  Je  souhaite  que  les  vieux  murs  du 
château  vous  soient  très  propices,  et  je  souhaite 
aussi  qu'une  fois  là-bas  vous  vous  souveniez  des  bons 
et  des  mauvais  jours  que  nous  avons  vécus  ensemble 
à  Iéna. 

J'espère  recevoir  bientôt  d'heureuses  nouvelles 
du  bon  effet  de  votre  changement  de  résidence,  et, 
de  mon  côté,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  tenir  au 
courant  de  ce  qu'il  adviendra  de  moi.  Ma  femme  aussi 
vous  adresse  ses  compliments  les  plus  affectueux. 

Adieu.  —  Sch. 

750.  Gœthe  a  Schiller. 

Vu  la  brièveté  et  la  fragilité  de  la  vie  humaine, 
—  je  commence  ma  lettre  comme  un  testament,  — 
et  faute  de  me  sentir  capable  d'aucune  création 
originale,  je  suis  allé,  dès  mardi  soir,  jour  de  mon 
arrivée,  m'installer  dans  la  bibliothèque  de  Bûtt- 
ncr  (1),  j'ai  pris  un  Voltaire  sur  les  rayons,  et  j'ai 
commencé  à  traduire  Tancrède.  J'y  travaille  un  peu 
chaque  matinée,  et  je  passe  le  reste  du  jour  à  gas- 
piller mon  temps. 

Cette  traduction  nous  sera  profitable  sous  plus 
d'un  rapport.  La  pièce  a,  scéniquement  parlant, 
énormément  de  qualités,  et  aura,  à  sa  manière, 
une  heureuse  influence.  Je  compte  passer  encore 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  315. 
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ici  environ  une  huitaine,  et,  si  mon  bon  génie  ne 
m'engage  pas  dans  quelque  autre  voie,  j'en  aurai 
sûrement  enlevé  les  deux  tiers.  Au  reste,  j'ai  vu 
en  outre  bon  nombre  de  gens,  et  j'ai  eu,  à  diverses 
reprises,  des  heures  de  causerie  tout  à  fait  agréables. 

Tenez-moi,  de  votre  côté,  au  courant  des  heureux 
fruits  de  votre  activité  productrice,  et  faites-moi 
savoir  à  quel  moment  vous  comptez  aller  à  Lauch- 
stàdt  (I). 

Faites  mes  amitiés  à  votre  chère  femme,  et  pensez 
à  moi.  —  Iéna,  le  25  juillet  1800.  —  G. 

751.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  26  juillet  1800. 

Il  faut  sûrement  que  je  ne  sais  trop  quel  esprit  (2) 
familier  m'ait  révélé  que  vous  étiez  occupé  à  tra- 
duire Tancrède,  car,  avant  même  d'avoir  reçu  votre 
lettre,  je  le  tenais  pour  dûment  établi.  Je  ne  doute 
pas  que  votre  entreprise  ne  soit  d'une  grande  utilité 
pour  nos  projets  théâtraux  (3),  mais  je  fais  de  tout 
mon  cœur  des  vœux  pour  qu'elle  n'aille  pas  refouler 
Faust  dans  le  lointain. 

Je  vous  envie,  d'ailleurs,  malgré  tout,  à  voir 
quelque  chose  naître  sous  vos  doigts.  Je  n'en  suis 
pas  encore  là,  car  je  ne  suis  pas  encore  au  clair 
en  ce  qui  concerne  le  plan  de  ma  tragédie  (4),  et  j'ai 

(1)  La  troupe  de  Weimar  y  joua  du  22  juin  au  13  août. 

(2)  Peut-être  une  allusion  plaisante  au  copiste  de  Gœthe, 
Geist. 

(3)  Les  deux  amis  avaient  envisagé  d'une  manière  plus 
précise,  au  cours  de  leurs  entretiens  récents,  la  publication 
d'une  collection  de  pièces  types,  de  toutes  provenances, 
adaptées  à  la  scène  allemande  et  destinées  à  exercer  une 
action  systématique.  Les  grandes  lignes  du  projet  avaient 
été  arrêtées,  et  Schiller  en  faisait  part,  ce  même  26  juillet, 
à  l'éditeur  berlinois  Unger. 

(4)  La  Pucelle  d'Orléans. 
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encore  à  déblayer  de  grands  obstacles  qui  obstruent 
ma  route.  Je  sais  bien  que,  lors  de  la  mise  en  train 
de  toute  œuvre  nouvelle,  il  faut  passer  fatalement 
par  une  pareille  période,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'on  a  chaque  fois  la  douloureuse  impression 
de  ne  pas  avancer  d'un  pas,  parce  que  chaque  jour 
voit  arriver  le  soir  sans  qu'on  ait  quoi  que  ce  soit 
à  montrer. 

Ce  qui  me  gene  tout  spécialement  dans  ma  nou- 
velle pièce,  c'est  qu'elle  se  refuse  à  se  laisser  orga- 
niser, comme  je  le  souhaiterais,  en  un  petit  nombre 
de  grandes  masses,  et  que  je  me  trouve  obligé,  à 
contre-cœur,  de  la  morceler,  en  ce  qui  concerne  le 
temps  et  le  lieu,  en  un  trop  grand  nombre  de  frag- 
ments successifs,  ce  qui  répugne  toujours  à  la  tra- 
gédie, même  si  l'action,  considérée  en  elle-même, 
n'en  conserve  pas  moins  la  continuité  convenable. 
Cette  pièce  est  pour  moi  la  preuve  qu'il  ne  faut  pas 
rester  rivé  à  une  formule  d'application  universelle, 
et  qu'il  faut,  au  contraire,  avoir  l'audace  de  créer 
une  forme  nouvelle  pour  chaque  sujet  nouveau,  et 
maintenir  le  concept  générique  en  un  état  de  mobi- 
lité fluide. 

Je  vous  communique  une  nouvelle  revue  (1)  qu'on 
vient  de  m'envoyer  :  vous  y  constaterez,  non  sans 
surprise,  l'action  que  les  idées  de  Schlegel  exercent 
sur  la  critique  esthétique  dernier  modèle.  Il  n'est 
pas  possible  de  prévoir  ce  qui  sortira  de  tout  cela, 
mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  ni  pour  la  création 
artistique,  ni  pour  le  goût  artistique,  il  n'y  a  lieu 
de  se  féliciter  de  ce  verbiage  creux  et  caricatural. 
Vous  serez  stupéfait  d'y  lire  qu'il  est  de  toute  né- 
cessité que  la  production  authentique  dans  les  arts 
se  réalise  dans  l'inconscience  absolue,  et  de  voir 
inscrire   expressément   à   l'actif  de   votre   génie   le 

(1)  Cette  revue  nouvelle,  rédigée  par  Klingemann,  s'ap- 
pelait Memnon.  Le  premier  numéro  contenait  entre  autres 
des  Lettres  sur  le  «  Wallenstein  »  de  Schiller. 
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caractère  rigoureusement  inconscient  de  votre  créa- 
tion. Vous  avez  donc  le  plus  grand  tort  de  vous 
acharner,  comme  vous  n'avez  cessé  de  le  faire,  à  un 
labeur  ininterrompu,  d'apporter  à  votre  travail 
toute  la  réflexion  dont  vous  êtes  capable,  et  de  vous 
efforcer  d'y  voir  clair  dans  vos  démarches.  Le  signe 
authentique  de  la  maîtrise  consiste  à  agir  comme 
une  force  de  la  nature,  et  c'est  ainsi  que  Sophocle 
a  travaillé. 

Je  ne  pourrai  connaître  au  juste  la  date  où  j'irai 
à  Lauchstâdt  que  le  jour  où  j'aurai  reçu  une  lettre 
que  j'attends  de  Kôrner  (1).  Si  les  choses  ne  s'arran- 
geaient pas,  j'irais  passer  quelque  temps  à  Etters- 
burg,  où  je  ferais  mon  possible  pour  me  recueillir,  en 
vue  d'attaquer  mon  travail. 

Je  souhaite  que  les  Muses  vous  accordent  leurs 
faveurs.  Ma  femme  vous  envoie  ses  compliments. 
— Sch. 

752.  Gœthe  a  Schiller. 

Mon  travail  (2)  avance  :  j'écris  ma  traduction 
au  crayon,  le  matin,  aussi  activement  que  je  le  puis, 
après  quoi,  je  dicte  aux  heures  de  tranquillité,  si 
bien  que  déjà  mon  premier  manuscrit  se  présentera 
dans  un  état  de  netteté  relative.  A  la  fin  de  cette 
semaine,  j'en  aurai  fini  avec  les  trois  derniers  actes  ; 
quant  aux  deux  premiers,  je  les  réserve  pour  un 
nouvel  assaut,  pour  lequel  je  prendrai  un  nouvel 
élan.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'œuvre  envisagée 
dans  sa  totalité,  qui,  à  tous  égards,  nous  rendra 
service  en  vue  des  fins  que  nous  poursuivons.  C'est, 
au  sens  exact  du  mot,  un  spectacle,  car  tout  y  est 
combiné  pour  faire  directement  impression  sur  la 

(1)  Kôrner,  qui  souhaitait  vivement  de  revoir  Schiller, 
lui  avait  proposé,  en  principe,  Lauchstâdt  pour  leur  rendez- 
vous. 

(2)  Tancrède. 

iv  6 
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vue,  et  je  vois  le  moyen  de  porter  encore  ce  trait 
caractéristique  de  la  pièce  à  un  achèvement  plus 
parfait,  parce  que  je  suis  gêné  par  moins  d'entraves 
que  ne  l'a  été  le  poète  français.  L'effet  scénique  ne 
peut  nous  échapper,  parce  que  tout  est  calculé  et  peut 
être  calculé  en  vue  de  ce  genre  de  réussite.  La  pièce, 
étant  donné  qu'elle  est  tout  entière  en  événements 
et  en  actions  qui  se  passent  au  grand  jour  et  en 
public,  exige  nécessairement  des  chœurs  ;  je  me 
charge  d'en  fournir,  et,  par  ce  moyen,  de  donner  au 
drame  toute  l'extériorité  que  comporte  sa  nature, 
et  que  comporte  aussi  le  modèle  français  sur  lequel 
je  travaille.  Ce  sera  pour  nous  un  excellent  exercice 
pour  nous  préparer  à  des  expériences  neuves. 

Ce  travail  me  prend  chaque  jour  environ  quatre 
heures  ;  quant  à  l'emploi  que  je  fais  du  reste  de  mon 
temps,  le  programme  qui  suit  vous  permettra  d'ap- 
précier d'un  simple  coup  d'oeil  tout  ce  qu'il  com- 
porte de  variété,  et,  de  temps  à  autre,  d'amusement. 

Énumération  sommaire  des  précieuses  ressources 
qui  sont  mises  à  ma  disposition,  dans  cette  ville 
pépinière  du  savoir  et  de  la  science,  aussi  bien  à  titre 
de  divertissements  qu'à  titre  d'aliments  destinés 
soit  à  mon  corps,  soit  à  mon  esprit  : 

De  Loder,  j'ai  reçu  : 

D'excellentes  écrevisses,  dont  j'aurais  souhaité 
que  vous  eussiez  un  bon  plat  pour  votre  part  ; 

Des  vins  exquis  ; 

Un  pied  qu'il  avait  fallu  amputer  ; 

Un  polype  du  nez  ; 

Quelques  dissertations  anatomiques  et  chirurgi- 
cales ; 

Des  anecdotes  variées  ; 

Un  microscope  et  des  journaux. 

De  Frommann  : 

Le  Tasse  de  Gries  (i)  ; 

(1)  Le  premier  volume  de  la  Jérusalem  délivrée,  dans  la 
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Le  premier  numéro  de  la  Revue  de  Tieck  (.1). 

De  Frédéric  Schlegel  : 

Une  poésie  originale  (2)  ; 

Des  bonnes  feuilles  de  Y  Athenaeum. 

De  Lenz  : 

Des  minéraux  que  je  ne  possédais  pas,  et,  en  par- 
ticulier, des  chalcédoines  en  fort  beaux  cristaux. 

De  la  Société  minéralogique  : 

Quelques  dissertations,  les  unes  de  premier  ordre, 
les  autres  d'ordre  inférieur  ; 

L'occasion  de  faire  toutes  sortes  de  remarques. 

D'Ilgen  : 

Son  histoire  de  Tobie  (3)  ; 

Diverses  productions  philologiques  fort  gaies. 

Du  jardinier  du  jardin  botanique  : 

Un  grand  nombre  de  plantes  classées  systémati- 
quement selon  l'ordre  qu'elles  occupent  dans  le 
jardin  d'ici,  et  selon  leurs  floraisons  simultanées. 

De  Cotta  : 

La  Botanique  de  Philibert  (4). 

Du  hasard  : 

Le  Gustave  Wasa  de  Brentano  (5). 

Des  querelles  littéraires  : 

L'envie  de  lire  le  petit  livre  de  Steffens,  qui  traite 
de  la  minéralogie  (6). 

traduction  de  Gries,  venait  de  paraître  à  Iéna,  chez  l'éditeur 
Frommann. 

(1)  Le  Journal  poétique  de  Tieck  commençait  à  paraître 
chez  Frommann. 

(2)  Destinée  à  paraître  dans  le  second  numéro  du  troi- 
sième volume  de  l'Athenseum,  alors  sous  presse. 

(3)  L'orientaliste  Ilgen  venait  de  publier  à  Iéna  son 
Histoire  de  Tobie,  traduite  sur  les  textes  grec,  latin  et 
syriaque. 

(4)  h1  Introduction  à  V étude  de  la  botanique,  de  Philibert, 
avait  paru  à  Paris  l'année  précédente. 

(5)  Publié  à  Leipzig  en  1800. 

(6)  Le  livre  de  Steffens,  De  la  minéralogie  et  des  études 
minéralogiques,  paru  à  Altona  en  1797,  avait  fait  quelque 
sensation. 
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Du  comte  Weltheim  : 

L'édition  de  ses  oeuvres  réunies  (1),  spirituelles 
et  amusantes,  mais  malheureusement  peu  sérieuses, 
dilettantesques,  et,  de  temps  à  autre,  biscornues  et 
fantastiques. 

De  quelques  affaires  : 

L'occasion  d'être  content  et  d'être  mécontent. 

Je  devrais,  pour  finir,  ne  pas  omettre  votre 
Memnon  (2),  qu'il  faut  inscrire,  comme  il  le  mérite, 
au  nombre  des  phénomènes  et  des  signes  les  plus 
mémorables  de  ce  temps. 

Si  vous  voulez  bien  vous  représenter  toutes  les 
apparitions  énumérées  ci-dessus  surgissant  pêle- 
mêle  et  capricieusement,  vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  admettre  que  je  ne  sois  guère  jamais  seul,  ni  dans 
ma  chambre,  ni  au  cours  de  mes  promenades  soli- 
taires. Et  voici  qu'on  m'annonce,  pour  les  jours  qui 
vont  venir,  toute  une  masse  prodigieusement  variée 
de  nouveautés,  sur  lesquelles  je  reviendrai  au  pro- 
chain courrier.  Je  serai  également  en  mesure  de  vous 
donner  alors  au  juste  la  date  de  ma  rentrée.  Adieu, 
portez-vous  bien  et  travaillez  bien,  si,  du  moins, 
l'altitude  actuelle  du  baromètre  vous  réussit  aussi 
bien  qu'à  moi.  —  Icna,  le  29  juillet  1800.  —  G. 

753.  Schiller  a  Gcethl. 

Weimar,  le  30  juillet  1800. 

La  bonne  humeur  que  respire  votre  lettre  me 
prouve  que  vous  vous  trouvez  fort  bien  d'être  à 
Iéna,  ce  dont  je  vous  félicite.  Je  ne  puis  me  flatter 
d'en  dire  autant  de  moi  :  l'état  barométrique  qui 
vous    est    si    favorable    réveille    mes    spasmes,    et 

(1)  Le  Recueil  de  quelques  dissertations  historiques,  archéo- 
logiques, miner alogiques  et  autres  de  jce  grand  seigneur  ter- 
rien amateur  venait  de  paraître  à  Helmstedt. 

(2)  Voir  la  lettre  précédente. 
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j'ai  des  insomnies.  Dans  ces  conditions,  la  lettre  par 
laquelle  Kôrner  m'a  annoncé  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  se  mettre  en  route  m'a  apporté  un  réel 
soulagement.  Je  n'irai  donc  pas  à  Lauchstâdt,  ce 
qui  sera  pour  moi  une  économie  inespérée  de  temps 
et  aussi  d'argent  ;  car,  malgré  tout  le  plaisir  que 
j'aurais  eu  à  le  revoir,  c'était  un  peu  lourd  pour 
moi,  en  ce  moment  précis. 

Je  vous  félicite  des  progrès  de  votre  travail.  La 
liberté  que  vous  paraissez  garder  à  l'endroit  de 
l'original  français  est  à  mes  yeux  un  fort  bon  signe 
quant  aux  dispositions  présentes  de  vos  facultés 
créatrices,  et  j'en  augure  que  nous  allons  encore 
nous  trouver  en  progrès  sur  Mahomet.  Il  me  tarde 
extrêmement  d'avoir  connaissance  de  l'œuvre  et 
d'en  causer  avec  vous.  Si  vous  menez  à  bonne  fin 
votre  idée  des  chœurs,  nous  ferons  là  une  expérience 
théâtrale   qui  aura   de  la  portée. 

J'espère,  de  mon  côté,  pouvoir,  lorsque  vous 
rentrerez,  vous  communiquer  le  scénario  de  ma 
pièce  au  complet,  et  m'assurer  de  votre  approbation 
avant  de  passer  à  la  réalisation.  Au  cours  de  ces 
dernières  journées,  j'ai  eu  encore  à  m'occuper 
d'achever  le  recueil  de  mes  poésies  (1).  J'y  ai  fait 
imprimer  aussi  mes  stances  sur  Mahomet  (2). 
Gôpferdt  pourra,  si  vous  en  êtes  curieux,  vous  expé- 
dier les  cahiers  R  et  S,  sitôt  qu'ils  seront  imprimés. 

Kirms  m'a  fait  remettre  aujourd'hui  un  rouleau 
d'argent  (3)  qui  est  venu  fort  à  point,  et  pour  lequel 
je  vous  exprime  ma  vive  gratitude. 

Ma  femme  vous  envoie  ses  meilleures  amitiés. 
Adieu  ;  jouissez  de  toute  cette  variété  bigarrée 
d'agréments    dont    vous    êtes    environné    à    Iéna. 

(1)  Le  premier  volume  des  Poésies  de  Schiller  parut  en 
cette  même  année  à  Leipzig,  chez  Crusius. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  699. 

(3)  Les  droits  d'auteur  pour  les  représentations  de  Marie 
Stuart. 
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Mellish  a  traversé  Weimar  hier,  et  est  retourné 
habiter  Dornburg.  Il  m'a  fait  de  grands  récits  de 
la  vie  d'amusements  qu'on  mène  à  Wilhelmsthal  (1), 
où  le  train  d'existence  a  des  allures  étrangement 
utopiques.  Ma  belle-sœur  a  couru  le  risque  d'un 
très  grave  accident,  dans  sa  voiture,  qui  a  été  mise 
en  pièces  ;  mais  elle  n'a  eu  elle-même  aucun  mal. 
Adieu.  —  Sch. 

754.  Gœthe  a  Schiller. 

J'ai  mis  de  côté  Tancrède  dès  hier  matin.  J'ai 
traduit,  en  y  ajoutant  de-ci  de-là  un  peu  du  mien, 
la  fin  du  second  acte,  le  troisième  et  le  quatrième 
actes,  moins  la  fin  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  crois 
m' être  ainsi  rendu  maître  des  entrailles  essentielles 
de  la  pièce,  ou  tout  au  moins  de  tout  ce  qui  compte, 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  à  y  ajouter  quelques 
appendices  de  ma  façon,  un  peu  vivants,  de  manière 
à  corser  le  début  et  la  fin  un  peu  mieux  que  dans 
l'original.  Les  chœurs  feront  très  bien,  mais  je  compte 
pourtant  en  user  avec  une  grande  modération,  pour 
ne  pas  faire  éclater  l'ouvrage  entier.  Mais  je  n'aurai 
certainement  jamais  à  regretter,  étant  donnée  la  voie 
où  nous  sommes  engagés,  d'avoir  poursuivi  et 
mené  à  bonne  fin  cette  tentative. 

Hier,  je  me  suis  acquitté  d'un  certain  nombre 
d'obligations  qui  sont  de  l'ordre  des  affaires  person- 
nelles, et  j'ai  dénoué  une  petite  difficulté  qui  m'ar- 
rêtait dans  mon  Faust.  Si  j'avais  pu  rester  encore  ici 
pour  une  quinzaine,  je  crois  bien  que  je  serais  par- 
venu maintenant  à  lui  donner  une  tout  autre  figure  ; 
mais  je  suis  malheureusement  hanté  par  l'idée  fal- 
lacieuse que  ma  présence  est  nécessaire  à  Weimar, 
et  je  sacrifie  le  plus  cher  de  mes  vœux  à  cette  obli- 
gation  imaginaire. 

(1)  Rendez-vous  de  chasse  et  petit  château  de  plaisance 
ducal,  proche  d'Eisenach. 
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Ces  dernières  journées  n'ont  d'ailleurs  pas  été 
stériles  en  biens  qui  me  sont  venus  du  dehors.  Nous 
nous  sommes  longuement  travaillé  l'esprit  jadis, 
vous  et  moi,  sur  l'idée  d'une  Fiancée  éplorée  (1).  Or, 
voici  que  Tieck,  dans  son  Journal  poétique  (2),  me 
rappelle  à  la  mémoire  une  vieille  pièce  pour  marion- 
nettes, que  j'ai  vue,  moi  aussi,  dans  ma  jeunesse  : 
elle  s'appelle  la  Fiancée  de  l'enfer.  C'est  un  pendant 
à  Faust,  ou,  plus  exactement,  à  Don  Juan  :  une  fille 
d'une  vanité  outrée,  totalement  fermée  à  l'amour, 
qui  mène  à  la  perdition  ses  fidèles  amants,  et  puis 
s'engage  envers  un  fiancé  inconnu  et  mystérieux, 
qui  finit  par  l'emporter,  et  qui  n'est  naturellement 
autre  que  le  diable.  N'y  aurait-il  pas  là,  ou  tout  au 
moins  aux  environs  de  ce  sujet,  une  idée  qui  ferait 
l'affaire  pour  la  Fiancée  éplorée? 

J'ai  lu  de  Baader  (3)  un  écrit  sur  le  Carré  de 
Pythagore  dans  la  nature,  ou  les  quatre  points  car- 
dinaux. Je  ne  sais  trop  si  c'est  parce  que,  depuis 
quelques  années,  je  me  suis  familiarisé  davantage 
avec  ce  genre  de  manières  d'envisager  les  choses, 
ou  parce  qu'ici  il  a  su  nous  présenter  ses  vues  sous 
une  forme  plus  accessible,  mais  il  est  de  fait  que  la 
brochure  m'a  plu,  et  m'a  servi  de  guide  pour  aborder 
son  précédent  livre  (4),  dont  il  faut  bien  que  je  re- 
connaisse qu'aujourd'hui  encore  les  organes  de 
pensée  dont  je  dispose  ne  parviennent  pas  à  s'assi- 
miler toutes  les  parties. 

Un  étudiant  (5),  qui  fait  sa  spécialité  de  l'entomo- 
logie, m'a  très  joliment  disséqué  et  expliqué  quelques 
insectes,  ce  qui  m'a  permis  de  faire  en  ce  domaine 

(1)  Allusion  au  projet  d'une  pièce  de  Schiller  qui  devait 
l'appeler  Rosamonde. 

(2)  Dans  la  première  de  ses  Lettres  sur  Shakespeare. 

(3)  Le  philosophe  catholique  et  mystique.  Ce  livre  avait 
paru  à  Tùhiugue  en  1798. 

(4)  Contributions  à  la  physiologie  des  natures  élémentaires, 
Hambourg,  1797. 

(5)  Il  s'appelait  Posselt. 


88  2    AOUT    1800 

quelques  progrès  aussi  bien  dans  l'ordre  de  mes 
connaissances  que  dans  la  manière  dont  je  compte 
traiter  le  sujet. 

Si  l'on  pouvait  employer  convenablement  un 
jeune  homme  aussi  bien  doué,  ne  fût-ce  que  pour  la 
durée  d'un  trimestre,  on  pourrait  amasser  une  bonne 
quantité  de  documents  qui  nous  combleraient  d'aise. 
Au  reste,  s'il  m'est  possible  de  revenir  ici  avant  la 
saison  où  un  certain  nombre  d'espèces  de  chenilles 
se  métamorphosent  en  chrysalides,  je  tâcherai  en- 
core de  mettre  à  profit  les  ressources  de  son  intelli- 
gence et  de  son  habileté  technique.  On  pourrait 
d'ailleurs  fort  aisément  faire  tout  cela  soi-même, 
si  l'on  n'y  risquait  de  se  trouver  entraîné  de  force 
vers  un  champ  d'études  situé  un  peu  à  l'écart  de 
sa  route. 

Je  serai  de  retour  auprès  de  vous  lundi  (1)  ;  je 
vous  rapporterai  beaucoup  de  noir  sur  blanc,  et  non 
moins  de  récits  oraux.  Portez-vous  bien  d'ici-là, 
travaillez  avec  zèle  et  pensez  à  moi.  —  Iéna,  le 
1er  août  1800.  —  G. 


755.  Schiller  a  Gœthk. 

Weimar,  le  2  août  1800. 

Votre  lettre  m'apporte  l'heureuse  nouvelle  de 
votre  prochain  retour,  et  je  vous  félicite  d'avoir 
fait  un  si  bon  usage  de  votre  temps,  et  de  n'avoir 
pas  perdu  de  vue  votre  Faust.  Je  ne  renonce  donc 
pas  à  l'espoir  de  vous  voir  le  pousser  encore  en 
avant,  d'un  grand  pas,  avant  que  l'année  présente 
soit  écoulée. 

Je  ne  puis,  cette  fois,  que  vous  dire  bonjour,  très 
brièvement.  Gôpferdt  m'envoie   deux   placards  (2) 

(1)  4  août.  Il  rentra  en  effet  à  Weimar  ce  jour-là. 

(2)  De  ses  Poésies. 
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qu'il  faut  absolument  que  je  corrige  en  toute  hâte, 
et  je  suis  obligé  d'aller  à  la  bibliothèque,  pour 
assembler  toute  une  bibliographie.  Je  suis  conduit 
par  ma  pièce  (1)  à  l'âge  des  troubadours,  et,  pour 
trouver  la  tonalité  convenable,  il  faut  bien  que  je 
me  familiarise  davantage  avec  les  troubadours  de 
chez  nous  (2).  J'ai  encore  énormément  à  faire  pour 
mettre  sur  pied  le  scénario  de  cette  tragédie,  mais  je 
m'en  acquitte  avec  beaucoup  de  joie,  et  j'espère 
bien  que,  plus  j'aurai  consacré  de  temps  au  plan, 
plus  j'aurai  d'aisance  à  aller  de  l'avant  dans  l'exé- 
cution. 

Votre  idée  pour  la  Fiancée  de  l'enfer  n'est  pas 
mauvaise,  et  je  me  le  tiens  pour  dit. 

Adieu  donc,  jusqu'au  revoir.  Ma  femme  vous 
envoie  ses  meilleures  amitiés.  —  Sch. 

756.  Gœthe  a  Schiller. 

S'il  vous  plaît  de  m'accompagner  aujourd'hui 
chez  le  conseiller  de  légation  Bertuch,  je  passerai 
vous  prendre  à  une  heure  avec  ma  voiture. 

Ci-joint  un  second  exemplaire  de  mes  Poésies  (3), 
pour  votre  chère  femme  :  seulement,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  fasse  relier  le  volume  avant  que  j'aie  pu  lui 
en  parler,  car  les  fripements  du  Wallenstein,  que 
vous  imputez  à  M.  Frommann  et  à  sa  machine,  pro- 
viennent de  la  reliure,  et  peuvent  fort  bien  être 
évités,  en  s'y  prenant  de  la  manière  que  j'indi- 
querai. 

Je  souhaite  que  vous  vous  sentiez  aujourd'hui 


(1)  La  Pucelle  d'Orléans. 

(2)  Les  Minnesànger,  ou  chantres  d'amour,  c'est-à-dire 
les  lyriques  allemands  des  douzième  et  treizième  siècles, 
Walther  von  der  Vogelweide,  Wolfram  d'Eschenbach,  Gott- 
fried  de  Strasbourg,  et  les  autres. 

(3)  Le  septième  volume  de  ses  Nouvelles  œuvres;  voir 
ci-dessus  la  lettre  612. 
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mieux  qu'hier,  bien  que  le  baromètre  continue  d'être 
de  mon  côté  (1).  —  Weimar,  le  12  août  1800.  —  G. 


757.  Schiller  a  Gœthe. 

Ober-Weimar,  le  15 'août  1800. 

Je  me  suis|transporté  hier  soir  à  Ober-Weimar  (2), 
et  j'ai  en  ce  moment  la  douceur  d'une  belle  ma- 
tinée très  claire.  Pourtant,  je  crains  fort  de  n'arriver 
à  faire  que  très  peu  de  chose  aussi  longtemps  que 
durera  la  chaleur,  car  j'ai  l'esprit  et  le  corps  égale- 
ment épuisés. 

Peut-être  vous  déciderez-vous  à  faire  cet  après- 
midi  une  promenade  en  voiture  et  à  venir  frapper  à 
ma  porte.  Je  serais  aussi  très  curieux  d'apprendre 
s'il  est  arrivé  de  nouveaux  morceaux  de  concours  (3). 
Mon  domestique  doit  me  rapporter  mon  déjeuner 
vers  une  heure,  pour  le  cas  où  vous  auriez  quelque 
chose  à  me  faire  dire. 

Adieu.  —  Sch. 


758.  Schiller  a  Goethe. 

Ober-Weimar,  le  17  août  1800. 

J'ai  vainement  espéré  vous  voir  hier.  Je  suis 
descendu  à  la  ville  très  tard  dans  la  soirée,  parce 
que  ma  femme  s'était  trouvée  indisposée,  et  je  suis 
remonté  ici  sur  les  dix  heures.     . 


(1)  Voir  ci-dessus  les  lettres  752  et  753. 

(2)  Village  situé  à  une  petite  lieue  de  la  ville  de  Weimar, 
sur  la  route  d'Iéna. 

(3)  Gœthe  et  Meyer,  au  nom  des  Propylées,  avaient  ouvert 
un  concours  pour  1800,  comme  ils  avaient  fait  l'année  pré- 
cédente (voir  ci-dessus  les  lettres  643,  648,  651)  ;  cette  fois, 
les  sujets  à  traiter  étaient  les  Adieux  d'Hector  à  Andromaque 
et  la  Mort  de  Rhésus. 
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Il  a  fallu  que,  par  la  fatalité  la  plus  absurde 
qu'on  puisse  rêver,  je  vinsse  réinstaller  ici  vis-à-vis 
d'une  noce  qui  est  peut-être  la  seule  du  pays  à  six 
milles  à  la  ronde,  alors  que  je  me  suis  précisé- 
ment enfui  hors  de  ville  pour  échapper  au  bruit. 
Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  toute  la  nuit,  et  ma 
matinée  elle-même  s'est  trouvée  gâtée  parce  qu'on 
déballait  le  trousseau  de  la  fiancée,  à  grand  ren- 
fort de  cris  et  de  plaisanteries.  Ainsi  tout  conspire 
contre  mon  application  au  travail,  et  je  crains 
fort  qu'il  ne  me  faille  encore  quelque  temps  pour 
me  mettre  tout  à  fait  en  train.  Peut-être  votre 
voiture  passera-t-elle  cet  après-midi  à  ma  porte  ; 
du  moins  me  tiendrai-je  prêt  à  toute  éventualité. 
Adieu.  —  Sch. 


759.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci-joint  l'article  de   Humboldt   (1). 

Si  vous  êtes  disposé  à  vous  tenir  prêt  vers  cinq 
heures,  j'irai  vous  prendre  ou  je  vous  ferai  prendre, 
et  nous  irons  ensemble  à  l'académie,  voir  les  mor- 
ceaux (2)  ;  il  en  est  arrivé  de  nouveaux,  qui  sont 
bien  curieux. 

Nous  passerons  encore  cette  soirée  ensemble, 
pour  en  finir  avec  les  questions  les  plus  urgentes  (3). 
—  Weimar,  le  2  septembre  1800.  —  G. 


(1)  Le  Montserrat  près  Barcelone.  C'était  un  fragment 
du  récit  que  Humboldt  se  proposait  d'écrire  de  son  voyage 
en  Espagne.  Il  l'avait  envoyé  à  Goethe  le  18  août,  pour 
paraître  dans  les  Propylées;  mais  il  ne  parut  plus  aucun 
numéro  de  cette  revue. 

(2)  Les  morceaux  de  concours  ;  voir  ci-dessus  la  lettre  757. 

(3)  Gœthe  partit  le  lendemain  pour  Iéna,  d'où  il  revint 
le  6  ;  il  repartit  le  8  pour  Oberrossla,  d'où  il  regagna  Iéna, 
où  il  séjourna  jusqu'au  4  octobre. 


92  5    SEPTEMBRE    1800 

760.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  5  septembre  1800. 

L'article  de  Humboldt,  que  je  vous  retourne  ci- 
joint,  sera  parfaitement  utilisable.  Le  sujet  ne  peut 
manquer  d'intéresser,  car  il  concerne  un  âge  au- 
jourd'hui révolu  de  l'humanité,  qui  survit,  tout 
comme  la  montagne  sur  laquelle  il  est  perché,  dans 
une  sorte  d'isolement  insulaire,  et  qui,  par  suite, 
fait  sortir  le  lecteur  de  son  milieu  habituel  pour 
l'attirer  à  lui.  La  peinture  pourrait  bien  avoir  un 
peu  plus  de  vie  et  de  pittoresque,  mais  elle  est  sans 
sécheresse,  et,  de  temps  à  autre,  il  est  peut-être 
possible  de  l'améliorer  d'un  mot  ajouté  ou  d'un 
trait  de  pinceau.  Ce  qui  serait  parfait,  ce  serait  que 
ce  tableau  fût  immédiatement  suivi  d'un  autre 
tableau  qui  en  serait  exactement  l'opposé,  et  qui 
décrirait  la  vie  de  société  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
mouvementé  ;  l'effet  qu'ils  feraient  l'un  auprès  de 
l'autre  s'en  trouverait  doublé. 

l'espère  que  votre  solitude  retrouvée  aura  bientôt 
fait  de  vous  rendre  à  vous-même,  et  je  compte  bien 
que,  dès  votre  lettre  de  demain,  vous  m'apprendrez 
que  vous  avez  pu  mettre  quelque  chose  au  monde. 
De  mon  côté,  j'ai  maintenant  entrepris  dans  toutes 
les  formes  mon  commencement,  et  j'ai  bon  espoir 
d'en  avoir  fini  avec  une  portion  qui  fasse  un  tout, 
le  jour  où  je  me  transporterai  à  Iéna.  Entre  temps 
je  suis  allé  une  fois  au  musée  de  peinture,  et  j'ai  fait 
sur  l'attitude  du  public  diverses  remarques  dont 
je  vous  ferai  part  de  vive  voix. 

Tandis  que  Meyer  juge  nos  artistes  allemands  et 
leur  fait  la  leçon   (1),   ceux-ci,  dans  un  esprit  de 

(1)  Meyer  préparait  pour  les  Propylées  au  compte-renclu 
critique  des  projets  envoyés  au  concours. 
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revanche,  tombent  sur  lui  et  dissèquent  ses  ouvrages. 
C'est  ainsi  que  Crusius,  mon  éditeur  leipzickois, 
m'écrit  (J)  que  le  dessin  mis  en  tête  de  mes  Poésies 
déplaît  au  plus  haut  point  aux  gens  de  Leipzig, 
qu'il  est  beaucoup  trop  dépourvu  de  caractère  et 
d'expression,  et  me  prie  en  conséquence  de  désigner 
une  autre  fois  quelque  autre  artiste.  Je  serais  curieux 
de  savoir  en  quoi  M.  Schnorr  (2)  fait  consister  le 
caractère  et  l'expression. 

Cotta  me  donne  d'excellentes  nouvelles  de  Wal- 
lenstein  (3).  Sur  les  trois  mille  cinq  cents  exemplaires 
tirés,  la  plupart  sont,  dès  à  présent,  écoulés,  et  il 
se  dispose  à  en  faire  une  nouvelle  édition.  Le  fait 
que  le  public  ne  s'est  pas  laissé  effrayer  et  détourner 
d'acheter  par  le  haut  prix  est  d'heureux  augure  pour 
votre  Faust  :  Cotta  pourra  fort  bien  se  risquer  du 
coup  à  en  tirer  de  six  à  huit  mille  exemplaires. 

Le  pauvre  Eschen,  ce  disciple  de  Voss  que  vous 
connaissez  par  ses  traductions  d'Horace  (4),  a  été 
victime  d'un  accident  de  montagne  dans  la  vallée 
de  Chamonix.  Il  a  glissé  à  la  descente  et  est  tombé 
dans  un  précipice  où  il  a  été  enseveli  sous  des  ava- 
lanches, et  n'a  pu  être  retrouvé.  Je  suis  très  peiné 
pour  le  pauvre  diable  qu'il  ait  disparu  de  la  face  du 
monde   d'une   si   lamentable   manière. 

Le   6   septembre. 

On  ne  m'a  encore  remis  aucune  lettre  de  vous. 
Je  veux  espérer  que  ce  qui  vous  a  empêché  de 
m'écrire,    c'est    une    extrême    ardeur    à   l'ouvrage. 

(1)  Dans  une  lettre  du  3  septembre. 

(2)  Le  peintre  leipzickois  Schnorr  von  Carolsfeld. 

(3)  Le  volume  contenant  la  trilogie  avait  été  imprimé 
de  février  à  juin,  et  avait  paru  chez  Cotta. 

(4)  Ses  Poésies  lyriques  d'Horace  avaient  paru  à  Zurich 
en  1800.  Le  7  août,  en  descendant  du  Buet  sur  Chamonix. 
il  était  tombé  dans  un  ravin,  où  il  avait  trouvé  la  mort, 
On  lui  a  élevé  un  monument  près  de  Servoz. 
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Adieu,  portez-vous  bien,  et  donnez-moi  prochaine- 
ment de  vos  nouvelles.  —  Sch. 


761.  Gœthe  a  Schiller. 

Après  maintes  aventures  variées,  je  n'ai  retrouvé 
que  ce  matin  la  paix  d'Iéna,  et  j'ai  immédiatement 
essayé  de  quelque  chose,  mais  sans  succès.  J'ai  pu 
heureusement  fixer,  au  cours  de  cette  huitaine,  les 
scènes  que  vous  savez,  et  mon  Hélène  a  fait  effective- 
ment son  apparition.  Seulement,  je  trouve  à  présent 
tant  d'attrait  aux  beaux  côtés  du  rôle  de  mon 
héroïne,  que  je  suis  fâché  d'avoir  à  en  faire  tout  à 
l'heure  une  caricature.  Je  vous  avoue  que  j'ai  assez 
grande  envie  d'accrocher  une  tragédie  sérieuse  à 
mon  début  ;  mais  je  me  garderai  bien  d'aggraver 
encore  les  obligations  dont  la  pénible  exécution 
suffit  du  reste  à  empoisonner  la  joie  qu'on  peut 
trouver  à  vivre. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  avancé  dans  votre 
entreprise  (1).  S'il  était  possible  qu'en  toute  cordia- 
lité vous  pussiez  donner  un  coup  de  main  à  Meyer 
pour  le  compte-rendu  des  travaux  exposés,  j'en 
éprouverais  un  vif  soulagement.  Donnez-moi  quel- 
ques nouvelles  par  retour  du  courrier,  et  portez- 
vous  bien.  —  Iéna,  le  12  septembre  1800.  —  G. 

762.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  13  septembre  1800. 

Je  vous  félicite  du  pas  que  vous  avez  fait  fran- 
chir à  votre  Faust.  Ne  vous  laissez  pas  troubler, 
lorsque  surgiront  les  belles  figures  et  les  scènes  de 
beauté,  par  la  pensée  qu'il  serait  dommage  de  les 
plonger  dans  un  bain  de  barbarie.  Le  cas  pourrait! 

(1)  La  Pucelle  d'Orléans. 
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ie  représenter  encore  plus  d'une  fois  dans  la  seconde 
partie  de  Faust,  et  il  serait  sage  d'imposer  une  bonne 
fois  là-dessus  le  silence  à  vos  scrupules  de  poète. 
La  forme  barbare  de  l'exécution,  qui  vous  est 
mposée  par  l'esprit  même  de  l'oeuvre  totale,  ne 
ïsque  ni  d'anéantir  la  noblesse  du  contenu  ni  d'en 
•uiner  la  beauté,  et  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que 
.ie  lui  imprimer  une  marque  spécifique  d'une  autre 
lature,  et  de  la  mettre  à  la  portée  d'une  autre 
acuité  de  l'âme.  La  noblesse  et  l'élévation  des  épi- 
sodes contribuera  précisément  à  donner  à  l'œuvre 
in  attrait  qui  lui  appartiendra  en  propre,  et  Hélène 
îst,  dans  votre  pièce,  le  symbole  même  de  toutes 
es  figures  de  beauté  qui  viendront  s'y  égarer.  Il 
f  a  très  notable  avantage  à  descendre  sciemment 
le  la  pureté  esthétique  à  un  niveau  de  pureté 
noindre,  au  lieu  de  chercher  à  prendre  son  élan 
lans  l'impur  pour  se  hausser  péniblement  jusqu'à 
me  atmosphère  de  pureté,  ainsi  qu'il  est  de  règle 
•hez  nous  autres  barbares.  Vous  avez  donc  le  devoir 
ie  maintenir  partout  intégralement,  dans  votre 
^aust,  votre  Faustrecht  (1). 

L'unique  concession  positive  qu'il  me  soit  pos- 
ible  de  vous  faire  en  ce  qui  concerne  la  critique  des 
>eintures  exposées,  c'est  d'écrire  là-dessus  une 
ettre,  que  je  rédigerai  à  moi  tout  seul  et  à  ma 
nanière  (2).  Ce  serait  perdre  tous  les  avantages 
te  ma  position  que  de  chercher  à  fondre  avec  les 
dées  de  Meyer  et  avec  les  vôtres  celles  que  je  puis 
voir  sur  ces  œuvres.  D'autre  part,  l'effet  que  je 
>uis  obtenir  en  tenant  ma  manière  de  voir  à  l'écart 
le  la  vôtre  ne  sera  pas  sans  profit  pour  les  lecteurs 

(1)  Jeu  de  mots  intraduisible.  Le  Faustrecht,  c'est  le 
roit  du  poing,  le  droit  du  plus  fort.  Schiller  joue  sur  une 
lentité  orthographique,  et  entend,  plaisamment,  «  le  droit 
upérieur  que  confère  Faust  ». 

(2)  L'article  de  Schiller,  conçu  sous  forme  de  lettre,  s'inti- 
ula  :  Au  rédacteur  en  chef  des  «  Propylées  ». 
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des  Propylées,  ou,  plus  exactement,  pour  les  des- 
seins que  nous  avons  sur  ce  public.  Au  reste,  je 
suis  tout  disposé  à  dire  à  Meyer  ma  façon  de  penser  IL 
quant  à  la  rédaction  de  son  article  sur  ce  sujet. 

Mon  travail  personnel  n'avance  encore  qu'à  très  IL 
lente  allure  ;  pourtant,  il  n'y  a  pas  recul.  Mon  dénué-  îk 
ment  en  matière  d'expériences  concrètes  et  de  re- 1 L 
gards  concrets  sur  le  dehors  m'oblige  à  me  créer 
chaque  fois  une  méthode  à  moi  et  à  faire  une  dépense    L 
énorme  de  temps  pour  donner  à  mon  sujet  une  vie  l L 
réelle  et  une  animation  qui  parle  aux  sens.  Le  sujet 
qui  m'occupe  en  ce  moment  n'est  pas  du  nombre  ] 
des  sujets  faciles,  et  est  loin  d'être  à  ma  portée    L 
immédiate. 

Je  joins  à  ma  lettre  quelques  nouveautés  qui  me   L 
parviennent  de  Berlin  (1)  ;  elles  vous  amuseront  ;  }| 
je  pense  bien  que  vous  ne  manquerez  pas  d'être  ' L 
tout  particulièrement  sensible  à  la  protection  que  IL 
Woltmann  veut  bien  vous  accorder. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  persistez  à  suivre  la   i 
voie  où  vous  vous  êtes  engagé.  —  Sch. 


763.  Gœthe  a  Schiller. 

L'assurance  consolante  que  m'apporte  votre 
lettre,  à  savoir  que  la  fusion  de  la  pure  beauté  et  de 
l'originalité  aventureuse  peut  fort  bien  donner 
naissance  à  autre  chose  qu'à  un  monstre  poétique 
radicalement  condamnable,  est  dès  à  présent  véri- 
fiée par  ma  propre  expérience  :  car  je  vois  naître 
de  cet  amalgame  des  figures  peu  communes,  et  que 
je  considère  moi-même  avec  une  certaine  complai-, 

(1)  Il  s'agit  d'une  lettre  de  Woltmann  à  Schiller,  datée 
du  6  septembre,  et  du  prospectus  de  Fichte,  destiné  à  ■ 
annoncer  la  publication  des  Annales  artistiques  et  scienti- 
fiques, et  daté  du  28  juillet.  Woltmann  rêvait  de  faire 
appeler  Gœthe  à  Berlin  comme  ministre,  et  Schiller  comme 
critique  littéraire. 
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îance.  Je  suis  curieux  de  voir  la  tournure  que  tout 
cela  prendra  d'ici  une  quinzaine.  Ces  figures  at- 
teignent malheureusement,  à  vue  d'oeil,  à  une  am- 
pleur aussi  grande  qu'est  leur  profondeur,  et  il 
faudrait,  pour  que  j'en  fusse  vraiment  ravi,  que 
j'eusse  devant  moi  en  perspective  six  mois  de  tran- 
quillité. 

Mes  colloques  philosophiques  avec  Niethammer 
ne  chôment  pas,  et  je  compte  ferme  que  j'arriverai 
ainsi  à  voir  clair  dans  la  philosophie  de  ces  tout 
derniers  temps.  Comme  il  est  après  tout  impossible 
de  dire  adieu  à  ce  genre  de  méditations  sur  la  nature 
3t  sur  l'art,  il  est  de  la  plus  urgente  nécessité  de  se 
familiariser  avec  cette  pensée  souverainement  auda- 
cieuse et  impérieuse. 

Mais,  avant  toutes  autres  choses,  il  faut  que  je 
vous  demande  si  je  puis  espérer  vous  voir  ici  di- 
manche prochain  (1).  Mme  Griesbach  m'a  déjà 
invité  en  me  promettant  que  vous  en  seriez.  Il  me 
serait  infiniment  agréable  que  le  beau  temps,  qui  a 
tout  l'air  de  se  consolider,  vous  décidât  à  aller  jus- 
qu'au bout  de  votre  excellente  intention,  et  à  venir 
avec  Meyer.  Vous  pourriez  prendre  ma  voiture, 
nous  dînerions  chez  les  Griesbach,  vous  passeriez 
a  nuit  chez  moi  au  château,  et,  une  fois  nos  délibé- 
■ations  terminées,  vous  pourriez  repartir  en  voiture 
undi  matin.  Je  préférerais  ne  rien  publier  touchant 
'attribution  des  prix  avant  que  nous  fussions  en 
nesure  de  faire  connaître  en  même  temps  le  thème 
aour  l'année  prochaine  (2).  Et,  d'une  manière  géné- 
rale, il  importerait  grandement  que  nous  pussions 
causer  encore  une  fois  de  ce  qu'il  conviendra  de 
dire  dans  les  Propylées. 

J'ai   écrit   à   Humboldt  une   lettre   que   je  vous 


(1)  21  septembre. 

(2)  Le  thème  adopté  pour  1801  fut  :  Achille  à  Scyros  et 
on  combat  avec  les  fleuves. 
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communique  ci-joint  (1).  Par  une  véritable  fatalité, 
j'ai  encore  égaré  la  dernière  lettre  où  il  m'ait  une 
fois  de  plus  donné  son  adresse  (2).  Comme  il  n'a  pas 
changé  d'adresse,  il  est  très  probable  qu'elle  est 
connue  de  vous,  ou  de  votre  belle-sœur.  Ayez  la 
gentillesse  de  suppléer  ce  qui  manque,  et  de  mettre 
ma  lettre  à  la  poste. 

Je  vous  retourne  la  lettre  de  Woltmann  (3).  Il 
faut  que  toutes  choses  se  passent  bien  singulière- 
ment à  Berlin,  pour  que  de  pareilles  lubies  puissent 
même  venir  à  l'esprit.  Mais  je  conviens  d'ailleurs 
qu'il  se  pique  moins  d'obtenir  un  résultat  par  sa 
seule  influence,  que  de  lancer  une  idée.  Je  fais  allu- 
sion à  l'idée  bizarre  qu'il  a  de  nous  faire  venir  là- 
bas.  Quant  au  ton  du  prospectus,  c'est  du  Fichte 
tout  craché.  Mon  unique  crainte,  c'est  que  ces  mes- 
sieurs les  idéalistes  et  les  dynamistes  n'affTectent  à 
leur  tour  l'un  de  ces  jours  des  allures  de  dogmatistes 
et  de  pédants,  et  n'en  viennent  à  se  prendre  mutuel- 
lement aux  cheveux.  —  Si  vous  venez  nous  voir, 
vous  entendrez  raconter  et  vous  verrez  toutes  sortes 
de  choses  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  dire 
tout  au  long  à  distance. 

Adieu,  et  portez-vous  bien.  —  léna,  le  16  sep- 
tembre 1800.  —  G. 

764.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  17  septembre  1800. 

Pour  ce  qui  est  du  voyage  à  léna,  je  suis  ferme- 
ment résolu  à  y  aller  passer  la  journée  de  dimanche 

(1)  De  cette  lettre,  il  ne  s'est  conservé  que  la  seconde 
moitié,  datée  du  15  septembre  ;  le  début,  écrit  six  semaines 
auparavant,  s'est  perdu. 

(2)  La  lettre  dont  il  s'agit  n'était  pas  égarée  ;  elle  était 
entre  les  mains  de  Schiller,  et  elle  s'est  retrouvée  parmi  ses 
papiers. 

(3)  Voir  la  lettre  précédente. 
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avec  Meyer  ;  mais  je  ne  puis  m'accorder  d'y  rester 
pour  la  nuit,  parce  qu'une  interruption  de  deux 
jours  apportée  à  mon  travail  risquerait  encore  de 
me  distraire  outre  mesure.  J'espère  toutefois  être 
là-bas  tout  de  suite  après  9  heures,  et  je  puis  fort 
bien  rester  jusqu'à  9  heures  du  soir.  Je  ne  veux  pas 
imposer  à  vos  chevaux  le  dur  voyage  de  l'aller  et 
du  retour  en  un  seul  jour. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  par  votre  lettre  que  vous 
vous  êtes  tenu  fidèlement  attaché  à  votre  Faust,  et 
que  vous  êtes  résolu  à  ne  pas  le  lâcher  d'une  semelle. 
11  faudra  bien  que  finalement  il  s'en  cristallise 
quelque  chose,  puisque  aussi  bien  vous  avez  encore 
devant  vous  plusieurs  semaines  de  tranquillité. 

J'aurai  plaisir  à  tenir  un  jour  ou  l'autre  de  votre 
bouche  le  bilan  de  vos  entretiens  avec  Niethammer. 
J'ai  lu  ces  jours-ci  le  livre  de  Woltmann  sur  la 
Réforme  (I),  qu'il  a  conduite  quant  à  présent  jus- 
qu'à la  mort-de  Luther,  et  cette  révolution  théolo- 
gique m'a  rappelé  la  toute  récente  révolution  phi- 
losophique. L'une  et  l'autre  ont  vu  se  réaliser  une 
conquête  importante  et  positive  :  là,  la  libération 
à  l'égard  d'un  doctrinarisme  d'Église,  et  le  retour 
aux  sources,  à  la  bible  et  à  la  raison  ;  ici,  la  condam- 
nation du  dogmatisme  et  de  l'empirisme.  Mais  en 
l'une  et  en  l'autre  de  ces  deux  révolutions  on  n'a 
pas  tardé  à  voir  réapparaître  le  vice  éternel  de  la 
nature  humaine,  qui  consiste  à  s'arrêter  court  tout 
de  suite,  à  s'enfermer  dans  des  formules,  et  à  prendre 
des  allures  dogmatiques.  Et,  lorsqu'on  ne  passe 
pas  par  là,  on  court  aussitôt  l'autre  risque,  ce  sont 
des  scissions  et  un  éparpillement  outré,  rien  ne 
reste  plus  debout,  et  l'on  finit,  aussi  bien  là  qu'ici, 
par  dissoudre  l'univers  et  par  s'arroger  sur  toutes 
choses  une  souveraineté  brutale. 


(1)   h' Histoire  de  la  Réforme  en  Allemagne  de  Woltmann 
fut  publiée  à  Altona  de  1800  à  1805.' 
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D'ailleurs  l'ouvrage  de  Woltmann,  qui  fait  mine 
de  vouloir  prendre  des  proportions  considérables, 
n'est  à  aucun  point  de  vue  plus  mûri  que  ne  l'étaient 
ses  histoires  politiques  antérieurement  parues  (1), 
et  ne  promet  guère  de  valoir  mieux.  Ce  qu'il  eût 
fallu,  c'eût  été  d'ordonner  par  grandes  masses  riches 
d'enseignements  une  matière  qui,  de  sa  nature,  se 
perd  dans  la  misère  d'un  détail  minutieux  et  infini, 
et  qui  se  développe  à  une  allure  prodigieusement 
lente  et  sans  cesse  entravée,  et  d'en  tirer  la  substance 
intellectuelle  à  larges  traits  magistraux.  Au  lieu 
que  nous  voyons  ici  l'historien  avancer  d'un  pas 
aussi  méticuleux  et  aussi  ralenti  que  les  négocia- 
tions politiques  elles-mêmes  ;  il  ne  nous  fait  grâce 
ni  de  la  moindre  petite  diète,  ni  du  plus  stérile 
colloque,  et  il  exige  de  nous  que  nous  passions  par 
les  plus  insignifiantes  étapes.  Les  jugements  sont 
marqués  au  coin  d'une  sagesse  débonnaire,  puérile 
et  débile,  et  de  je  ne  sais  quel  parti-pris  en  faveur 
de  ce  qui  est  mesquin  et  d'importance  secondaire  ; 
dans  les  portraits,  la  sympathie  et  l'antipathie 
régnent  en  maîtresses.  Et,  avec  tout  cela,  le  livre 
ne  se  lit  pas  sans  agrément. 

h'Almanach  des  dames  n'a  pas  tardé,  à  ce  que 
l'on  me  dit,  à  faire  passablement  parler  de  lui  ici. 
Vous  l'avez  à  présent  vous-même  entre  les  mains, 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  même  impres- 
sion que  moi  et  que  vous  ne  déploriez  une  fois  de 
plus  cette  lamentable  intempérance  féminine  de 
plume  et  cette  pitoyable  faiblesse  d'éditeur  dont  se 
rend  coupable  notre  ami.  C'est  véritablement  se 
classer  parmi  les  pires  gueux  du  commerce  des 
livres,  et  la  reine  de  Prusse  elle-même  ne  pouvait 
manquer  de  figurer  en  tête  du  livret,  pour  ne  rester 
à  aucun  égard  en  arrière  de  M.  Wilmans  (2). 

(1)  Histoire  de  France,  Berlin,  1797  ;  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  Berlin,  1799. 

(2)  Louise  de  Prusse  était  donnée  également  en  frontis- 
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Kôrner  m'écrivait  il  y  a  quelques  jours,  en  lais- 
sant libre  cours  à  sa  stupéfaction,  que  le  bruit 
courait  que  les  Humboldt  s'étaient  mis  à  faire  du 
spiritisme.  Il  le  tenait  de  Gessler  (1).  Il  est  exact  que 
Humboldt  inclinait  jusqu'à  un  certain  point  en 
ce  sens,  et  il  est  fort  possible  que  Paris  ait  contribué 
à  l'y  faire  pencher  davantage.  On  dit  qu'Alexandre 
est  hanté  par  l'esprit  de  sa  mère. 

Je  mettrai  demain  à  la  poste  votre  lettre  à 
Humboldt. 

Adieu,  et  que  tous  les  esprits  soient  avec  vous.  — 
Sch. 

765.  Gœthe  a  Schiller. 

Votre  visite  de  l'autre  jour  (2)  m'a  fait  très  grand 
plaisir,  notre  causerie  et  la  lecture  que  nous  a  faite 
Meyer  (3)  m'ont  donné  le  courage  de  me  débarrasser 
immédiatement  des  premiers  envois.  Lettres,  argent 
et  annonce  du  prochain  concours  sont  partis.  On 
copie  le  compte-rendu,  et  je  songe  à  mon  exorde, 
que  votre  péroraison  viendra  bientôt,  j'espère,  aider 
à  démarrer. 

Entre  temps,  mon  Hélène  a  fait,  elle  aussi, 
quelques  progrès.  Les  points  de  repère  principaux 
du  plan  sont  en  place,  et,  comme  j'ai  maintenant 
votre  approbation  pour  l'essentiel,  je  puis  d'un 
cœur  d'autant  plus  léger  passer  à  l'exécution. 

Pour  le  moment,  j'aime  mieux  me  tenir  stricte- 
ment enfermé  dans  mon  objet  présent,  et  ne  pas 

pice  par  le  Carnet  de  l'amour  et  de  l'amitié  que  Wilmans 
venait  de  lancer  pour  1800. 

(1)  Le  ministre  de  Prusse  à  Dresde  dont  il  a  été  question 
aux  lettres  383  et  suivante. 

(2)  Schiller  et  Meyer  étaient  allés,  le  dimanche  21,  dîner 
à  Iéna  chez  Griesbach,  et  étaient  retournés  le  soir  même  à 
Weimar. 

(3)  De  son  rapport  sur  le  concours  des  Propylées;  voir 
ci-dessus  les  lettres  760,  761  et  762. 
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jeter  les  yeux  vers  les  lointains  ;  mais,  ce  que  je 
prévois  déjà,  c'est  que  c'est  seulement  du  haut  de 
ce  sommet  qu'on  verra  se  dérouler  la  perspective 
véritable  sur  l'ensemble  de  mon  œuvre. 

J'espère  que  vous  allez  m'apprendre,  vous  aussi, 
que  votre  travail  va  de  l'avant. 

Pour  ne  pas  me  faire  maudire  de  l'épouse  plus 
gravement  encore  qu'elle  ne  me  maudit  déjà,  je 
préfère  ne  rien  faire  pour  vous  inciter  à  venir  ici. 
Au  reste,  si  le  temps  venait  à  se  gâter,  vous  n'auriez 
guère  grand  plaisir  à  vous  trouver  dans  votre  villa. 

Faites  mes  amitiés  à  Meyer,  à  qui  je  n'écris  pas 
aujourd'hui. 

Les  colloques  philosophiques  (1)  prennent  de 
plus  en  plus  d'intérêt,  et  l'espoir  m'est  permis, 
pourvu  que  j'y  mette  le  temps  nécessaire,  d'arriver 
à  voir  très  clair  dans  l'ensemble.  Nous  allons  faire 
notre  possible  pour  inaugurer  le  siècle  nouveau  par 
ce  troisième  miracle  (2). 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  pensez  à  moi.  — 
Iéna,  le  23  septembre  1800.  —  G. 

766.  Schiller  a  Gœthl. 

Weimar,  le  23  septembre  1800. 

Je  suis  sorti  de  la  lecture  que  vous  nous  avez 
faite  l'autre  jour  (3)  sous  une  impression  de  gran- 
deur et  de  noblesse  :  le  haut  et  suprême  génie  de 
la  tragédie  antique  qui  anime  le  monologue  vient 
vous  souffler  à  la  face,  et  fait  exactement  l'effet  qu'il 
faut,  par  la  tranquille  puissance  avec  laquelle  il  va 
remuer  les  plus  intimes  profondeurs  du  cœur.  Même 
si  vous  ne  deviez  pas  rapporter  d'Iéna  autre  chose 
en  matière  de  poésie  que  ce  morceau  et  que  les  vues 

.(1)  Avec  Niethammcr  ;  voir  ci-dessus  la  lettre  763. 

(2)  L'allusion  nous  échappe. 

(3)  Des  portions  rédigées  de  l'acte  d'Hélène,  dans  Faust. 
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que  vous  avez  arrêtées  avec  vous-même  sur  le  déve- 
loppement ultérieur  de  cette  partie  tragique,  votre 
séjour  là-bas  aurait  été  suffisamment  fructueux.  Si, 
comme  je  n'en  doute  nullement,  vous  réussissez  à 
opérer  jusqu'au  bout  cette  synthèse  de  la  noblesse 
et  de  la  barbarie,  vous  tiendrez  en  main  du  même 
coup  la  clef  de  la  portion  de  l'œuvre  qu'il  vous 
reste  à  écrire,  après  quoi  vous  n'éprouverez  plus  la 
moindre  difficulté  à  définir  et  à  répartir  à  partir  de 
ce  point,  par  un  procédé  en  quelque  sorte  analy- 
tique, le  sens  et  l'esprit  des  portions  restantes.  Car 
il  faut  que  ce  sommet,  comme  vous  l'appelez  vous- 
même,  soit  visible  de  toutes  les  régions  de  l'œuvre, 
et  les  domine  toutes. 

Je  me  suis  mis  hier  à  écrire  ma  lettre  (1),  et  si, 
comme  je  l'espère,  j'en  ai  fini  vendredi  (2),  j'ai 
grande  envie  de  vous  la  porter  en  personne  à  Iéna. 
J'attends  un  heureux  effet  d'un  séjour  solitaire  dans 
ma  villa,  même  si  je  ne  devais  pas  être  particuliè- 
rement favorisé  par  le  temps.  Et  d'ailleurs,  en 
octobre,  il  est  permis  de  compter  avec  certitude  sur 
quelques  jours  agréables.  Ma  femme  est  tout  à  fait 
d'accord,  et  le  tout  est  d'en  prendre  l'habitude.  Au 
reste,  nous  ne  nous  gênerons  pas  l'un  l'autre  dans 
notre  travail,  si  vous  préférez  l'absolue  solitude. 

J'ai  causé  hier  avec  Mellish,  et  j'ai  cherché  à 
encourager  de  toutes  mes  forces  le  vif  intérêt  qu'il 
prend  dès  à  présent  à  votre  optique.  Si  j'allais 
m'installer  là-bas,  je  vous  proposerais  d'arranger 
une  entrevue  avec  lui,  et  je  vous  demanderais  de 
lui  fournir  encore  quelques  éclaircissements  déci- 
sifs et  les  indications  méthodiques  nécessaires.  Il  se 
fait  une  très  haute  opinion  de  toute  la  question,  et 
elle  lui  paraît  si  grosse  que  c'est  précisément  sa 
stupéfaction  qui  est  cause  qu'il  lui  reste  un  doute. 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  762. 

(2)  26  septembre. 


104  -11    SEPTEMBRE    1800 

Si  donc  vous  lui  fournissiez  la  preuve  évidente  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'en  tenir  à  la  doctrine  newton- 
nienne,  il  en  serait  si  frappé  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  s'y  donner  corps  et  âme. 

La  nouvelle  que  vous  auriez  dès  à  présent  expédié 
l'annonce  des  nouveaux  sujets  mis  au  concours  nous 
a  contrariés  jusqu'à  un  certain  point,  Meyer  et 
moi  ;  car  nous  comptions  vous  faire  part  encore  de 
quelques  observations  touchant  le  second  des 
sujets  (1).  J'aurais  aimé  aussi  à  vous  exposer  une 
idée  qui  m'est  venue  :  ne  serait-il  pas  possible 
d'amener  le  public  à  prendre  cent  cinquante  ou 
deux  cents  billets  de  loterie,  chacun  au  prix  d'un 
ducat,  et  de  mettre  en  loterie,  pour  les  gagnants,  les 
deux  ou  trois  meilleurs  de  nos  morceaux?  Nous 
serions  ainsi  en  mesure  d'offrir,  comme  premier 
prix,  cent  ducats,  mais  alors  il  faudrait  que  l'au- 
teur nous  abandonnât  son  œuvre,  le  public  serait 
amené  à  s'intéresser  plus  activement  à  l'idée,  et  par 
suite,  indirectement,  aux  Propylées,  et  il  ne  se  trou- 
verait pas  un  seul  artiste  pour  résister  à  la  tentation 
de  concourir. 

Meyer  aussi  a  jugé  mon  idée  réalisable  et  avan- 
tageuse. Je  la  soumets  maintenant  à  vos  réflexions. 

Adieu.  —  Sch. 


767.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  27  septembre  (2)  1800. 

J'espérais  pouvoir  vous  expédier  aujourd'hui  par 
la  messagère  la  lettre  que  je  vous  ai  promise,  mais 
je  n'en  suis  pas  encore  pleinement  satisfait  :  les 
dernières  journées  ne  m'ont  pas  été  bonnes,  et  le 
retour   du    mauvais   temps   a    réveillé    mes   vieux 

(1)  Le  combat  d'Achille  et  des  fleuves  ;  voir  ci-dessus 
la  lettre  763. 

(2)  La  date  du  26,  que  donne  le  manuscrit,  est  un  lapsus. 
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spasmes.  Mais  je  vous  enverrai  le  manuscrit  par  le 
courrier  de  demain,  car,  pour  le  moment,  je  n'es- 
time pas  qu'il  soit  encore  sage  d'aller  là-bas  en  per- 
sonne. 

J'espère  que  vous  êtes  en  bonne  santé,  bien  que 
je  n'aie  pas  eu  aujourd'hui  la  moindre  nouvelle  de 
vous.  Si  vous  pouviez  me  procurer  l'étude  de  Her- 
mann  sur  la  métrique  grecque  (1),  vous  me  feriez 
grand  plaisir  :  votre  lecture  de  l'autre  jour  a  attiré 
tout  particulièrement  mon  attention  sur  le  trimètre, 
et  je  voudrais  y  voir  plus  clair  dans  la  question.  J'ai 
aussi  grande  envie  de  m'occuper  un  peu,  aux  heures 
de  loisir,  à  faire  du  grec,  ne  fût-ce  que  pour  pousser 
l'étude  assez  avant  pour  me  donner  une  idée  de  la 
métrique  grecque.  Je  compte  bien,  lorsque  Hum- 
boldt  sera  de  retour,  tirer  meilleur  profit  de  ses 
lumières.  J'aimerais  aussi  à  savoir  quelle  est  la 
grammaire  grecque  et  quel  est  le  dictionnaire  dont 
il  vaut  le  mieux  se  servir.  Frédéric  Schlegel  me  pa- 
raît être  l'homme  du  monde  le  plus  qualifié  pour 
fournir  ce  renseignement. 

Je  vous  souhaite  d'avancer  heureusement  dans 
votre  tragédie  ;  mon  ouvrage  n'a  pas  progressé 
cette  semaine. 

Adieu.  Amitiés  de  ma  femme.  —  Sch. 


768.  Gœthe  a  Schiller. 

J'ai  écrit  à  Vulpius  pour  le  prier  de  rechercher  à 
votre  intention,  parmi  mes  livres,  ceux  qui  peuvent 
faire  à  peu  près  votre  affaire  (2)  ;  mais  je  crains  que 
vous  n'y  trouviez  que  bien  peu  de  satisfaction.  Le 
matériel  de   toute  langue   et   le  formalisme   de   la 


(1)  G.    Hermann,  De  melris  poetarum   grœcorum   et  lati- 
norum,  Leipzig,  1796. 

(2)  Le  livre  de  Hermann,  la  grammaire  grecque  de  Lange, 
le  dictionnaire  de  Hederichs. 
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raison  raisonnante  sont  encore  à  si  grande  distance 
de  l'activité  créatrice,  que,  sitôt  qu'on  y  a  risqué 
ne  fût-ce  qu'un  regard,  on  aperçoit  devant  soi  de 
si  longs  détours  à  parcourir  qu'on  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  s'en  tirer.  C'est  aussi  pourquoi,  dans 
mon  travail,  je  m'en  tiens  à  des  impressions  géné- 
rales. Il  faut  des  hommes  comme,  par  exemple, 
Humboldt  pour  faire  le  voyage  et  nous  rappor- 
ter ce  qui  peut  nous  être  indispensable  pour  nos 
besoins.  J'attendrai  du  moins,  pour  ma  part, 
qu'il  soit  là,  et  même  alors  je  ne  compte  guère 
qu'il  me  soit  d'un  grand  secours  pour  ce  qui 
m'importe. 

Le  temps  est  tel  que  je  n'espère  guère  vous  voir 
ici  ;  aussi  vous  serais-je  grandement  obligé  si  vous 
pouviez  m'envoyer  bientôt  l'article  que  vous  m'avez 
fait  l'amitié  de  me  promettre,  et  si  vous  vouliez 
bien  aussi  presser  notre  ami  Meyer  de  terminer  sa 
rédaction.  J'ai  esquissé  ma  part,  mais  je  ne  puis 
ni  corriger  ni  arrêter  définitivement  mon  plan,  ni, 
à  plus  forte  raison,  rédiger,  tant  que  je  ne  saurai 
pas  au  juste  les  points  que  vous  vous  serez  réservés. 
Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  ce  soit  la  très 
forte  part  ! 

Mes  entretiens  avec  Niethammer  (1)  se  pour- 
suivent et  prennent  très  bonne  tournure. 

J'ai  eu  hier  la  visite  de  Ritter  (2)  :  cet  homme  est 
stupéfiant,  un  véritable  empyrée  de  science  sur 
terre. 

Mes  vœux  actuels  seraient  bien  modestes,  s'il 
dépendait  seulement  de  moi  de  les  réaliser.  Mais 
j'aime  mieux  m'en  taire,  et  vous  dire  adieu,  de  tout 
mon  cœur.  —  Iéna,  le  28  septembre  1800.  —  G. 


(1)  Voir  ci-dessus  les  lettres  763  et  765. 

(2)  Le  physicien  philosophe  de   Iéna  ;   voir  ci-dessus   les 
lettres  483  et  suivante. 
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769.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  29  septembre  1800. 

Ci-joint  la  lettre  (1).  Il  me  serait  très  agréable 
qu'elle  vous  soulageât  d'une  partie  de  votre  tâche, 
mais  je  n'y  compte  guère  :  je  ne  me  trouvais  pas 
sur  mon  terrain,  et  ce  qui  est  ici  l'essentiel,  la  pré- 
cision topique,  n'est  pas  dans  mes  moyens.  Énoncer 
quelques  idées,  intéresser  le  lecteur,  stimuler  quelque 
peu  l'artiste,  et,  chemin  faisant,  lui  brouiller  quelque 
peu  les  idées,  je  ne  pouvais  pas  promettre  autre 
chose,  et  c'est  aussi  à  peu  près  ce  que  j'ai  fourni. 
L'article  fera  pourtant  tout  près  d'une  feuille  et 
demie  ;  s'il  est  trop  long  à  votre  goût,  retranchez 
quelques  développements  de  détail,  et  usez-en, 
d'une  manière  générale,  comme  vous  l'entendrez. 

Vulpius  m'a  fait  remettre  les  livres.  Je  m'en  vais 
m'attaquer  aussitôt  à  Hermann,  et,  d'ailleurs,  je 
ne  pousserai  la  question  que  jusqu'au  point  où  elle 
me  deviendra  insupportable. 

Adieu  ;  je  ne  vous  en  dis  pas  plus  pour  aujour- 
d'hui. Je  cours  mettre  mon  envoi  à  la  poste.  —  Sch. 

770.  Gœthe  a  Schiller. 

Le  temps  continue  d'être  de  nature  à  ne  guère 
vous  tenter.  J'ai  passé  ces  derniers  jours  à  écrire 
l'introduction  à  notre  distribution  des  prix  et  à  en 
esquisser  la  conclusion  ;  je  vais  attendre  mainte- 
nant de  voir  comment  cette  dernière  cadrera  avec 
ce  que  vous  avez  fait,  Meyer  et  vous. 

Si  je  pouvais  recevoir  mercredi  soir  (2)  la  seconde 
moitié  de  Meyer  et  la  totalité  de  votre  lettre,  mon 


(1)  Voir  ci-dessus  les  lettres  762  et  suivantes. 

(2)  1er  octobre. 
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travail  s'en  trouverait  très  activé,  car  je  ne  vou- 
drais pas  m'en  aller  avant  que  le  tout  fût  sur  pied. 
Je  sais  par  avance  qu'une  fois  de  retour  à  Weimar 
je  n'aboutis  pas  en  ce  genre  d'ouvrage  ;  car  il  me 
faut  presque  plus  de  recueillement  pour  la  besogne 
rhétorique  que  pour  la  création  poétique. 

Je  me  suis  souvenu  brusquement  que  j'avais 
encore  un  article  de  Humboldt  sur  le  trimètre  (1). 
Par  malheur,  je  ne  l'ai  pas  corrigé  lorsqu'on  en  a 
pris  copie,  ce  qui  fait  qu'il  y  est  resté  quelques 
fautes  de  graphie  auxquelles,  pour  ma  part,  je  suis 
hors  d'état  de  remédier.  Je  vous  adresse  en  même 
temps  une  partie  de  son  Agamemnon  (2).  Ce  double 
envoi  donnera  en  quelque  mesure  satisfaction  à  vos 
désirs. 

Si  vous  ajoutez  à  cela  qu'en  outre  je  cause  idéa- 
lisme transcendantal  avec  Niethammer  et  Frédéric 
Schlegel  et  haute  physique  avec  Ritter,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  admettre  que  la  poésie  est,  ou  peu 
s'en  faut,  reléguée  hors  de  mon  champ  visuel  ;  pour- 
tant il  est  permis  d'espérer  qu'elle  trouvera  le 
moyen  d'y  rentrer. 

Au  reste,  à  quelque  moment  qu'il  me  plaise  à 
présent  de  rentrer  chez  moi,  j'aurai  fait  un  emploi 
utile  de  mes  quatre  semaines,  et  je  me  trouve  en 
progrès  à  tous  égards.  J'ai  maintenant  beaucoup 
de  besogne  taillée,  qu'il  reste  à  coudre,  et,  si  je 
parviens  à  passer  encore  un  mois  ici  cet  hiver,  le 
profit  sera  grand,  à  plus  d'un  point  de  vue.  Adieu  ; 
pensez  à  moi,  et  travaillez  bien  de  votre  côté.  — 
Iéna,  le  30  septembre  1800.  —  G. 

Je  joins  encore  à  ma  lettre  les  remarques  que  j'ai 

(1)  Article  perdu. 

(2)  Sans  doute  les  scènes  ix  à  xi  de  V Agamemnon  d'Eschyle, 
qui  se  sont  retrouvées  parmi  les  papiers  de  Goethe.  Cette 
version  diffère  notablement  de  celle  que  Humboldt  publia 
plus  tard  (en  1816)  lorsqu'il  imprima  la  traduction  de  la 
pièce  entière. 
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notées  l'an  dernier  à  l'occasion  de  Macbeth  (1)  ;  il 
faudra  que,  pour  une  part,  je  vous  les  commente 
oralement  ;  gardez-les,  ou  remettez-les  à  Becker  (2). 

P.-S.  —  J'allais  clore  ma  lettre  lorsqu'à  ma  grande 
satisfaction  j'ai  reçu  votre  article.  Je  l'ai  lu  en  toute 
hâte,  et  je  le  trouve  plus  parfaitement  écrit,  plus 
excellent  et  plus  opportun  que  vous  ne  le  soup- 
çonnez vous-même.  Je  note  en  passant  qu'à  Venise 
chacune  des  deux  parties  adverses  constitue,  pour 
plaider  un  procès,  deux  avocats  dont  chacun  a  son 
propre  rôle,  l'un  pour  exposer  la  cause,  l'autre  pour 
conclure. 

Notre  trio  va  donner  cette  fois  quelque  chose  qui 
sera  tout  à  fait  réussi.  Pour  ce  qui  est  de  ma  péro- 
raison, où  vous  m'avez  partiellement  devancé,  je 
vais  la  faire  passer  dans  l'introduction,  et,  s'il  reste 
quelque  chose  à  dire,  je  le  joindrai  à  l'annonce  des 
sujets  de  l'an  prochain,  où  j'ai  encore  diverses  addi- 
tions à  apporter.  Mais  tout  cela  s'arrangera  lorsque 
j'aurai  reçu  le  compte-rendu  de  Meyer,  que  j'espère 
avoir  demain.  On  discerne  parfaitement  l'unité 
sous  la  diversité  des  trois  sons  de  cloche.  Je  vous 
suis  mille  fois  reconnaissant  pour  l'aide  précieuse 
que  je  vous  dois.  Je  me  proposais,  moi  aussi,  de 
donner  une  classification  systématique  des  thèmes, 
mais  je  redoutais,  rien  qu'à  considérer  mon  esquisse, 
de  tomber  dans  la  sécheresse.  Chez  vous,  tout  coule 
à  ravir. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  accordez  aussi  un 
coup  d'oeil  à  l'esquisse  sommaire  que  j'ai  envoyée 
à  Meyer  touchant  les  aspects  variés  de  la  situation 
artistique  en  Allemagne  (3).  —  G. 

(1)  Par  «  l'an  dernier  »,  il  entend  la  précédente  saison 
théâtrale.  Ces  remarques  s'appliquent  à  la  seconde  repré- 
sentation, celle  du  17  mai,  la  seule  à  laquelle  il  eût  assisté  ; 
lors  de  la  première,  le  14,  il  était  encore  à  Leipzig. 

(2)  Becker  était  le  régisseur  du  théâtre  de  Weimar. 

(3)  Finalement,  les  Propylées  publièrent  cinq  morceaux  : 
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[Remarques  sur  Macbeth.] 

1°  Tâcher  de  rendre  moins  discernables  les  voix 
des  sorcières  ; 

2°  De  nuancer  leurs  positions  symétriques  ; 

3°  De  les  faire  bouger  quelque  peu  : 

4°  De  donner  à  celles  qui  en  ont  besoin  des  robes 
plus  longues,  pour  couvrir  le  cothurne  ; 

5°  Il  faut  que  l'épée  de  Donalbain  ait  un  air  plus 
neuf  ; 

6°  Ross  et  le  roi  doivent  s'arranger  pour  partir 
autrement  ; 

7°  Macbeth  et  Banquo,  lorsqu'ils  causent  avec 
les  sorcières,  doivent  se  tenir  plus  près  de  l'avant- 
scène.  Les  sorcières  doivent  se  rapprocher  l'une  de 
l'autre  ; 

8°  Il  ne  faut  pas  que  lady  Macbeth  prononce  le 
premier  monologue  le  dos  tourné  à  la  salle  ; 

9°  Il  faut  que  Fleance  ait  un  autre  flambeau  ; 

10°  «  Donnez-moi  mon  épée.  »  Des  doutes  sur  ce 
passage  du  rôle  de  Banquo  ; 

11°  «  Pas  si  raide  !  »  (1)  ; 

12°  Il  faut  se  procurer  une  cloche  qui  ait  un  son 
plus  grave  ; 

13°  Macbeth,  en  sa  qualité  de  roi,  devrait  avoir 
un  costume  un  peu  plus  splendide  ; 

14°  Le  couvert  de  la  table  mise  devrait  être  moins 
moderne  ; 

15°  Le  surtout  du  milieu  de  la  table  devrait  être 
doré  pour  mieux  trancher  sur  le  spectre  ; 

16°  Il  faut  que  les  flambeaux  soient  plantés 
droits,  et  qu'ils  éclairent  mieux  ; 

1°  l'introduction  de  Goethe,  2°  le  rapport  de  Meyer  ;  3°  la 
lettre  de  Schiller;  4°  l'annonce  des  sujets  mis  au  concours 
pour  l'année  suivante  ;  5°  la  «  Courte  esquisse  »  de  Gœthe 
sur  les  heaux-arts  en  Allemagne. 

(1)  Ces  mots  ont  disparu  du  texte  imprimé. 
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17°  Il  faut  que  le  visage  de  Banquo  soit  rendu 
plus  blême  ; 

18°  Il  faut  tâcher  d'avoir  des  chaises  qui  ne 
tombent  pas  ; 

19°  Il  faut  fabriquer  un  casque  de  forte  taille  ; 

20°  Il  faut  que  les  enfants  qui  sortent  du  chau- 
dron en  montrent  plus  long  de  leur  corps,  qu'ils 
soient  masqués  et  costumés  de  manière  à  frapper 
davantage  le  regard  ; 

N.  B.  Les  ombres  doivent  être  plus  lentes,  et  leurs 
formes  plus  variées  ; 

21°  Après  la  scène  des  sorcières,  il  faudrait  un  peu 
de  musique,  avant  l'entrée  de  Malcolm  et  de  Macduff  ; 

22°  On  peut  se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  mettre  d'abord  dans  la  bouche  de  Malcolm  un 
monologue  où  il  donnerait  libre  cours  à  sa  crainte 
d'une  trahison.  Je  ne  sais  trop  pourquoi,  mais  cette 
scène  a  complètement  manqué  son  effet  sur  moi  ; 

23°  Mimique  de  Macduff,  lorsqu'il  apprend  la 
mort  des  siens  ; 

24°  Il  ne  faut  pas  qu'Eylenstein,  dans  le  rôle  du 
médecin,  soit  assis  dans  une  attitude  aussi  courbée, 
ni  qu'il  parle  en  dedans  autant  qu'il  le  fait  ; 

25°  Le  groupement  et  les  changements  de  place 
des  personnages  dans  cette  scène  ; 

26°  Il  faut  que  dans  le  duel  les  coups  portés 
soient  plus  variés  ; 

27°  Il  faut  donner  des  épées  plus  longues  aux 
principaux  duellistes  ; 

28°  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  confier  à  quelqu'un 
d'autre  le  rôle  du  jeune  Seiward?  Dans  ce  passage 
encore,  on  prend  Mlle  Caspers  pour  Donalbain. 

771.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  1er  octobre  1800. 

Meyer,  l'autre  jour,  m'a  immédiatement  commu- 
niqué vos  conclusions  historiques  sur  les  morceaux 
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de  concours,  et  nous  les  avons  lues  l'un  et  l'autre 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Et,  même  si  toute  l'entre- 
prise devait  n'avoir  donné  que  cet  unique  résultat, 
la  peine  en  serait  déjà  amplement  payée  par  le  fait 
que  ces  vingt-neuf  artistes  y  ont  pris  part  ;  car  il  y 
a  là  de  quoi  permettre  un  aperçu  très  typique,  et 
qui  fournit  matière  à  plus  d'une  utilisation,  sur 
l'état  numérique  des  tendances  artistiques  de  notre 
époque.  C'est  d'ailleurs  précisément  cet  aspect  de 
la  question  qui  éveillera  l'intérêt  le  plus  général. 

La  satisfaction  que  vous  donne  mon  travail  et 
l'appoint  utile  que  vous  estimez  qu'il  apporte  à 
votre  dessein  me  fait  doublement  plaisir,  car  je 
dois  vous  avouer  que,  si  je  l'ai  entrepris,  c'est  plutôt 
pour  répondre  à  votre  désir  que  par  goût  personnel  : 
vous  avez  fort  bien  dû  vous  apercevoir  que  ce  qui, 
tout  au  début,  a  été  pour  moi  la  raison  détermi- 
nante, je  veux  dire  mon  désir  de  donner  libre  cours 
à  l'impression  que  m'avait  laissée  le  dessin  de 
Nahl  (1),  n'a  pas  été  finalement  mon  motif  prin- 
cipal. 

Lorsque  je  me  demande  ce  qu'il  resterait  à  dire 
d'essentiel,  après  ce  qu'a  écrit  Meyer  et  après  ce 
que  j'ai  exprimé  moi-même,  voici  en  première  ligne 
ce  qui  me  vient  à  l'esprit  : 

Meyer  est  parti  dans  le  sens  artistique  ;  moi- 
même  je  suis  allé  droit  à  la  poésie  et  à  l'aspect 
généralement  philosophique  de  la  question  ;  j'es- 
time qu'il  resterait  à  formuler  un  certain  nombre  de 
considérations  de  portée  générale,  et,  si  vous  voulez, 
de  caractère  scientifique,  sur  ce  qui  est  proprement 
artistique.  J'ai  bien  senti  moi-même  la  nécessité 
d'y  toucher  chemin  faisant  ;  seulement,  comme 
c'est  tout  à  fait  en  dehors  de  ma  compétence  et  du 
champ   de  mes  connaissances,  je   m'en  suis  tenu 

(1)  Nahl,  l'un  des  concurrents,  était  professeur  de  pein- 
ture à  Cassel. 
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uniquement  aux  seules  intentions  intellectuelles 
du  tableau.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'énoncer  un  cer- 
tain nombre  de  réflexions  scientifiques  de  portée 
générale  sur  l'exécution  picturale,  sur  l'ordonnance 
pour  l'œil,  en  un  mot,  sur  ce  qu'il  reste  à  faire  une 
fois  que  l'idée  est  trouvée  et  que  le  moment  est 
venu  de  la  réaliser  en  usant  des  ressources  spéciales 
dont  disposent  les  beaux-arts.  Je  sais  bien  que  les 
jugements  formulés  par  Meyer  sont  fondés  sur  des 
raisons  de  cet  ordre,  mais  il  se  borne,  d'ordinaire,  à 
juger,  et  il  resterait  donc  encore  à  énoncer  la  majeure 
sur  laquelle  s'appuie  sa  mineure. 

Je  vous  remercie  vivement  de  m'avoir  commu- 
niqué l'article  de  Humboldt,  et  je  compte  bien  y 
trouver  maint  enseignement.  J'ai  beaucoup  de 
peine  à  me  débrouiller  dans  le  livre  de  Hermann, 
et,  dès  les  premières  pages,  je  suis  arrêté  par  des 
difficultés  ;  je  serais  curieux  de  savoir  quelles  im- 
pressions vous  a  laissées  l'étude  de  ce  livre,  et  j'es- 
père que  vous  me  fournirez  les  éclaircissements  qui 
me  sont  nécessaires  pour  m'y  retrouver. 

Les  acteurs  sont  de  retour  ;  ils  n'ont  qu'injures 
à  la  bouche  à  l'adresse  de  Rudolstadt  (1),  où  il 
semble  bien  qu'ils  aient  recueilli  une  maigre  moisson 
de  gratitude.  Il  est  assez  comique  d'entendre  ces 
messieurs  se  moquer  de  Kotzebue,  comme  s'ils 
avaient  vraiment  un  goût  à  eux.  Pourtant  il  faut 
reconnaître  que  bon  nombre  des  critiques  qu'ils 
lui  décochent  sont  justes  et  bien  motivées  ;  seule- 
ment, dans  leurs  cerveaux,  c'est  l'incohérence 
même.  Nous  tâcherons  d'utiliser  aussi  bien  que 
possible  vos  observations  sur  Macbeth.  Comme  il 
faudra  de  toute  façon  distribuer  autrement  les 
rôles  de  la  pièce,  Vohs  ne  pouvant  jouer  Macbeth 
et  Spangler  étant  parti,  il  serait  peut-être  égale- 


(1)   La  troupe  de  Weimar  y  avait  joué  du  18   août  au 
25  septembre. 
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ment  possible  de  trouver  une  autre  combinaison 
pour  les  rôles  des  sorcières. 

Il  semble  que  Cotta  attende  un  mot  de  vous  et 
que  votre  silence  l'inquiète.  Les  contrefacteurs  lui 
donnent  en  ce  moment  beaucoup  de  fil  à  retordre 
au  sujet  de  mon  W allenstein.  Il  y  en  a  un,  à  Bam- 
berg,  qui  a  déjà  fini  de  l'imprimer  et  de  l'expédier, 
un  autre,  à  Vienne,  a  trouvé  moyen  d'obtenir  un 
privilège  impérial  pour  le  volume.  Des  gens  de 
là-bas,  nous  n'avons  jamais  à  attendre  rien  qui 
vaille,  mais,  en  revanche,  ils  s'entendent  à  nous 
ennuyer  et  à  nous  gêner.  • 

Adieu  ;  hâtez-vous  de  terminer  ce  que  vous  avez 
en  train,  pour  vous  retrouver  ici  et  vous  replier 
sur  vous-même  avant  que  l'hiver  n'arrive.  —  Sch. 

772.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  me  suis  décidé  à  partir  d'ici  demain  4  octobre. 

Bien  que  je  n'aie  pas  complètement  exécuté  mon 
programme,  j'ai  pourtant  fait  un  bon  usage  de  mon 
temps  et  j'ai  fait  du  chemin  à  divers  égards. 

Si  vous  voulez  bien  venir  me  voir  demain  soir, 
nous  conférerons,  tandis  que  les  gens  iront  se  régaler 
de  Bayard  (1).  Il  faut  absolument  que  nous  tenions 
encore  une  fois  conseil,  à  nous  trois,  avant  que  je 
puisse  songer  à  mettre  définitivement  au  point  mes 
esquisses,  qui  ont  pris  une  figure  inattendue  :  si 
j'en  juge  bien,  nous  aurons  largement  de  quoi  rem- 
plir les  cinq  feuilles  qui  manquent  encore.  Adieu  ; 
la  suite  de  vive  voix.  —  léna,  le  3  octobre  1800,  — 
G. 

773.  Gœthe  a  Schiller. 

Tout  en  venant  vous  demander  si  vous  voulez 
bien  me  faire  le  plaisir  de  venir  me  voir  ce  soir,  je 

(1)  De  Kotzebue. 
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note  encore  à  votre  intention  les  points  d'interro- 
gation que  voici  : 

1°  Voudriez-vous  songer  à  notre  sujet  de  con- 
cours pour  comédies  d'intrigue  (1),  maintenant 
qu'il  faut  pourtant  en  finir  avec  la  dernière  feuille 
des  Propylées? 

2°  Voudriez-vous  bien  me  retourner  mon  Temps 
jadis  et  temps  d'aujourd'hui  (2),  et,  en  même  temps, 

3°  les  quelques  manuscrits  de  drames  inutili- 
sables, de  moi,  que  vous  avez  entre  les  mains,  et 
enfin,  à  l'occasion, 

4°  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pièces  de  théâtre 
imprimées  que  je  vous  envoie  ci-joint?  —  Weimar, 
le  9  novembre  1800.  —  G. 

774.  Goethe  a  Schiller. 

Je  ne  sais  trop  où  la  pauvre  poésie  devra  finale- 
ment chercher  un  refuge,  car,  ici  (3),  voici  qu'elle 
risque  fort  une  fois  de  plus  de  se  voir  disputer  vic- 
torieusement le  terrain  par  les  philosophes,  les  phy- 
siciens, et  autres  personnages  de  même  sorte.  Je  ne 
disconviens  pas  que  c'est  moi-même  qui  insiste  et 
qui  provoque  ces  messieurs,  et  qui,  de  mon  plein 
gré,  cède  à  la  mauvaise  habitude  de  la  spéculation 
théorique,  et  je  ne  puis  donc  m'en  prendre  qu'à  moi 
seul.  Je  reconnais  d'ailleurs  qu'on  amorce  d'excel- 
lentes choses  d'une  excellente  manière,  si  bien  que 
je  passe  ici  mon  temps  avec  assez  de  satisfaction. 

Loder  espère  vous  voir  jeudi  (4),  et  on   me  dit 

(1)  Le  «  Sujet  de  concours  dramatique  »  fut  publié  dans 
le  second  numéro  du  troisième  volume  des  Propylées. 

(2)  Il  s'agit  de  la  pièce  de  circonstance  composée  pour  la 
fête  de  la  duchesse  Anne-Amélie  (24  octobre)  ;  elle  parut, 
sous  le  titre  de  «  Palseophron  et  Neoterpe  »,  dans  le  Carnet 
du  jour  de  l'an  de  Seckendorff  pour  1801. 

(3)  Goethe  était  parti  le  14  novembre  pour  Iéna,  où  il 
séjourna  jusqu'au  25. 

(4)  20  novembre. 
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d'autre  part  que  le  conseiller  intime  Voigt  serait 
assez  tenté  ;  peut-être  vous  arrangeriez-vous  à  vous 
deux,  et  amèneriez-vous  Meyer  ;  mais  fixez-moi  sur 
vos  intentions  par  les  messagères,  pour  que  nous 
ayons  le  temps  de  prendre  nos  dispositions. 

Si  vous  venez  nous  voir,  vous  constaterez  ici  un 
grand  enthousiasme  pour  les  Fêtes  séculaires  (1)  ; 
il  est  de  fait  qu'on  a  imaginé  quelques  bonnes  idées, 
qu'il  y  aura  peut-être  moyen  de  réaliser. 

J'ai  eu  pour  mon  Hélène  l'idée  de  quelques  bons 
motifs,  et,  une  fois  que  j'aurai  trouvé  le  moyen  de 
liquider  ici  une  douzaine  de  lettres  que  je  devais, 
mon  temps  n'aura  pas  été  complètement  perdu,  à 
aucun  égard. 

J'en  souhaite  autant  à  toutes  vos  entreprises.  — 
Iéna,  le  18  novembre  1800.  —  G. 


775.  Schiller   a.  Goethe. 

Weimar,  le  19  noi>embte  1800. 

Le  conseiller  intime  Voigt  est  empêché  par  des 
affaires  imprévues  de  faire  le  voyage  d'Iéna  cette 
semaine  ;  je  vous  arriverai  donc  tout  simplement 
avec  Meyer,  et  ce  sera  vendredi  (2),  parce  que  ma 
belle-mère  et  ma  belle-sœur,  qui  viendront  de 
Rudolstadt,  doivent  traverser  Iéna  ce  jour-là.  Je 
ne  puis  pourtant  songer  à  les  inviter  à  venir  chez 
Loder,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'elles  arrivent  en 
temps  utile. 

Vous  vous  déciderez  peut-être  alors  à  rentrer  ici 
avec  nous. 

J'ai  été  passablement  à  mon  affaire  tous  ces  jours- 

(1)  Feslum  sseculare  :  il  était  question  d'organiser  des 
festivités  solennelles  en  l'honneur  du  siècle  nouveau  ;  mais 
le  projet  n'aboutit  pas. 

(2)  21  novembre.  Schiller,  Meyer  et  Goethe  dînèrent  et 
soupèrent  ce  jour-là  chez  Loder. 


19    NOVEMBRE    1800  1  1  1 

ci,  et  j'en  ai  fini  avec  les  scènes  en  trimètres  (1). 

Kn  vue  de  nos  fêtes  séculaires  je  me  suis  adressé 
à  Iffland  (2)  et  aussi  à  Opitz,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
attendre  leur  réponse.  Iffland  m'a  écrit  il  y  a  quelques 
jours  au  sujet  de  Marie  Stuart,  qui  ne  doit  plus 
guère  tarder  à  être  jouée.  Les  expressions  dont  il 
use  me  donnent  à  penser  qu'il  est  mécontent  de  sa 
situation  à  Berlin,  et  qu'il  se  sent,  surtout  en  tant 
qu'acteur,  relégué  au  second  plan,  si  bien  qu'il 
soupire  après  un  rôle  qui  lui  permettrait  de  rétablir 
ses  affaires.  Comme  il  me  dit  que  Fleck  doit  jouer 
dans  Marie  Stuart,  c'est  la  preuve  que  ce  dernier 
n'est  pas  aussi  malade  qu'on  le  disait,  et  il  y  aurait 
donc  peut-être  moyen,  si  Iffland  ne  poiivait  venir 
chez  nous,  d'avoir  ici  Fleck  et  sa  femme.  On  cause 
dès  à  présent  beaucoup  ici  de  nos  projets  pour  les 
fêtes  jubilaires,  et  on  va  l'un  de  ces  jours  pressentir 
là-dessus  le  duc,  pour  être  sûr  de  ne  se  heurter  à 
aucune  opposition  de  ce  côté  (3).  La  première  fois 
que  j'irai  à  Iéna,  il  faudra  que  nous  confrontions 
nos  idées. 

Adieu  ;  jouissez  bien  de  votre  séjour  (4).  Je  vous 
prie  de  transmettre  à  Loder  mes  meilleurs  com- 
pliments. —  Sch. 

776.  Gœthe  a  Schiller. 

Si  vous  consentez  à  me  faire  ce  soir  le  plaisir  de 
venir  souper  avec  moi  en  compagnie  du  professeur 

(1)  Les  scènes  vi,  vu  et  vm  du  second  acte  de  la  Pucelle 
d'Orléans. 

(2)  La  lettre  par  laquelle  Schiller  invitait  Iffland  à  venir 
jouer  Wallenstein  à  Weimar  est  du  même  jour. 

(3)  Le  duc  fit  au  contraire  une  opposition  très  nette, 
motivée  par  le  manque  d'entente  qui  divisait  la  population 
en  camps  hostiles,  en  ce  qui  concernait  l'organisation  des 
fêtes,  et  tout  projet  fut  bientôt  abandonné  ;  voir  plus  loin 
la  lettre  782. 

(4)  Gœthe  rentra  à  Weimar  le  25  novembre. 
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Gentz  (1),  j'en  serai  ravi.  Mais  je  suis  obligé  de  vous 
prier  d'arriver  seulement  à  8  heures,  parce  qu'il 
faut  auparavant  que  nous  rendions  visite  aux  Gore. 
Si  vous  êtes  consentant,  veuillez  donner  le  billet 
ci-inclus  au  porteur,  pour  qu'il  aille  le  remettre  à 
Mellish,  que  j'invite  également.  —  Weimar,  le 
2  décembre  1800.  —  G. 

777.  Goethe  a  Schiller. 

Weimar,  le  11  décembre  1800. 

Je  désirerais,  ainsi  que  vous  le  savez,  partir  de- 
main pour  Iéna  (2)  ;  or,  on  travaille  à  Ylphigénie 
de  Gluck  (3),  et,  si  l'on  devait  ne  pas  apporter  à  la 
préparation  de  l'activité  et  de  l'intelligence,  il  n'y 
aurait  pas  grand  espoir.  Je  vous  demande  donc  de 
vous  charger  d'y  veiller.  Peut-être  viendrez-vous 
avec  moi  en  voiture,  à  trois  heures,  à  la  répétition, 
pour  vous  faire  une  idée  d'ensemble.  Si  cela  marche, 
cela  ferait  du  même  coup  un  opéra  qu'on  pourrait 
donner  aux  fêtes  séculaires  (4). 

Mais  il  faut  néanmoins  mettre  tout  en  œuvre 
pour  aboutir  en  ce  qui  concerne  la  Création  (5).  — 
G. 

778.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  11  décembre  1800. 

Je  possède,  comme  vous  savez,  en  matière  de 
musique  et  d'opéras,  si  peu  de  compétence  et  de 

(1)  Le  frère  de  l'historien  politicien  et  journaliste  ;  on 
l'avait  fait  venir  de  Berlin  pour  s'occuper  des  travaux  d'ar- 
chitecture du  château  de  Weimar. 

(2)  Il  y  séjourna  du  12  au  26  décembre. 

(3)  Iphigénie  en  Tauridc;  la  première  eut  lieu  le  27  dé- 
cembre. 

(4)  Voir  les  lettres  774  et  suivante. 

(5)  L'oratorio  de  Haydn  ;  il  fut  donné  le  1er  janvier. 
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dons  naturels  ou  acquis,  qu'avec  la  meilleure  vo- 
lonté et  en  y  mettant  tout  ce  que  je  puis  je  serai  en 
cette  circonstance  d'une  aide  bien  médiocre  ;  étant 
donné  surtout  que,  lorsqu'il  s'agit  d'opéras,  on  a 
affaire  à  des  gens  fort  pointilleux.  J'assisterai  très 
volontiers,  les  après-midi,  de  3  à  5,  aux  répétitions, 
mais  je  ne  suis  guère  capable  de  fournir  plus  que 
ma  présence.  J'irai  vous  rejoindre  aujourd'hui  à  la 
répétition  vers  4  heures,  car  il  ne  me  sera  pas  pos- 
sible de  me  dégager  avant  cette  heure-là. 

Vous  vous  proposez,  m'écrivez-vous,  d'obtenir 
la  Création  de  Haydn  ;or,  Kranz,  le  chef  d'orchestre, 
m'a  dit  tout  à  l'heure  de  votre  part  qu'on  comptait 
sur  moi  pour  l'obtenir,  en  m'adressant  au  coadju- 
teur  (1),  et  qu'on  allait  immédiatement  faire  partir 
un  exprès  qui  lui  porterait  ma  lettre.  J'ai  aussitôt 
écrit  cette  lettre,  et  je  n'attends  plus  que  l'exprès 
qui  doit  venir  la  prendre. 

A  tout  à  l'heure  ;  le  reste  de  vive  voix.  —  Sch. 

779.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  12  décembre  1800. 

Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  d'Ifïland  :  il 
m'écrit  qu'il  espère  venir  pour  une  quinzaine  après 
le  jour  de  l'an  et  demande  si,  au  cas  où  il  ne  pour- 
rait venir,  nous  voudrions  avoir  les  Fleck.  Comme 
il  faut  que  je  lui  réponde  sans  tarder,  veuillez  me 
laisser,  ou  laisser  à  M.  le  conseiller  aux  Finances  (2) 
vos  pleins  pouvoirs,  relativement  aux  Fleck. 

Bonjour,  et  bon  voyage.  —  Sch. 

780.  Gœthe  a  Schiller. 

Dans  les  premiers  jours  de  ma  présence  ici,  j'ai 
reçu,    par    Kirms,    la    nouvelle    qu'Iffland    désirait 

(1)  Dalberg.  Voir  ci-dessus  la  lettre  195. 

(2)  Kirms. 
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jouer  mon  Tancrèdc  le  18  janvier,  pour  la  fête  du 
couronnement.  Je  viens  de  lui  expédier  deux  actes, 
et  je  compte  faire  suivre  le  reste.  S'il  avait  mani- 
festé plus  tôt  qu'il  nourrissait  un  pareil  dessein,  on 
aurait  pu  y  joindre  les  chœurs,  et  donner  ainsi  à  la 
pièce  plus  de  vie  et  de  corps. 

Laissons  maintenant  les  choses  aller  comme  elles 
pourront  ;  mais,  à  présent  que  je  me  suis  engagé 
ainsi  dans  cette  affaire,  il  faut  absolument  que  je 
prolonge  mon  séjour  ici  au  moins  d'une  huitaine, 
pour  en  finir,  car  il  ne  m'est  pas  possible  de 
dételer.  Rien  que  pour  parvenir  à  mettre  sur  pied 
ce  qui  est  fait,  il  m'a  fallu,  depuis  que  je  suis  ici, 
m'imposer  la  solitude  la  plus  stricte,  et  je  n'ai 
vu  ni  philosophe  ni  physicien,  bref,  sauf  Loder, 
pas  âme  qui  vive.  Je  me  suis  enfermé  rigoureu- 
sement dans  la  sphère  romantico-tragique,  et  ce 
que  je  rédige,  aussi  bien  que  ce  que  j'ai  dès  à 
présent  rédigé,  me  fait,  somme  toute,  assez  bonne 
impression,  ce  qui  est  indispensable  si  l'on  tient  à 
finir. 

Comme  on  n'a  encore,  à  ce  que  m'écrit  Kirms, 
fait  aucune  réponse  à  Ifîland,  mon  avis  serait  qu'on 
cherchât  à  le  remettre  au  mois  de  mai  ;  car  je  ne 
vois  vraiment  pas  comment  il  lui  serait  possible, 
à  lui  ou  à  quelque  autre  acteur  considérable  de 
Berlin,  de  venir  en  janvier,  s'ils  comptent  donner 
le  18  janvier,  pour  la  fête  du  couronnement,  soit 
Tancrède,  soit  n'importe  quelle  pièce  importante. 
Si  vous  permettez  que  le  conseiller  Kirms  vous 
parle  de  cette  affaire,  je  l'y  engagerai. 

Mais  il  faut  maintenant  que  je  vous  demande 
instamment,  à  vous  et  à  Meyer,  à  qui  je  vous  prie 
de  faire  toutes  mes  amitiés,  de  vous  occuper  de  la 
mise  en  état  d' Ipliigénie  (1).  D'ailleurs,  répétition 
et  représentation  ne  manqueront  pas  d'intérêt  pour 

(1)  Voir  ci-dessus  les  lettres  777  et  suivante. 
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vous,  la  pièce  ayant  en  somme  tous  les  caractères 
extérieurs  d'une  tragédie  lyrique. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  à  vous  dire,  et  je  me  borne 
à  vous  dire  adieu,  de  tout  cœur.  —  Iéna,  le  16  dé- 
cembre 1800.  —  G. 


781.  Schiller   a  Gœthe. 

Weimar,  le  17  décembre  1800. 

C'est  une  très  bonne  affaire  que  vous  ayez  repris 
votre  Tancrède;  on  peut  être  sûr  à  présent  que  vous 
l'aurez  terminé  en  temps  utile,  et  vous  en  aurez 
beaucoup  de  satisfaction.  Vous  ne  manquerez  pas 
de  l'expédier  acte  par  acte,  car  autrement  il  ne 
serait  guère  possible  qu'on  eût  le  temps  de  l'ap- 
prendre. 

Xous  ferons  bien  volontiers,  Meyer  et  moi,  tout 
ce  qu'il  nous  sera  possible  de  faire  pour  I  phi  génie, 
afin  d'épargner  une  interruption  à  votre  ardeur  au 
travail.  Mais  on  me  dit  que  ce  n'est  pas  I  phi  génie 
qu'on  jouera  samedi  (1),  mais  bien  Cosifan  tulle  (2). 

J'écrirai  donc  à  Iffland  qu'on  s'en  remet  à  lui 
du  soin  de  choisir  à  sa  convenance  la  date  de  sa 
venue,  et  que,  s'il  venait  en  mai,  nous  en  serions 
enchantés,  et  vous  et  nous  tous.  Au  reste,  la  débâcle 
que  subit  en  ce  moment  notre  théâtre  du  fait  de  la 
maladie  de  Graff  et  de  Vohs  nous  gênerait  beaucoup 
pour  arrêter  notre  choix  sur  diverses  pièces  dans 
lesquelles  on  aurait  eu  plaisir  à  voir  Iffland. 

Nous  avons  grand  plaisir  à  apprendre  que  vous 
passez  votre  temps  en  tête-à-tête  avec  les  muses, 
et  que  vous  avez  banni  les  philosophes. 

Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  perdu  non  plus  mon 
temps,  et  je  me  suis  tenu  enfermé  chez  moi  et  dans 

(1)  20  décembre. 

(2)  L'opéra  de  Mozart. 
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ma  besogne  (1).  J'y  ai  gagné  d'avoir  heureusement 
franchi  quelques  passages  difficiles,  que  j'avais 
laissés  en  arrière  non  traités. 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  que  cette  expérience 
vous  apprenne  qu'il  n'est  pas  impossible,  en  cas 
de  besoin,  de  commander  à  la  muse  poétique  (2).  — 
Sch. 

782.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar.  le  18  décembre  1800. 

Le  duc  vient  tout  récemment,  à  ce  que  l'on  me 
rapporte,  de  donner  à  entendre  qu'il  voyait  de  fort 
mauvais  œil  nos  projets  de  fêtes  séculaires,  et  a 
allégué  entre  autres  motifs  qu'on  serait  entré  dans 
cette  voie  sans  prendre  l'avis  de  la  direction  du 
théâtre.  Vous  savez  mieux  que  personne  ce  qui  en 
est.  Mais,  vu  ces  circonstances,  je  n'ai  plus  le 
moindre  goût  à  continuer  à  m'occuper  de  cette 
affaire,  et  je  m'en  remets  donc  entièrement  à  vous 
du  soin  d'examiner  si  la  direction  du  théâtre  juge 
opportun  ou  non  de  prendre  des  arrangements  avec 
Iffland  ou  avec  Fleck.  Pour  ma  part,  j'écris  à  Iffland 
que  les  projets  de  fêtes  sont  abandonnés,  et  qu'il 
n'a  plus  à  considérer  mes  suggestions  que  comme 
une  initiative  privée. 

Je  vous  demande  en  même  temps  de  réclamer  à 
Loder  la  circulaire  que  nous  avons  expédiée  à  Iéna, 
et  de  la  faire  annuler.  La  circulaire  relative  à  la 
médaille  (3)  pourrait  au  contraire  continuer  de 
circuler. 

(1)  La  Pucelle  d'Orléans. 

(2)  Allusion  aux  paroles  que  Gœthe,  dans  le  prélude  de 
Faust,  met  dans  la  bouche  du  directeur  de  théâtre  :  «  Une 
fois  que  vous  avez  pris  le  parti  d'être  des  poètes,  c'est  la 
poésie  qui  commande.  » 

(3)  On  ne  sait  rien  par  ailleurs  de  ce  projet  de  médaille 
commémorative. 
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Dans  ces  conditions,  nous  n'avons  plus  à  nous 
presser  ici  pour  les  arrangements  théâtraux,  et  il 
ne  nous  reste  plus,  à  la  grâce  de  Dieu,  qu'à  nous 
enterrer  dans  notre  poésie,  et  qu'à  tâcher  de  pro- 
duire de  notre  propre  fonds,  puisque  la  production 
au  dehors  nous  a  si  mal  réussi.  —  Sch. 

783.  Goethe  a  Schiller. 

Il  est  probable  que  l'amusante  plaquette  que  je 
vous  envoie  (1)  circule  dès  à  présent  chez  vous  ;  au 
|cas  contraire,  gardez-la  encore  quelques  jours  par 
devers  vous.  Elle  a  incontestablement  des  parties 
brillantes. 

Il  me  faut  bien  encore  au  moins  trois  jours  pour 
;n  finir  avec  ma  chevalerie  (2).  Le  fléau  de  ce  drame 
n'a  véritablement  mis  sur  les  dents  au  cours  de  ces 
arèves  semaines,  et  il  y  a  longtemps  que  j'aurais 
;oupé  court  et  que  je  serais  de  retour  auprès  de 
^ous,  si  je  ne  m'étais  engagé  envers  Iffland.  Car, 
lu  matin  au  soir,  tout  corriger  de  près,  tout  faire 
;opier.  et  tout  revoir  une  fois  de  plus,  voilà  la 
)esogne  à  quoi  je  m'astreins.  Vous  savez  d'ailleurs 
:e  que  c'est.  En  revanche,  du  moment  qu'on  y  est 
usqu'au  cou,  il  n'est  pas  mauvais  que  l'ouvrage 
)arvienne  à  bonne  fin,  et  il  nous  le  faut  à  nous- 
nêmes  pour  le  début  de  la  nouvelle  année  (3).  A 
rrai  dire,  je  n'avais  que  trop  tardé,  et  ce  qu'il  restait 
i  faire  était  encore  trop  lourd  pour  que  je  pusse 

(1)  Une  satire  dirigée  par  Auguste-Guillaume  Schlegel 
ontre  Kotzebue  ;  elle  était  intitulée  :  Arc  de  triomphe 
ressé  en  l'honneur  du  président  de  théâtre  von  Kotzebue, 
n  vue  de  le  recevoir  à  son  retour  impatiemment  attendu 
ans  sa  patrie.  Paroles  et  musique.  Schlegel  en  avait  en- 
oyé  le  16  décembre  deux  exemplaires  à  Goethe,  l'un  pour 
îi,  l'autre  pour  Schiller. 

(2)  Tancrède. 

(3)  La  première  représentation  de  Tancrède  à  Weimar 
ut  lieu  le  31  janvier  1801. 
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l'enlever  d'un  seul  élan,  à  ma  guise.  On  ne  se  fait 
pas  une  idée  de  ee  qu'il  y  a,  dans  une  affaire  pareille, 
de  fils  enchevêtrés,  tant  qu'on  n'y  met  pas  soi- 
même  la  main  pour  les  débrouiller. 

Et  voilà  donc  ma  confession,  pour  la  huitaine 
écoulée.  Je  vous  souhaite  d'avoir  à  me  faire,  de 
votre  côté,  des  récits  plus  riants. 

J'ai  continué  à  mener  ma  vie  de  reclus,  sauf  une 
seule  fois  où  j'ai  profité  d'une  journée  splendide 
pour  faire  une  promenade.  J'ai  eu  la  visite  de  Fré- 
déric Schlegel,  de  Haarbauer  (1)  et  de  Niethammer. 

J'emmènerai  vendredi  (2)  avec  moi  Schelling  ; 
je  tiens  à  ce  qu'il  trébuche  comme  il  faut  dans 
l'embuscade  que  lui  réservent  nos  banales  contin- 
gences fin  de  siècle. 

Avec  cela,  j'ai  fait  énormément  de  lectures  pour 
employer  avec  quelque  utilité  les  longues  soirées. 
Adieu  ;  il  me  tarde  infiniment  de  retrouver  bientôt 
les  soirées  passées  en  votre  compagnie.  —  Iéna, 
le  22  décembre  1800.  —  G. 


784.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  24  décembre  1800. 

Je  vous  espère  avec  une  vive  impatience,  vous 
et  votre  travail,  et  je  vous  félicite  d'avoir  encore 
pu  achever  cette  besogne  (3)  du  vivant  du  vieux 
siècle.  L'année  qui  s'achève  vous  aura  donc,  en 
somme,  vu  produire  beaucoup  en  matière  de 
drames  de  tout  genre,  et  vous  avez  toutes  raisons 
d'être  satisfait  de  vous-même. 

Vous  êtes  attendu  ici  par  I  phi  génie,  qui  me 
donne  les  meilleurs  espoirs  ;  j'ai  assisté  à  la  répéti- 
tion d'hier  ;  il  ne   reste   plus  que   peu  de  chose  à 

(1)  Un  médecin  d'Iéna. 

(2)  26  décembre. 

(3)  «  Besogne  »,  en  français  dans  le  texte. 
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faire.  La  musique  est  si  divine,  que,  même  à  la 
répétition,  en  dépit  des  plaisanteries  et  des  diver- 
sions qu'y  mêlaient  chanteurs  et  chanteuses,  j'en 
ai  été  ému  jusqu'aux  larmes.  Je  trouve  aussi  l'allure 
dramatique  de  la  pièce  conduite  avec  une  parfaite 
entente  ;  et  j'y  vois  d'ailleurs  vérifiée  la  remarque 
que  vous  faisiez  dernièrement  sur  l'effet  irrésistible 
qu'exercent  les  noms  et  les  personnages  qui  vous 
replacent  dans  l'atmosphère  de  la  poésie  antique. 

Je  vous  remercie  vivement  de  la  nouveauté  que 
vous  avez  jointe  à  votre  lettre  (i).  Elle  m'a  beau- 
coup diverti  ;  beaucoup  de  bons  mots  (2)  sont 
d'excellente  qualité.  L'œuvre  aurait  fort  bien  admis 
une  richesse  un  peu  plus  grande  du  contenu  et  des 
formes  ;  telle  qu'elle  se  présente,  on  l'embrasse  et 
on  l'épuisé  trop  aisément,  alors  qu'on  aurait  dû  y 
trouver  une  mine  inépuisable  d'esprit  et  de  malice. 
Je  n'en  ai  pas  encore  entendu  parler  ici. 

Burgsdorfî  (3)  a  traversé  notre  ville  hier,  et,  à  l'heure 
qu'il  est,  vous  devez  sans  doute  l'avoir  vu,  et  vous 
être  fait  raconter  par  lui  ce  qu'il  sait  de  nos  amis  de 
Paris  (4),  qui  ne  pensent  être  de  retour  ici  qu'en  mai. 

Depuis  votre  départ,  j'ai  fait  avancer,  moi  aussi, 
ma  tragédie  de  quelques  pas,  mais  le  champ  s'étale 
encore  bien  vaste  devant  moi.  Je  suis  très  content 
de  ce  que  j'ai  mis  au  point  jusqu'à  présent,  et  j'es- 
père que  vous  en  serez  satisfait.  Je  me  suis  rendu 
maître  de  l'élément  historique,  et  j'en  ai  tiré  néan- 
moins, si  je  ne  m'abuse,  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'en  tirer  ;  les  motifs  sont  tous  poétiques,  et,  en 
grande  majorité,  de  l'espèce  naïve. 

(1)  La  plaquette  de  Schlegel  ;  voir  la  lettre  précédente. 

(2)  «  Bonniots  »,  en  français  dans  le  texte. 

(3)  Un  gentilhomme  poméranien,  ami  des  Humboldt  et 
de  Brinkmann  ;  il  en  a  déjà  été  question  plus  haut,  dans 
la  lettre  248.  Il  arrivait  de  Paris  et  se  rendait  à  Berlin  ;  il  vit 
Gœthe  le  lendemain  à  Iéna. 

(4)  Les  Humboldt. 
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J'ai  lu  ces  jours  derniers  un  roman  de  Mme  de 
Genlis,  et  j'ai  trouvé,  à  ma  grande  surprise,  une 
grande  parenté  d'esprit  entre  elle  et  notre  Her- 
mès (1),  sous  réserve  des  grandes  différences  qui 
séparent  les  nations,  les  sexes  et  les  conditions 
sociales. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  revenez-nous  content. 
—  Sch. 

785.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  fais  porter,  avec  ce  mot,  Tancrède,  qui 
sort,  encore  tout  humide,  des  mains  du  relieur  ; 
ayez  la  bonté  de  le  lire  avec  attention,  et  de  vous 
figurer  en  même  temps  l'effet  qu'il  fera  sur  notre 
théâtre. 

S'il  vous  plaisait  de  partager  ce  soir  un  festin 
frugal  et  sans  façon,  en  compagnie  philosophico- 
artistique  (2),  vous  seriez  reçu  à  bras  ouverts.  Nous 
pourrions  alors  causer  à  loisir  de  la  pièce,  dont  on 
est  occupé  à  copier  les  rôles.  —  Weimar,  le  30  dé- 
cembre 1800.  —  G. 

(1)  Écrivain  silésien,  moraliste  et  prédicant. 

(2)  Avec  Schelling  et  Meyer.  D'après  le  journal  de  Gœthe, 
ce  souper  en  commun  n'aurait  eu  lieu  que  le  lendemain, 
31   décembre. 
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786.  Gœthe  a  Schiller. 

Si  vous  étiez  disposé,  ce  soir,  après  la  répéti- 
tion (1),  qui  prendra  sûrement  fin  avant  huit  heures 
à  venir  partager  notre  tout  simple  souper,  vous 
nous  feriez  très  grand  plaisir.  Gôtze  (2)  pourra  fort 
bien  se  tenir  à  votre  disposition  au  théâtre,  et  aller 
vous  chercher  la  voiture  dès  que  l'on  entamera  le 
cinquième  acte.  Si  vous  voulez  également  la  voi- 
ture pour  vous  rendre  au  théâtre,  vous  n'avez  qu'à 
lui  donner  vos  ordres. 

Je  ne  me  sens  pas  mal  du  tout  (3).  Ce  matin,  avec 
Mlle  Caspers,  j'ai  revu  d'un  bout  à  l'autre  son 
rôle  (4),  et  je  suis  tout  à  fait  content  de  la  bonne 
petite. 

Adieu.  —  Weimar,  le  29  janvier  1801.  —  G. 

787.  Gœthe  a  Schiller. 

Un  acteur  de  passage  doit  ce  soir,  après  la  répé- 
tition, donner  dans  un  certain  nombre  de  scènes 

(1)  De  Tancrède;  la  première  eut  lieu  le  surlendemain, 
>"1'   janvier. 

*|  (2)   Un    voiturier   de    Weimar,    qui   était   au    service    de 
"oethe. 

(3)  Gœthe  avait  souffert,  pendant  la  majeure  partie  du 
mois,  d'un  rhume  violent  qui  l'avait  retenu  à  la  chambre  et 
l'y  retint  encore  pendant  une  partie  de  février  ;  il  eut  presque 
quotidiennement  la  visite  de  Schiller. 

(4)  Le  rôle  d'Aménaïde. 
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un  spécimen  de  son  talent,  vu  qu'on  aime  mieux 
ne  pas  lui  confier  un  rôle  au  titre  d'invité. 

Si  vous  étiez  tenté  d'assister  à  cet  essai,  je  vous 
enverrais  vers  six  heures  ma  voiture,  qui  pourrait 
vous  attendre  à  la  porte  du  théâtre,  et  vous  amener 
chez  moi.  —  Weimar,  le  6  février  1801.    —  G. 


788.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  9  février  1801. 

Je  vous  envoie  le  bonsoir  par  écrit,  parce  qu'un 
violent  rhume  de  cerveau  et  une  mauvaise  nuit 
m'ont  mis  mal  en  point  et  qu'il  faut  que  je  garde 
la  chambre.  J'ai  eu  très  peur  cette  nuit  de  tomber 
malade,  car  je  sentais  des  frissons  glacés  alternant 
avec  des  poussées  ardentes  ;  mais  la  journée  s'est 
écoulée  sans  le  moindre  mouvement  de  fièvre,  et 
j'espère  que  ce  ne  sera  rien. 

Je  souhaite  que  vous  continuiez  à  vous  rétablir, 
et  que  le  manuscrit  de  Faust  ne  reste  pas  à  rien 
faire  sur  un  coin  de  votre  table. 

Dormez  bien.  J'espère  vous  voir  demain.  —  Sch. 

789.  Gœthe  a  Schiller. 

Tenez-vous  au  chaud,  et  attendez  que  la  crise 
soit  passée,  bien  que  j'eusse  espéré  vous  voir  ce 
soir  venir  m'arracher  à  ma  solitude.  Je  voudrais 
bien  travailler,  et  je  pourrais  bien  le  faire,  ne  fût-ce 
que  pour  vous  faire  plaisir,  si  ma  dispersion  d'es- 
prit ne  m'ôtait  à  peu  près  toute  confiance  en  moi 
et  ne  m'enlevait  aussi  tout  courage. 

J'ai  continué  de  réfléchir  aux  épisodes  dont  vous 
m'avez  parlé  hier,  et  je  suis  porté  à  croire  que,  de 
mon  point  de  vue,  je  pourrai  les  approuver  tous 
sans  réserve  ;  il  faut  maintenant  que  je  connaisse 
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de  bout  en  bout  le  scénario  de  la  pièce.  —  Weimar, 
le  9  février  1801.  —  G. 

790.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  11  février  1801. 

Je  vous  ai  confié  déjà,  morceau  par  morceau, 
tant  de  fragments  épars  de  ma  Pucelle,  que  le  mieux 
me  paraît  être  à  présent  de  vous  en  faire  connaître 
méthodiquement  l'ensemble  tout  entier.  Au  reste, 
j'ai  besoin  aussi,  au  point  où  j'en  suis,  d'une  sorte 
d'aiguillon,  si  je  veux  trouver  l'élan  nouveau  d'acti- 
vité qui  me  mènera  au  but.  Trois  actes  sont  défi- 
nitivement écrits  ;  s'il  vous  plaît  d'en  entendre 
aujourd'hui  la  lecture,  je  serai  chez  vous  à  cinq  heures 
et  demie.  Ou,  si  l'envie  vous  prenait  de  profiter  de 
l'occasion  pour  recommencer  à  franchir  le  seuil  de 
votre  chambre,  venez  chez  nous,  et  restez  à  souper. 
Ce  serait  pour  nous  une  grande  joie,  et  le  risque 
serait  moindre  pour  moi,  si,  lorsque  je  me  serai 
échauffé  à  lire  deux  heures  durant,  je  n'avais  pas 
à  m'exposer  à  l'air  du  dehors.  Si  vous  vous  décidez 
à  venir,  ayez  la  bonté  de  le  faire  savoir  aussi  à 
Meyer  ;  mais  qu'il  ne  vienne  pas  avant  huit  heures. 

SCH. 

791.  Gœthe  a  Schiller. 

J'accepte  avec  grand  plaisir  la  lecture  que  vous 
m'offrez,  d'autant  que  je  me  proposais  de  vous 
demander  de  mon  côté  de  m'exposer  tout  au  moins 
le  plan  de  la  pièce,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Seulement,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
sortir  aujourd'hui,  parce  que  Stark  m'a  fait  ce 
matin  à  l'œil  une  opération  assez  douloureuse,  mais 
qui  sera,  je  l'espère,  la  dernière,  et  m'a  interdit 
toute  sortie  en  raison  du  froid.  Je  vous  enverrai 
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donc  ma  voilure  à  cinq  heures  et  demie,  et  vous 
pourrez  rentrer  de  même  chez  vous  après  souper  (1). 
Je  me  promets  beaucoup  d'heureux  effets  de  cette 
lecture,  aussi  bien  pour  la  suite  de  votre  travail  que 
pour  ma  propre  tâche  de  production  artistique. 
—  Weimar,  le  11  février  1801.  —  G. 


792.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  ferai  répéter  Tancrède  ce  soir  à  5  heures  ; 
mais  je  ne  veux  pas  vous  suggérer  d'y  assister. 
Au  sortir  de  la  répétition,  c'est-à-dire  vers  huit 
heures,  je  viendrai,  si  vous  le  voulez  bien,  vous 
chercher  pour  que  vous  partagiez  notre  frugal 
souper  coutumier  (2).  —  Weimar,  le  20  écrier  1801. 
—  G. 


793.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  26  février  1801. 

Je  doute  qu'il  me  soit  possible  d'en  finir  avec  les 
dépêches  que  je  dois  'expédier  ce  soir  et  demain 
matin  à  Leipzig  et  à  Berlin  (3),  à  temps  pour  vous 
voir  encore  aujourd'hui.  C'est  une  fatalité  pour 
moi  que  ces  affaires  viennent  s'amonceler  si  absur- 
dement  :  voilà  trois  jours  que  je  n'ai  pu  arriver  à 
mettre  la  main  à  ma  tragédie. 

A  partir  de  demain,  je  dispose  à  nouveau  de 
huit  jours  de  répit,  et  j'espère  donc  vous  voir 
demain  à  souper.   — Sch. 


(1)  Schiller  vint  en  effet,  ce  soir-là,  lire  à  Gœthe  ses  trois 
premiers  actes. 

(2)  Gœthe,  qui  n'avait  pu  assister  à  la  première,  assista 
à  la  seconde,  le  lendemain  21  février. 

(3)  A   ses   éditeurs   et   imprimeurs,   Crusius,   Gôschen   et 
Gôpferdt. 
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794.  Gœthe  a  Schiller. 

Acceptez  en  toute  amitié  qu'en  souvenir  de  votre 
obligeante  collaboration  aux  Propylées  (1),  je  vous 
fasse  remettre  une  partie  d'un  colis  de  vin  qui  me 
parvient  à  l'instant  même.  Avec  l'espoir  que  vou6 
viendrez  goûter  chez  moi  les  autres  sortes  de  vins, 
et  qu'elles  vous  plairont.  —  Weimar,  le  28  fé- 
vrier 1801.  —  G. 

795.  Gœthe  a  Schiller. 

Comme  il  est  tard,  et  que  je  désespère  de  rece- 
voir encore  aujourd'hui  de  vos  nouvelles  (2),  je  veux 
vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  appris  de  plus  frais. 

M.  Hartmann,  de  Stuttgart,  est  arrivé  ;  lorsque 
je  l'aurai  vu,  lui  et  ses  peintures,  je  vous  donnerai 
des  détails. 

J'ai  songé  encore  à  la  question  du  concours  (3), 
et  j'estime,  en  principe,  que,  du  point  de  vue  de  la 
psychologie  d'observation,  où  nous  sommes  chez 
nous,  nous  autres  poètes,  il  nous  est  parfaitement 
possible  de  nous  en  accommoder.  Le  poète  a  exac- 
tement sa  place  entre  le  philosophe  et  l'historien  ; 
son  domaine,  c'est,  au  sens  propre  du  mot,  l'étoffe 
humaine,  dont  le  philosophe  fournit  la  forme,  et 
l'historien  la  matière. 

L'état  de  nature,  constant  et  immuable  à  tra- 
vers les  temps  et  les  lieux,  voilà  quelle  me  paraît 
être  la  base  sur  laquelle  doit  s'élever  tout  l'édifice. 

(1)  Allusion  à  la  lettre  de  Schiller  sur  le  concours  de 
dessin  ;  voir  ci-dessus  les  lettres  762  et  suivantes. 

(2)  Schiller  était  parti  pour  Iéna  le  5  mars  ;  il  y  séjourna 
jusqu'au  1er  avril. 

(3)  Un  certain  comte  Zenobio  avait  suggéré  à  Gœthe, 
au  début  de  l'année,  l'idée  d'instituer  un  concours  sur  la 
meilleure  manière  de  favoriser,  par  des  mesures  législatives, 
les  progrès  de  la  culture  humaine. 
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Mais  je  conviens  que  ce  principe  est  mieux  fait 
pour  servir  à  répondre  à  la  question,  qu'à  la  poser. 

Je  suis  impatient  d'apprendre  comment  vous 
vous  trouvez  du  changement  (1),  et  je  vous  envoie 
mes  vœux  les  plus  cordiaux. 

Adieu,  et  donnez  bientôt  de  vos  nouvelles.  — 
1J  eimar,  le  7  mars  1801.  —  G. 

796.  Schiller  a  Goethe. 

Icna,  le  10  mars  1801. 

Il  ne  m'est  encore  guère  possible  de  vous  être 
d'un  grand  secours  pour  la  position  de  la  question 
à  mettre  en  concours.  L'unique  point  sur  lequel  je 
veuille  attirer  votre  attention,  c'est  de  savoir  s'il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  faire  passer  la  question  elle- 
même  du  terrain  historique  sur  le  terrain  de  l'étude 
positive  de  l'homme  :  ce  serait  se  débarrasser  de 
toute  une  énorme  masse  informe  qui  a  en  outre  le 
tort  de  ne  guère  servir  à  grand'chose,  parce  que 
l'histoire  est.  trop  peu  sûre  et  trop  empirique  pour 
se  prêter  à  une  utilisation  philosophique.  Quant 
au  fond,  il  me  semble  qu'il  est  parfaitement  indif- 
férent d'instituer  la  recherche,  soit  dans  le  sens  de 
la  longueur,  soit  dans  le  sens  de  la  largeur.  Car  si, 
comme  vous  le  proposez  vous-même,  on  prend  pour 
base  l'état  de  nature,  on  peut  arbitrairement,  soit 
envisager  du  point  de  vue  anthropologique  le  pré- 
sent dans  sa  totalité,  soit  poursuivre  à  la  piste,  en 
remontant  le  cours  de  l'histoire,  les  diverses  mani- 
festations humaines  ;  on  est  également  bien  servi 
dans  l'une  et  l'autre  hypothèses,  car  on  retrouve 
l'homme  tout  entier  à  toute  époque. 

J'attends  de  votre  prochaine  lettre  qu'elle  défi- 
nisse avec  plus  de  précision  la  manière  dont  vous 

(1)   De  résidence. 
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désirez  que  j'envisage  et  que  je  formule  le  pro- 
blème, pour  en  conférer  ensuite  d'une  manière  plus 
circonstanciée  avec  nos  philosophes  d'ici  (1). 

Je  n'ai  pu  encore  tirer  grand'chose  d'eux  ;  lorsque 
les  vacances  seront  là,  j'espère  que  les  choses  iront 
mieux,  car,  en  ce  moment,  où  ils  arrivent  h  la  fin 
de  leur  cours,  ils  sont  surchargés  de  besognes. 
Schelling  se  propose  de  donner  une  déduction  a 
priori  des  divers  genres  artistiques,  que  je  suis 
curieux  de  voir. 

Quant  à  ma  propre  activité,  je  ne  puis  guère  en 
donner  de  bonnes  nouvelles.  Les  difficultés  de  ma 
tâche  actuelle  m'occasionnent  encore  une  tension 
cérébrale  trop  forte  ;  ajoutez  la  crainte  de  ne  pas 
avoir  achevé  en  temps  utile  ;  je  me  fouette  et  je 
m'angoisse,  ce  qui  ne  fait  pas  de  bien  bonne  besogne. 
Si  je  ne  parviens  pas  à  surmonter  sous  peu  ce» 
influences  déprimantes  et  maladives,  je  crains  fort 
de  perdre  tout  courage. 

Peut-être  parvenez-vous,  au  sein  de  vos  dispci- 
sions  weimariennes,  à  être  plus  fécond  que  je  ne 
le  suis  dans  mon  isolement  ;  je  vous  le  souhaite  de 
tout  mon  cœur. 

Les  journées  sont  sereines,  et  j'en  jouis  beaucoup 
dans  ma  villa. 

Adieu  ;  j'espère  vous  écrire  la  prochaine  fois  une 
lettre  plus  amusante.  —  Sch. 

797.  Goethe  a  Schiller. 

Votre  lettre  vient  m'ôter  l'espoir  que  je  nour- 
rissais d'apprendre  qu'au  cours  de  ces  beaux  jours, 
vous  auriez  fait  d'immenses  progrès.  Peut-être  cela 
viendra-t-il  d'un  coup,  ainsi  qu'il  m'est  arrivé  à 
moi-même  en  des  cas  analogues. 

Hartmann,  de  Stuttgart,  est  ici,  et  je  regrette 

(1)   Niethammer  et  Schelling. 
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vivement  que  vous  n'ayez  pas  l'occasion  de  faire 
sa  connaissance.  C'est  un  grand  jeune  homme  mal 
dégrossi,  de  vingt-huit  ans,  qu'on  prendrait  plutôt 
pour  un  musicien  que  pour  un  peintre.  Sa  personne 
et  ses  manières  sont  naïves  ;  pour  ce  qui  est  de  son 
sens  artistique,  il  est  placé  sur  le  véritable  terrain, 
mais  pas  toujours,  par  malheur,  dans  la  véritable 
voie.  Son  grand  tableau  mérite  d'être  vu  ;  le  sujrt, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  le  reprendre  trop  vive- 
ment, n'est  pas  des  plus  heureux. 

Il  y  a  grand  plaisir  à  causer  avec  lui.  Je  m'en 
suis  tenu  aux  points  essentiels,  par  égard  pour  un 
aussi  beau  talent  et  pour  une  si  belle  nature 
d'homme,  et  pour  ne  rien  faire  qui  empêche  qu'on 
se  l'attache  vraiment,  et  qu'on  entretienne  avec 
lui  des  rapports  qui  durent.  Ce  qui  est  excellent, 
c'est  qu'il  n'a  rien  à  perdre  à  ce  que  le  vrai  soit 
vrai,  alors  que  tant  d'autres  ne  se  refusent  à  recon- 
naître la  valeur  artistique  véritable  où  elle  est  que 
pour  cette  unique  raison  que  la  reconnaître  serait 
prononcer  leur  propre  condamnation. 

Mon  Faust  avance  tout  doucettement.  Je  n'y 
ajoute  journellement  que  peu  de  chose,  mais  je 
fais  pourtant  mon  possible  pour  m'y  tenir  ferme- 
ment, d'esprit  et  de  cœur. 

Nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  sur  la  question 
à  mettre  au  concours.  Voici  comment  on  pourrait 
la  libeller  :  «  Donner  un  exposé  succinct  et  limpide 
de  ce  qu'il  y  a  de  constant  dans  la  nature  humaine, 
et  en  déduire  les  phénomènes  qui  caractérisent  la 
civilisation.  Il  est  loisible  de  se  placer,  soit  au  point 
de  vue  du  présent  considéré  dans  son  ensemble, 
soit  au  point  de  vue  de  la  série  historique,  soit 
simultanément  à  ce  double  point  de  vue.  »  Je  ne 
suis  pas  moins  persuadé  que  vous-même  que  c'est 
dans  cette  voie,  mieux  qu'en  aucune  autre,  qu'il 
serait  possible  d'obtenir  un  résultat,  et  qu'on  pour- 
rait en  attendre,   malgré  l'infinité  de  la   matière, 
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un    exposé    qui    pourrait    être  dominé    du    regard. 

Meyer,  qui  le  tient  de  Hartmann,  me  dit  qu'à 
Stuttgart  il  règne  une  grande  agitation  et  un  vif 
mécontentement  provoqués  par  la  manière  dont 
nous  avons  décerné  nos  prix  dans  notre  concours 
artistique.  Or,  si  vous  y  regardez  de  plus  près,  vous 
vous  apercevrez  bien  vite  à  quel  poinl  ils  sont  les 
victimes  de  déplorables  habitudes  de  pensée.  Dans 
votre  article  ils  ont  aussitôt  déclaré  reconnaître  la 
main  de  Bôttiger.  Il  faut  convenir  que  s'ils  ne 
s'entendent  pas  mieux  au  style  des  beaux-arts 
qu'au  style  de  la  prose,  tout  cela  s'en  va  en  pure 
fanfaronnade.  On  s'illusionne  toujours  sur  les 
hommes,  et  surtout  sur  son  temps.  Il  est  impos- 
sible d'évaluer  tout  ce  qu'il  peut  naître  de  confu- 
sion du  fait  de  tous  ces  personnages  innombrables, 
dont  chacun  a,  à  pousser  telle  chose  ou  telle  autre, 
un  intérêt  qui  n'est  pas  celui  de  son  voisin. 

Je  vous  communique  ci-joint  un  drame  (1)  où 
vous  serez  épouvanté  de  percevoir  l'écho  de  votre 
Wallenstein,  renvoyé  une  fois  de  plus,  j'en  ai  peur, 
par  un  tonneau  bien  creux. 

Je  termine  en  vous  souhaitant  le  beau  temps,  et 
des  heures  fécondes.  —  Weimar,  le  11  mars  1801. 
—  G. 

798.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  13  mars  1801. 

Le  portrait  que  vous  me  faites  de  Hartmann  me 
fait  déplorer  vivement  qu'il  faille  se  résoudre  à  le 
voir  s'aventurer  dans  les  orages  du  vaste  monde 

(1)  Ugolino  Gherardesca,  d'un  certain  Bœhlendorfï.  L'au- 
teur avait  envoyé  à  Gœthe  sa  pièce  en  manuserit,  en  lui 
signalant  spontanément  qu'il  avait  pris  Wallenstein  pour 
modèle.  La  pièce  imprimée  parut  à  Dresde  en  cette  même 
année.  Gœthe  en  rendit  compte  dans  la  Gazette  littéraire 
d'Iéna,  le  14  février  1805. 
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sans  qu'il  soit  possible  de  s'assurer  au  préalable 
pour  la  bonne  cause  une  conquête  si  précieuse  ;  car, 
si  intime  que  soit  le  contact  où  deux  hommes 
peuvent  entrer  au  cours  de  quelques  jours  ou  de 
quelques  semaines  de  rapports,  à  supposer  même 
qu'ils  y  mettent  tout  leur  cœur,  une  entente  véri- 
table ne  se  maintient  à  la  longue  qu'au  prix  d'une 
action  continuée  et  d'une  réciprocité  d'influences 
que  rien  ne  vienne  interrompre. 

Le  malheur,  pour  notre  critique  d'art  des  Pro- 
pylées, c'est  qu'on  ait  si  rarement  le  moyen  de  se 
faire  entendre,  et  qu'une  fois  un  coup  porté,  on 
n'ait  pas  tout  aussitôt  une  nouvelle  occasion  de 
l'appuyer  d'une  récidive.  Autrement,  je  suis  sûr 
qu'on  réussirait  à  arracher  artistes  et  amateurs 
d'art  à  la  paresse  de  leur  tranquillité,  et  j'en  ai 
déjà  pour  sûr  garant  le  mécontentement  qu'ont 
provoqué  nos  jugements.  C'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  que  la  fois  prochaine  nous  poussions  les 
choses  beaucoup  plus  hardiment,  et  il  faudra  que 
Meyer  nous  fournisse  les  moyens  de  porter  le  fer 
jusqu'à  la  racine  spécifique  du  mal,  et  de  traquer 
à  fond,  jusque  dans  l'extrême  détail,  les  maximes 
fausses. 

Il  n'y  a  guère  aucun  bien  à  dire  de  la  pièce  que 
vous  m'avez  envoyée  ;  elle  atteste  une  fois  de  plus 
avec  quelle  facilité  les  têtes  les  plus  vides  s'ima- 
ginent accoucher  de  quelque  chose  qui  fasse  illu- 
sion, une  fois  que  la  littérature  a  atteint  un  cer- 
tain niveau,  et  qu'on  trouve  aisément  à  lui  sou- 
tirer une  phraséologie  toute  faite.  Cet  ouvrage,  en 
particulier,  est  doublement  misérable  (1),  parce 
qu'il  marque  un  énorme  recul  sur  YUgolino  de 
Gerstenberg  (2)  ;  car  il  y  a  dans  cette  dernière  tra- 
gédie, que  peut-être  vous  ne  connaissez  pas,  de  très 


(1)  «  Misérable  »,  en  français  dans  le  texte. 

(2)  Il  avait  paru  à  Hambourg  et  Brème  en  1768. 
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belles  idées,  beaucoup  de  pathétique  vrai  cl  de 
génialité  authentique,  bien  que  dans  l'ensemble 
elle  ne  porte  pas  la  marque  d'un  goût  excellent.  On 
pourrait  fort  bien  être  tenté  de  la  prendre  pour  type, 
le  jour  où  l'on  aurait  l'idée,  à  son  propos,  de  définir 
au  juste  en  quoi  consiste  la  tragédie,  parce  qu'en 
eiïet  on  y  trouverait  indiqués  les  plus  hauts  pro- 
blèmes. 

Il  m'a  fallu  dîner  aujourd'hui  chez  Loder  avec 
Ziegesar  (t)  et  quelques  autres,  et,  cet  après-midi, 
je  suis  invité  à  une  petite  réunion.  Les  soirées  se 
passent  le  plus  souvent  en  société,  et,  si  j'avais  à 
me  plaindre,  ce  serait  plutôt  d'un  excès  de  dissi- 
pation que  d'une  disette  d'amusements. 

Mon  travail  marche  mieux  néanmoins  ;  aussi  ai-je 
repris  quelque  peu  courage,  et  vois-je  se  dessiner 
quelque  chose. 

Adieu  ;  mille  amitiés  à  Meyer.  —  Soh. 

799.  Goethe  a  Schiller. 

Avant  toutes  autres  choses,  je  vous  félicite  de 
tout  mon  cœur  de  la  bonne  allure  de  votre  travail  ; 
de  mon  côté,  j'ai  quelque  peu  avancé  mon  Faust, 
si  bien  qu'en  somme  on  progresse  malgré  tout,  bien 
qu'à  pas  lents. 

Le  séjour  de  Hartmann  nous  est  peut-être  plus 
profitable  qu'à  lui-même,  car  il  nous  fournit  l'occa- 
sion d'apprendre  à  connaître  la  tournure  d'esprit, 
non  encore  pleinement  fixée,  d'un  homme  d'un 
naturel  excellent.  Je  songe  d'ailleurs  souvent  qu'il 
faudrait,  pour  bien  faire,  organiser  une  société 
secrète  qui  aurait  l'art  pour  raison  d'être  ;  le  plus 
comique  serait  qu'un  très  grand  nombre  d'artistes 
n'y  parviendraient  jamais  aux  grades  un  peu  élevés  ; 

(1)  Le  baron  de  Ziegesar  était  chancelier  de  Gotha.  Les 
«  autres  »,  c'étaient  Griesbach  et  Hufeland. 
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au  reste,  il  faudrait,  même  si  l'on  avait  affaire  au 
plus  digne,  se  bien  garder  de  lui  décerner  ces  hauts 
grades,  et  se  contenter  de  lui  déclarer,  le  jour  où 
il  serait  enfin  parvenu  à  les  mériter,  qu'il  les  aurait 
atteints.  Parler,  écrire,  imprimer  a  bien  son  utilité, 
mais  qui  demeure  bien  mince  ;  ne  regrettons  pour- 
tant pas  l'effort  que  nous  coûte  ce  mince  profit. 

Nous  avons  décidé  Hartmann  à  improviser  immé- 
diatement, ici  même,  une  composition,  et  nous  lui 
avons  proposé  un  sujet  quelque  peu  rébarbatif  : 
comment  Admète,  malgré  la  présence  du  cadavre 
dans  sa  maison,  reçoit  Hercule  et  lui  fait  les  hon- 
neurs. Je  vous  raconterai  plus  tard  comment  nous 
en  sommes  venus  à  cette  idée  ;  c'est  trop  long  pour 
être  mis  par  écrit. 

Adieu,  portez-vous  bien,  aussi  bien  dans  la  soli- 
tude que  dans  la  société  des  professeurs,  et  ne  nous 
oubliez  pas.  —  Weimar,  le  14  mars  1801.  —  G. 

800.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  16  mars  1801. 

Tout  continue  d'aller  assez  bien  pour  moi,  et 
chaque  jour  voit  se  faire  un  léger  pas  en  avant.  Je 
compte  prolonger  mon  séjour  ici  aussi  longtemps 
que  je  pourrai  disposer  de  ma  villa,  c'est-à-dire 
jusqu'à  Pâques  (1),  et  achever  de  rédiger  en  gros 
la  totalité  de  la  pièce,  en  sorte  qu'à  Weimar  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  arrondir  et  à  polir. 

La  Faculté  de  philosophie  vient  de  nous  donner 
ici  la  comédie  à  ses  dépens.  Le  moment  est  arrivé  où 
il  fallait  que  Frédéric  Schlegel  soutint  ses  thèses  (2). 
Désireux  de  l'accabler,  MM.  Ulrich,  Heinrich,  Hen- 

(1)  La  villa  était  louée  à  Hufeland  pour  la  saison  d'été. 

(2)  Il  était  depuis  l'automne  de  1800  privatdozenl  de  phi- 
losophie; il  était  astreint  à  soutenir  ses  thèses  d'habilitation, 
et  la  soutenance  avait  été  ajournée  au  terme  du  semestre 
d'hiver. 
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nings  et  consorts  se  sont  avisés  de  ressusciter  un 
vieux  règlement  depuis  longtemps  tombé  en  désué- 
tude, qui  leur  permettait  de  désigner  les  opposants 
chargés  de  soutenir  la  thèse  adverse,  alors  que  de 
temps  immémorial  le  choix  appartient  aux  candi- 
dats eux-mêmes.  Sagement  conseillé  par  quelques 
amis,  Schlegel  se  soumit  sans  protester  a  cette 
vexation,  et  se  comporta  fort  galamment  envers 
l'un  de  ces  opposants  officiellement  institués,  qui 
garda  d'ailleurs  une  attitude  convenable  ;  mais 
l'autre,  un  certain  professeur  August,  personnage 
pitoyable  au  jugement  de  tout  le  monde,  et  qu'on 
avait  particulièrement  recommandé  de  Gotha,  se 
mit  aussitôt  à  disputer  en  termes  offensants  et 
inconvenants,  et  se  conduisit  avec  tant  d'impu- 
dence et  d'indécence,  que  Schlegel  ne  put  se  retenir 
de  lui  asséner  une  vigoureuse  nasarde.  Ulrich,  qui 
était  là  en  sa  qualité  de  doyen  et  qui  avait  laissé 
passer  sans  mot  dire  toutes  les  grossières  attaques 
de  l'adversaire,  releva  en  termes  solennels  quelques- 
unes  des  répliques  de  Schlegel  ;  celui-ci  ne  demeura 
pas  en  reste  ;  il  eut  les  rieurs  de  son  côté,  et  il  se 
produisit  des  scènes  scandaleuses.  Mais  il  ressort 
de  tous  les  témoignages  que  Schlegel  s'est  conduit 
avec  beaucoup  de  modération  et  de  décence,  et 
l'on  estime  que  cette  querelle  ne  fera  que  relever 
son  crédit  professoral,  qui  était  tombé  très  bas. 

Mme  Veit  (1)  vient  de  mettre  au  monde  un  roman 
que  je  tiens  à  vous  faire  connaître  :  jetez-y  un  coup 
d'œil,  par  curiosité.  Ici  aussi  vous  verrez  réappa- 
raître les  fantômes  de  vieilles  connaissances.  Pour- 
tant ce  roman,  bien  qu'il  soit  une  caricature  bizarre, 
a  accru  la  considération  que  j'avais  pour  l'auteur, 

(1)  Brendel  Veit  était  fille  de  Moses  Mendelssohn.  Elle 
épousa  plus  tard  Frédéric  Schlegel,  et  prit  alors  le  prénom 
chrétien  de  Dorothée.  Le  roman,  dont  la  première  partie 
venait  de  paraître,  et  qui  resta  inachevé,  était  intitulé  Flo- 
rentin (Lubeck  et  Leipzig,  1801). 
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et  atteste  une  fois  de  plus  jusqu'à  quel  point  le 
dilettantisme  peut  se  hausser,  tout  au  moins  sous 
le  rapport  de  la  technique  extérieure  et  de  la  forme 
sans  contenu.  Je  vous  serais  obligé  de  me  retourner 
le  volume  sitôt  que  vous  l'aurez  lu. 

Le  sujet  de  tableau  que  vous  avez  proposé  à 
Hartmann  a  été  pour  moi  une  surprise,  mais  il  a 
à  première  vue  des  côtés  intéressants  et  engageants. 
Sans  même  songer  à  trouver  le  mot  de  l'énigme,  on 
se  rend  compte  qu'il  dépend  d'un  effort  d'invention 
heureuse  que  le  sujet  devienne  fécond,  ou  reste  au 
contraire  réfractaire  (1).  Il  n'y  a  sans  doute  pas  à 
compter  que  le  tableau  atteste  une  originalité  sans 
limites,  mais  ce  serait  déjà  un  grand  point  que,  rien 
qu'à  le  considérer,  et  sans  même  posséder  le  mot 
qui  en  donne  la  clef,  il  apparût  dès  le  premier  abord 
comme  intéressant  et  comme  suggestif,  et  qu'en- 
suite, une  fois  qu'on  en  tiendrait  la  clef,  l'énigme 
s'élucidât  et  se  dénouât  pleinement. 

Je  vous  félicite  et  vous  souhaite  bon  succès  pour 
l'avancement  de  votre  Faust,  que  nos  philosophes 
attendent  ici  avec  une  impatience  qui  passe  toute 
expression. 

Adieu,  et  mille  amitiés  à  Meyer.  —  Sch. 

Je  vous  demande,  avec  toutes  mes  excuses,  de 
bien  vouloir  faire  remettre  immédiatement  à  des- 
tination ce  que  je  joins  à  cette  lettre  (2). 

801.  Gœthe  a  Schiller. 

Bien  que  Florentin  nous  soit  présenté  comme  né 
de  la  terre,  ce  serait  néanmoins  la  chose  la  plus 
aisée  du  monde  que  de  dresser  sa  généalogie  ;  des 
filiations  de  ce  genre  peuvent  fort  bien  donner 
encore  naissance  aux  créatures  les  plus  inattendues. 

(1)  «  Réfractaire  »,  en  français  dans  le  texte. 

(2)  Une  lettre  pour  sa  femme,  et  une  autre  pour  Seckendorff. 
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J'en  ai  lu  une  centaine  de  pages,  et  je  me  range 
à  votre  sentiment.  Quelques  situations  y  sont  heu- 
reusement imaginées,  et  je  serai  curieux  de  voir  si 
l'auteur  a  su,  dans  la  suite,  en  tirer  parti.  Mais 
quelle  joie,  pour  un  étudiant,  que  de  découvrir  un 
pareil  héros  !  Car  il  réalise,  à  peu  de  choses  près, 
leur  rêve  à  tous. 

Je  vous  envoie  en  échange  un  autre  phéno- 
mène (1),  qui  se  donne,  celui-là,  comme  descendu 
du  ciel,  mais  qui,  à  mon  sens,  ne  trahit  que  trop 
sa  bonne  vieille  terre  de  Franconie.  L'auteur  de 
cet  opuscule  me  paraît  flotter,  comme  on  flotte 
dans  le  purgatoire,  entre  l'empirisme  vulgaire  et 
l'abstraction,  ce  qui  est  une  situation  intermédiaire 
fort  peu  confortable  ;  mais  ni  le  fond  ni  la  forme  ne 
décèlent  guère  rien  qui  tranche  sur  l'ordinaire. 

Je  souhaite  que  Schlegel  tire  quelque  avantage 
de  ce  duel,  car  je  dois  dire  que  je  n'ai  guère  entendu 
parler  avantageusement  de  ses  dons  de  professeur, 
pas  môme  de  la  bouche  des  meilleurs  d'entre  ses 
amis. 

Bien  que  nous  ressentions  ici  vivement  votre 
absence,  je  souhaite  néanmoins  que  vous  prolon- 
giez votre  séjour  là-bas  aussi  longtemps  que  pos- 
sible. Tout  au  moins  pour  ce  qui  me  concerne  per- 
sonnellement, mes  derniers  t^mps  de  solitude  ont 
toujours  été  pour  moi  les  plus  fructueux,  et  j'ex- 
prime pour  vous  le  même  vœu,  de  tout  cœur. 

Je  ne  puis  dire  qu'il  me  soit  encore  arrivé  de 
chômer  au  sens  propre  du  mot  dans  la  confection 
de  mon  Faust,  bien  que,  par  moments,  je  n'y  aie 
que  faiblement  progressé.  Mais,  du  moment  que 
les  philosophes  sont  curieux  de  lire  cet  ouvrage  il 
va  falloir  que  je  rassemble  toute  mon  énergie. 

Le  premier  projet  de  Hartmann  pour  le  tableau 

(1)  Le  premier  volume  de  YAdrastèe  de  Herder,  paru  à 
Leipzig. 


142  20    MA  II  S    1  SOI 

dont  nous  lui  avons  proposé  le  sujet  nous  a  donné 
occasion  dès  à  présent  de  toucher  à  maintes  ques- 
tions ;  s'il  apprend  à  rehausser  la  vérité  prosaïque 
en  la  corsant  de  symbolisme  poétique,  cela  peut 
donner  une  œuvre  tout  à  fait  satisfaisante. 

Comme  je  le  disais  d'ailleurs  l'autre  jour  à  Meyer, 
notre  attitude  à  l'égard  de  l'art  moderne  est  ana- 
logue à  l'attitude  de  Julien  en  face  du  christia- 
nisme, à  cette  différence  près  que  nous  y  voyons 
quelque  peu  plus  clair  que  lui.  C'est  chose  bien 
singulière  que  de  constater  à  quel  point  de  cer- 
tains modes  de  penser  vont  se  généralisant,  et 
trouvent  le  moyen  de  durer  longuement,  et  par- 
viennent à  se  faire  prendre  tout  de  bon,  aussi  long- 
temps qu'ils  existent,  pour  un  élément  permanent 
de  la  nature  humaine.  C'est  là  un  des  points  essen- 
tiels dont  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte,  lorsque 
nous  causerons  de  la  question  qu'il  nous  faut 
mettre  au  concours  (1). 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  donnez-vous-en  à 
coeur  joie  de  votre  monde  académique.  —  Weimar, 
le  18  mars  1801.  —  G. 

802.  Schiller  a  Gœthe. 

Iêna,  le  20  mars  1801. 

Je  vous  retourne  ci-joint  les  nouveautés  que  vous 
m'avez  communiquées,  avec  tous  mes  remercie- 
ments. 

Cette  Adrastée  est  une  terrible  chose,  qui  m'a 
procuré  bien  peu  de  joie.  L'idée,  en  elle-même, 
n'était  pas  mauvaise,  de  faire  dénier,  en  une 
douzaine  de  fascicules  bien  étoffés,  le  siècle  qui 
vient  de  s'achever,  mais  il  eût  fallu  une  tout  autre 
tête  pour  conduire  la  danse,  et  les  animaux  ailés 
aux   ongles   crochus   qui   traînent   après   eux  l'ou- 

(1)  Voir  ci-dessus  les  lettres  795  et  suivantes. 
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vrage  (1)  symbolisent  tout  au  plus  la  légèreté  fugi- 
tive du  travail  et  l'hostilité  agressive  des  maximes. 
Herder  baisse  sûrement  à  vue  d'oeil,  et  l'on  pourrait 
se  demander  vraiment,  de  temps  à  autre,  comment 
il  est  possible  que  le  même  homme  qui  se  montre 
aujourd'hui  si  prodigieusement  trivial,  si  débile  et 
si  vide,  ait  pu  être  jamais  l'homme  extraordinaire- 
ment  doué  qu'on  a  fait  de  lui.  Il  y  a  dans  ce  livre 
des  manières  de  voir  qu'on  est  accoutumé  à  ren- 
contrer dans  le  Moniteur  de  l'Empire  (2),  sans 
parler  de  cette  pitoyable  manie  d'aller  déterrer  la 
vieille  littérature  surannée,  rien  que  pour  ignorer 
le  présent,  ou  pour  instituer  des  parallèles  perfides. 
Et  puis,  que  dites-vous  de  YJEonis  (3)?  Y  avez- 
vous  trouvé  une  seule  figure  qui  ait  quelque  con- 
sistance? Je  vous  avoue  que  je  n'arrive  pas  à  saisir 
au  juste  de  quoi  il  est  question  ;  mais  on  sait  de 
quoi  il  devrait  être  question.  Pourtant  il  n'est 
pas  mauvais  que  la  présomption  et  l'esprit  de  con- 
tradiction aient  amené  l'auteur  à  descendre  dans 
l'arène,  pour  étaler  au  grand  jour  la  faiblesse  et 
la  gaucherie  dont  il  fait  preuve  en  essayant  de  se 
mesurer  avec  le  modèle  que  vous  avez  fourni  (4). 
Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  morceau,  les  deux  per- 
sonnages principaux  dressés  en  face  l'un  de  l'autre 
comme  une  opposition  qui  se  résout,  et  le  cortège 
de  personnages  allégoriques  accessoires  qui  leur 
font  escorte,  tout  cela  vous  est  emprunté,  et,  sitôt 
qu'il  prétend  inventer  lui-même,  c'est  le  bousillage 
qui  commence. 


(1)  Au  frontispice  de  YAdrastêe  étaient  représentées,  en 
gravure,  les  deux  Adrastées  montées  sur  un  char  qui  les 
amenait  du  ciel  sur  la  terre,  et  qui  était  traîné  par  deux 
griffons. 

(2)  Le  journal  de  Zacharias  Becker. 

(3)  Le  poème  séculaire  de  Herder,  «  Aeon  et  Aeonis,  »  se 
trouvait  publié  dans  ce  même  premier  volume  de  YAdrastêe. 

(4)  Palseophron  et  Neoterpe. 
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L'histoire  de  Tressan  (1)  est  venue  divertir  agréa- 
blement ma  solitude.  Aux  romans  de  chevalerie 
qu'il  a  adaptés  il  n'a  d'ailleurs  guère  emprunté 
qu'une  certaine  atmosphère  de  pureté  et  de  délica- 
tesse morales  ;  à  la  place  de  ce  qu'il  y  a  chez  eux 
de  naturel  dans  la  peinture  des  sentiments,  on  ne 
retrouve  plus  ici  que  leur  style  de  courtoisie  con- 
ventionnelle, et  tout  est  calculé  en  vue  d'un  effet 
sentimental  ;  néanmoins  une  certaine  simplicité  de 
la  composition  et  une  certaine  adresse  dans  l'arran- 
gement sont  pour  procurer  de  l'agrément  et  pour 
faire  plaisir. 

Il  n'est  pas  possible  que  vous  fassiez  d' Ugolino  (2) 
quelque  usage  que  ce  soit.  Le  seul  parti  à  prendre, 
c'est  de  le  rendre  si  tôt  que  possible  au  docteur 
Gries  (3)  de  Hambourg,  qui  se  trouve  encore  ici. 

Le  vent  qui  souffle  sans  relâche,  et  auquel  je 
n'arrive  pas  à  me  soustraire  même  dans  mes 
chambres  strictement  closes,  me  rend  fréquem- 
ment pénible  le  séjour  de  ma  villa,  et  m'empêche 
en  outre  de  sortir  au  grand  air,  parce  qu'il  m'op- 
presse la  poitrine. 

Pourtant  le  travail  continue  de  progresser,  bien 
qu'à  une  allure  peu  rapide. 

Adieu  ;  mille  amitiés  à  Meyer.  —  Sch. 

803.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  pensais  bien  que  le  roman  de  chevalerie  (4) 
vous  ferait  quelque  plaisir  ;  il  est  très  joli  et  très 
amusant,  et  c'est  de  plus  un  bon  échantillon  de  la 

(1)  Le  Chevalier  Robert,  ou  histoire  de  Robert,  surnommé 
le  brave,  du  comte  de  Tressan,  Paris,  1799.  Gœthe  avait  lu 
le  livre  le  16  mars.  De  Tressan  est  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
universelle  des  romans. 

(2)  De  Bœhlendorfï  ;  voir  ci-dessus  les  lettres  797  et  798. 

(3)  Un  juriste,  frère  du  poète.  Bœhlendorfï  habitait 
Riga. 

(4)  De  Tressan  ;  voir  la  lettre  précédente. 
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manière  dont  il  sied  de  s'y  prendre,  lorsqu'on  veut 
présenter  et  moderniser  le  temps  jadis. 

Bien  que  Hartmann  ait  composé  déjà  deux  des- 
sins qui  diffèrent  l'un  de  l'autre,  nous  n'arriverons 
pas  à  nous  mettre  d'accord  avec  lui  sur  Admète, 
pour  la  raison  que,  dans  un  tableau  qui  devrait 
être  purement  symbolique,  il  s'obstine  à  repré- 
senter le  fait  au  naturel.  Il  y  a  ici  un  abîme  définitif, 
et  qui  ne  peut  être  franchi  que  par  le  moyen  de  la 
révélation  (1).  Nous  pensions  nous  en  être  expliqués 
envers  lui  avec  toute  la  netteté  possible  ;  mais  on 
s'aperçoit,  à  voir  ce  qu'il  nous  donne,  qu'il  ne  sait 
pas  ce  que  nous  voulons.  Il  est  évident  qu'il  fau- 
drait qu'il  se  convertît  de  fond  en  comble,  et  qui 
sait  si,  en  dépit  de  tout  son  beau  talent,  il  est  du 
nombre  des  élus?  Meyer  m'a  promis,  une  fois 
Hartmann  parti,  de  faire  de  ce  sujet  un  dessin 
selon  notre  cœur,  mais  que  nous  garderons  rigou- 
reusement pour  nous  (2). 

Je  pense  à  vous,  par  beau  temps  et  par  mauvais 
temps.  Si  j'avais  pu  prévoir  que  l'absence  du  duc 
dût  se  prolonger  pareillement  (il  ne  doit  arriver 
que  le  27),  je  serais  allé  passer  quelques  jours  avec 
vous  ;  je  vous  enverrai  encore  par  le  prochain 
courrier  la  matière  de  quelques  lectures. 

J'avais  prévu  la  fâcheuse  impression  que  ferait 
sur  vous  l'attelage  de  griffons.  J'ai  relu  ce  matin 
le  drame  allégorique  (3)  ;  ce  qui  m'a  frappé  tout 
particulièrement,  c'est  de  trouver  dans  une  seule 
et  même  œuvre  tout  à  la  fois  de  l'amertume  et  du 
regret.  Je  ne  voudrais  pas  être  dans  la  peau  de 
l'auteur. 

Je  vous  souhaite  bon  succès  dans  votre  travail, 
et  je  songe  avec  beaucoup  de  joie  au   moment  où 

(1)  Citation  de  saint  Luc,  16,  26. 

(2)  Ce  dessin  à  l'aquarelle  figure  encore  dans  les  collec- 
tions laissées  par  Goethe. 

(3)  Aeon  et  Aeonis;  voir  la  lettre  précédente. 

n  10 
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nous  nous  retrouverons  réunis  ici.  Faust  n'a  pas 
encore  subi  d'arrêt  total.  —  Weimar,  le21  mars  1801. 
—  G. 

804.  Schiller  a  Gœthe. 

Je  ne  vous  écris  que  quelques  lignes,  et  unique- 
ment pour  ne  pas  laisser  partir  la  messagère  les 
mains  vides  ;  car,  au  moment  précis  où  je  m'ins- 
tallais à  ma  lettre,  voici  que  mes  deux  philo- 
sophes (1)  pénètrent  dans  ma  chambre.  J'ai  eu 
avant-hier  la  visite  de  ma  femme  et  des  enfants, 
ainsi  que  de  mon  jeune  cousin,  qui  est  adjudant 
dans  l'armée  franco-hollandaise  (2).  Pour  un  jeune 
blanc-bec  de  militaire,  qui  a  derrière  lui  bon 
nombre  d'années  de  la  guerre  présente,  il  m'a  fait 
l'effet  d'être  très  bien  élevé,  et  de  manières  simples 
et  modestes. 

Le  travail  marche  très  convenablement  ;  pour- 
tant je  crains  bien  que  la  longue  hésitation  que  les 
beaux  jours  mettent  à  venir  et  le  vent  perpétuel 
ne  finissent  par  me  chasser  d'ici  dans  la  huitaine. 

L'avant-dernier  acte,  que  j'ai  commencé  ici  et 
que  j'espère  emporter  achevé,  sera  le  butin  de  mon 
séjour  à  Iéna. 

Adieu.  Mille  amitiés  à  Meyer.  —  Iéna,  le 
24  mars  1801.  —  Sch. 

805.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  suis  sur  le  point  d'aller  passer  huit  jours  à 
Hossla  (3),  après  quoi  il  est  bien  probable  que  nous 
nous  retrouverons  ici,  ce  qui  me  donne  beaucoup 
de  joie. 

Si  votre  séjour  à  Iéna  n'a  pas  été  tout  à  fait  aussi 

(1)  Niethamrner  et  Schelling.  . 

(2)  Il  s'appelait  Wurmb. 

(3)  Il  y  séjourna  du  25  mars  au  15  avril. 
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fécond  que  vous  vous  le  promettiez,  c'est  le  sort 
habituel  des  desseins  poétiques  ;  ce  qui  n'empoche 
qu'il  ne  faille  accueillir  avec  gratitude  le  moindre 
don,  fût-il  inférieur  à  l'attente. 

Je  vous  envoie  le  récit  d'un  voyage  au  Por- 
tugal (i),  qui  est  d'une  lecture  agréable,  et  fort 
instructif,  et  qui  n'est  guère  fait  pour  exaspérer  le 
désir  d'aller  visiter  ce  pays. 

Au  cours  des  réflexions  que  je  fais  sur  ce  qu'il  y 
a  de  permanent  dans  l'homme,  en  vue  d'y  ratta- 
cher les  aspects  caractéristiques  de  la  civilisa- 
tion (2),  je  n'ai  encore  découvert,  jusqu'à  présent, 
que  quatre  états  fondamentaux,  à  savoir  :  le  plaisir, 
l'effort,  la  résignation,  l'habitude.  Il  se  produit, 
d'une  manière  générale,  au  cours  d'une  méditation 
comme  celle  à  laquelle  je  me  livre,  ce  phénomène 
singulier  que  l'on  voit  s'évanouir  les  différences  qui 
marquent  les  frontières  entre  les  cas  ;  au  reste,  le 
but  que  l'on  poursuit,  c'est  bien,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'unité. 

Adieu.  Il  s'est  produit,  entre  temps,  bon  nombre 
d'événements  qui  nous  fourniront  matière  à  cau- 
series. —  Weimar,  le  25  mars  1801.  —  G. 

806.  Schiller  a  Gœthe. 

Iéna,  le  27  mars  1801. 

Voici  que  je  vais  donc  quitter  bientôt  Iéna,  sans 
avoir,  à  vrai  dire,  les  mains  pleines  de  hauts  faits 
et  de  grandes  œuvres,  mais  non  toutefois  sans  le 
moindre  butin  :  j'en  ai  toujours  bien  écrit  aussi 
long  que  j'eusse  pu  le  faire  à  Weimar,  en  un  laps 
de  temps  égal.  Je  n'ai  donc  évidemment  rien  gagné 

(1)  Link,  Notes  de  voyage  à  travers  la  France,  l'Espagne 
et  surtout  le  Portugal.  L'ouvrage  parut  à  Kiel,  de  1801 
à  1804. 

(2)  Gœthe  songe  au  projet  de  concours  dont  il  est  ques- 
tion ci-dessus  dans  les  lettres  795  et  suivantes. 
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à  la  loterie,  mais,  en  somme,  je  retrouve  ma  mise. 
J'ai  de  même,  comme  toujours,  moins  profité  de 
la  société  d'ici  que  je  ne  l'eusse  cru  :  quelques  cau- 
series avec  Schelliug  et  Niethammer,  et  c'est  tout. 
11  n'y  a  guère  que  quelques  jours,  j'ai  fait  la  guerre 
à  Schelling  au   sujet  d'une  assertion  de  sa  philo-, 
sophie  transcendantale  (1)  :  il  prétend  que,  dans  le 
domaine  de  la  nature,  il  convient  de  prendre  pour 
point  de  départ  ce  qui  est  dépourvu  de  conscience, 
afin  de  l'élever  à  la  conscience,  au  lieu  que,  dans  le 
domaine  de  l'art,  l'on  part  de  la  conscience  pour 
atteindre   l'inconscient.   Je   reconnais   que   ce  qu'il 
a  ici  en  tête,  c'est  uniquement  l'opposition  entre 
produit  de  la  nature  et  produit  de  l'art,  et,  dans 
cette  mesure,  il  a  raison.  Mais  je  crains  fort  que 
MM.  les  idéalistes,  à   force    d'être    férus   de   leurs 
idées,  ne  fassent  trop  bon  marché  de  l'expérience  ; 
or,   l'expérience  enseigne   que  le  poète   prend  son 
unique  point  de  départ  dans  l'inconscient,  je  dirai 
même   qu'il   doit   s'estimer   heureux   s'il   parvient, 
tout  au  plus,  en  y  mettant  la  conscience  la  plus 
claire  possible  de  son  mode  d'opérer,  à  retrouver 
dans  le  travail  achevé,  non  atténuée,  la  première 
et  obscure  idée  totale  qu'il  a  conçue  de  son  œuvre. 
Faute  de  posséder  une  pareille  idée  totale,  obscure 
mais  puissante, antérieure  atout  appareil  technique, 
il  est  impossible  que  naisse  aucune  œuvre  poétique, 
et  la  poésie,  si  je  ne  m'abuse,  consiste  précisément 
à  savoir  exprimer  et  communiquer  cet  inconscient, 
en  d'autres  termes,   à  l'incorporer  dans  un  objet. 
Celui    qui    n'est    pas    poète    peut    fort    bien,    tout 
comme  le  poète,  être  ému  par  une  idée  poétique, 
mais  il  est  impuissant  à  l'incarner  dans  son  objet, 
il  est  impuissant  à  l'exposer  sous  une  forme  qui 
puisse   s'arroger  le   caractère   de  la   nécessité.   De 
même,  il  peut   parfaitement  arriver  que  celui   qui 

(1)   Dans  son  Système  de  l'idéalisme  IranscendarUal. 
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n'est  pas  poète  produise,  comme  le  poète,  une 
œuvre  avec  conscience  et  avec  un  caractère  de 
nécessité,  mais  une  œuvre  pareille  ne  puise  pas 
ses  racines  dans  l'inconscient,  et  ne  s'achève  pas 
davantage  dans  l'inconscient.  Elle  reste  à  tout 
jamais  une  œuvre  de  la  réflexion.  L'inconscient 
uni  au  réfléchi  constitue  l'artiste  en  poésie. 

En  ces  dernières  années,  à  force  de  vouloir  à 
toutes  forces  hausser  la  poésie  à  un  degré  supérieur, 
on  en  a  embrouillé  le  concept.  J'appelle  poète, 
j'appelle  créateur  tout  homme  qui  est  capable 
d'incorporer  son  état  de  sensibilité  à  un  objet,  à 
un  point  suffisant  pour  que  cet  objet  me  contraigne 
à  passer  à  cet  état  de  sensibilité,  et  par  conséquent 
exerce  sur  moi  une  action  vivante.  Mais  il  ne  suit 
pas  de  là  que  tout  poète  soit,  en  degré,  de  premier 
ordre.  Son  degré  de  perfection  dépend  de  la  richesse 
du  contenu  intérieur  qu'il  possède,  et  que  consé- 
quemment  il  produit  au  dehors,  et  du  degré  de 
nécessité  qu'impose  son  œuvre.  Plus  sa  sensibilité 
est  subjective,  et  plus  elle  est  contingente  ;  la 
force  d'objectivité  repose  sur  ce  qui  participe  de 
l'idée.  On  est  en  droit  d'exiger  de  toute  œuvre  poé- 
tique qu'elle  soit  expressive  dans  toute  la  pléni- 
tude du  terme,  car  il  faut  qu'elle  ait  du  caractère, 
ou,  sinon,  elle  est  si  peu  que  rien  ;  mais  ce  qu'ex- 
prime le  poète  parfait,  c'est  l'humanité  dans  toute 
sa  totalité. 

Il  ne  manque  pas  aujourd'hui  d'hommes  dont  la 
culture  soit  poussée  assez  loin  pour  qu'ils  ne  trouvent 
satisfaction  que  dans  ce  qui  est  pleinement  excel- 
lent mais  qui  seraient  hors  d'état  de  produire 
même  quelque  chose  qui  fût  simplement  bon.  Ils 
sont  impuissants  à  créer;  le  chemin  qui  mène  du 
sujet  à  l'objet  leur  est  interdit  ;  or,  ce  pas,  c'est 
précisément  celui  que  je  veux  que  le  poète  fran- 
chisse. 

De  même,  il  n'a  jamais  manqué  et  il  ne  manque 
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pas  de  poètes  capables  de  produire  une  œuvre 
bonne  et  caractéristique,  niais  incapables  de  satis- 
faire à  ces  hautes  exigences,  que  dis-je,  incapables 
même  de  se  les  imposer  à  eux-mêmes.  Je  dis  que 
ce  qui  manque  à  ces  derniers,  c'est  le  degré,  alors 
que  ce  qui  manque  aux  précédents,  c'est  la  manière, 
et  c'est  là,  à  mon  sens,  une  distinction  que  l'on 
fait  trop  peu  aujourd'hui.  D'où,  entre  l'une  et 
l'autre  classes  d'hommes,  une  querelle  vaine  et  que 
rien  n'apaisera  jamais,  et  à  laquelle  l'art  n'a  rien 
à  gagner  ;  car  les  premiers,  qui  se  tiennent  obsti- 
nément dans  les  vagues  régions  de  l'absolu,  n'ont 
jamais  à  opposer  à  leurs  adversaires  que  l'obscure 
idée  de  ce  qui  est  suprême,  alors  que  ceux-ci  ont 
en  revanche  à  leur  actif  l'acte,  qui  est  sans  doute 
une  réalité  bornée,  mais  une  réalité.  Or,  sans  l'acte, 
l'idée  est  fatalement  condamnée  à  rester  stérile. 

Je  ne  sais  si  j'ai  su  m'exprimer  avec  une  clarté 
suffisante  ;  j'aimerais  à  connaître  votre  façon  de 
penser  sur  ce  sujet,  auquel  on  est  si  nécessairement 
ramené  par  les  querelles  qui  divisent  actuellement 
le  monde  de  l'esthétique. 

Il  est  probable  que  je  ne  vous  écrirai  plus 
d'ici,  car  je  compte  rentrer  à  Weimar  mercredi  (1)  ; 
peut-être  serez-vous  alors  vous-même  de  retour, 
et  pourrons-nous  nous  remettre  à  faire  échange 
d'idées. 

Je  vous  remercie  du  récit  de  voyage  en  Portugal  ; 
ce  n'est  pas  mal  écrit,  pourtant  un  peu  court  de 
ressources,  et  pas  sans  prétention.  L'auteur  me 
paraît  être  de  la  catégorie  de  ces  hommes  sensés 
qui,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  sont  animés,  à 
l'endroit  de  la  philosophie  et  de  l'art,  de  plus  d'hos- 
tilité qu'ils  ne  le  confessent.  Cela  est  évidemment 
de  peu  d'importance  dans  un  récit  de  voyage  ;  mais 
cela  se  trahit  pourtant,  et  est  ressenti. 

(1)   !«■  avril. 
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Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  jouissez  de  ces  claires 
journées.  —  Sch. 

807.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  souhaite  un  bon  retour  à  Weimar,  et 
j'espère  vous  revoir  bientôt,  soit  que  vous  veniez 
me  rendre  visite,  soit  que  je  retourne  moi-même  à  la 
ville. 

Mon  séjour  ici  me  réussit  fort  bien,  d'abord  parce 
je  vis  activement  au  grand  air  du  matin  au  soir, 
ensuite  parce  que  les  occupations  simples  de  la  vie 
de  tous  les  jours  me  détendent,  ce  qui  a  pour  effet 
de  donner  à  mon  état  intérieur  je  ne  sais  quelle 
facilité  et  quelle  indifférence  que  je  n'avais  plus 
connues  depuis  longtemps. 

Quant  aux  problèmes  que  soulève  votre  der- 
nière lettre,  non  seulement  je  pense  comme  vous, 
mais  je  vais  encore  plus  loin.  J'estime  que  tout  ce 
que  le  génie  fait  en  tant  que  génie  se  passe  dans 
l'inconscience.  L'homme  de  génie  peut,  tout  comme 
un  autre,  agir  par  raison,  après  mûre  réflexion,  par 
conviction  ;  mais  tout  cela  n'est  en  quelque  sorte 
qu'accessoire.  On  ne  conçoit  pas  qu'aucune  œuvre 
du  génie  puisse  être  corrigée,  expurgée  de  ses  fautes 
par  la  réflexion  et  par  la  vertu  de  ses  effets  immé- 
diats ;  mais  le  génie  peut,  à  force  de  réflexion  et  de 
volonté,  se  hausser  petit  à  petit  jusqu'à  produire 
finalement  des  oeuvres  qui  soient  des  modèles.  Plus 
il  y  a  de  génie  diffus  dans  une  époque,  et  plus  la 
création  individuelle  s'en  trouve  stimulée. 

Quant  à  ce  qui  est  des  exigences  ambitieuses 
qu'on  prétend  imposer  de  nos  jours  au  poète,  j'es- 
time comme  vous  qu'on  se  trompe  si  l'on  s'imagine 
qu'elles  en  susciteront  jamais  un  seul.  La  poésie 
requiert,  de  la  part  de  l'individu  qui  est  appelé  à 
la  pratiquer,  une  certaine  limitation  consentie  de 
bon  cœur,    qui  s'attache   amoureusement  au  réel, 
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et  sous  laquelle  l'absolu  se  tienne  dissimulé.  Les 
ambitions  sublimes  dictées  de  haut  viennent  ruiner 
cet  état  d'innocence  qui  est  la  condition  même  de  la 
production,  et,  sous  prétexte  de  grande  poésie, 
instaurent  à  la  place  de  la  poésie  quelque  chose 
qui  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  elle.  C'est 
ce  que  nous  constatons  malheureusement  chez  elle 
de  nos  jours  ;  et  les  choses  en  vont  de  même  pour 
les  arts  qui  lui  sont  apparentés,  je  dirais  même  pour 
l'art  au  sens  le  plus  général  du  terme. 

Voilà  ma  profession  de  foi,  qui  est  d'ailleurs 
sans  autres  prétentions. 

Je  fonde  les  meilleurs  espoirs  sur  votre  travail 
actuel  (1).  L'ouvrage  est  bien  conçu,  et,  si  vous 
vous  en  accordez  le  loisir,  il  s'arrondira  de  lui-même. 
J'ai,  de  mon  côté,  un  peu  travaillé  ces  temps-ci  à 
mon  Faust.  J'espère  que,  de  toute  la  grande  lacune, 
il  ne  manquera  bientôt  plus  que  la  scène  de  la  dis- 
pute (2),  qu'il  faut  d'ailleurs  considérer  comme  une 
œuvre  à  part,  et  qui  ne  saurait  être  improvisée. 

Je  n'ai  pas  non  plus  perdu  de  vue,  ces  temps  der- 
niers, notre  fameuse  question  de  concours  (3).  Pour 
donner  une  base  expérimentale  à  mes  réflexions, 
j'ai  commencé  à  me  former  une  idée  vivante  de  la 
physionomie  des  nations  de  l'Europe.  Après  le  récit 
de  voyage  de  Link  (4),  j'ai  fait  diverses  autres  lec- 
tures touchant  le  Portugal,  et  je  vais  passer  main- 
tenant à  l'Espagne. 

Ritter  est  venu  passer  un  moment  avec  moi, 
et  a  ramené  mon  attention  sur  la  théorie  des  cou- 
leurs. Les  récentes  découvertes  d'Herschel,  que 
notre  jeune  physicien  a  poursuivies  et  élargies, 
concordent  parfaitement  avec  l'expérience  dont  je 

(1)  La  Pucelle  d'Orléans. 

(2)  Cette  scène  resta  à  l'état  de  projet,  et  ne  fut  jamais 
écrite. 

(3)  Voir  ci-dessus  les  lettres  795  et  suivantes. 

(4)  Voir  ci-dessus  les  lettres  805  et  suivante. 
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vous  ai  parlé  déjà  à  maintes  reprises,  à  savoir, 
que  les  pierres  lumineuses  de  Bologne  ne  reçoivent 
point  de  lumière  lorsqu'on  les  expose  à  la  portion 
rouge-jaune  du  spectre,  mais  bien  à  la  portion 
rouge-bleue.  Ce  qui  établit  l'identité  entre  les  cou- 
leurs physiques  et  les  couleurs  chimiques.  Ce  que 
j'ai  acquis  au  prix  de  tout  le  labeur  que  j'ai  consa- 
cré à  ce  sujet,  et  que  je  n'ai  point  ménagé,  me  met 
dans  une  situation  extrêmement  favorable  pour 
juger  des  observations  nouvelles,  et  j'ai  donc  pu 
ainsi  immédiatement  imaginer  de  nouvelles  expé- 
riences, qui  feront  avancer  la  question.  Je  prévois 
que  cette  année  ne  s'achèvera  pas  sans  que  j'aie 
ajouté  au  moins  quelques  chapitres  à  ma  théorie 
des  couleurs.  J'espère  vous  en  soumettre  prochaine- 
ment les  parties  les  plus  récentes. 

Seriez-vous  disposé  à  venir  me  rendre  visite 
jeudi  (1)  avec  Meyer?  Entendez-vous  là-dessus  avec 
lui  ;  je  lui  en  ai  écrit  en  précisant. 

Adieu,  et  portez-vous  bien  en  attendant.  — 
Oberrossla,  le  3  avril  1801  (2).  —  G. 

808.  Schiller  a  Gœthe. 

Wei?nar7  le  3  avril  1801. 

Je  suis  rentré  ici  mercredi  (3),  et  j'ai  vivement 
déploré  de  ne  pas  vous  y  trouver.  J'espère  du  moins 
que  le  séjour  des  champs  vous  sera  très  bienfaisant. 
Je  vais  tâcher,  tant  que  durera  votre  absence,  de 
pousser  mon  travail  aussi  avant  que  possible,  en 

(1)  9  avril. 

(2)  Cette  lettre,  dont  la  date  ne  fait  pas  le  moindre  doute, 
est  datée  dans  l'original,  par  un  lapsus  singulier,  du 
6  mars  1800.  On  a  fait  la  supposition  assez  plausible  que 
Gœthe  aurait  eu  sous  les  yeux,  en  écrivant,  quelque  lettre 
ancienne  qui  portait  cette  date,  et  l'aurait  machinalement 
re  transcrite. 

(3)  1er  avril. 
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sorte  que  je  puisse  vous  le  présenter  tout  achevé 
sitôt  après  votre  retour.  Je  compte  toucher  au  but 
d'ici  une  quinzaine.  J'augure  fort  bien  de  mon  der- 
nier acte  ;  il  explique  le  premier,  en  sorte  que  le 
serpent  se  mord  la  queue.  Comme  mon  héroïne  s'y 
trouve  livrée  à  elle-même  et  aux  prises  avec  le 
malheur,  sans  nulle  assistance  des  dieux,  on  voit 
s'y  affirmer  plus  nettement  son  individualité  et  le 
rôle  prophétique  qui  est  le  trait  essentiel  de  son  ca- 
ractère. La  fin  de  l'avant-dernier  acte  est  très  théâ- 
trale, et  le  tonnerre  du  deus  ex  machina  ne  man- 
quera pas  son  effet. 

Meyer  a,  comme  vous  savez,  peint  le  portrait 
de  mon  petit  Ernst  (1)  ;  le  tableau  est  achevé  et  est 
parfaitement  réussi,  et  vous  en  serez  sûrement 
content.  La  physionomie  est  saisie  d'une  manière 
très  expressive,  et  l'exécution  est  charmante  ;  la 
ressemblance  y  est  aussi,  bien  qu'on  ait  eu  beau- 
coup de  peine  à  maintenir  le  petit  dans  une  pose 
tranquille. 

J'ai  bien  regretté  de  quitter  ma  villa  au  moment 
précis  où  le  temps  se  faisait  si  beau  ;  pourtant  j'avais, 
en  revanche,  la  nostalgie  de  ma  maison,  et,  par 
bonheur,  une  fois  de  retour  ici,  j'ai  pu  me  remettre 
immédiatement  à  mon  travail. 

Il  me  tarde  bien  de  revoir  quelques  lignes  de  votre 
écriture,  car  là-bas,  à  Rossla,  bien  que  la  distance  ne 
soit  pas  bien  grande,  vous  êtes  pourtant  pour  nous 
comme  si  vous  étiez  au  bout  du  monde.  Adieu,  portez- 
vous  bien,  et  que  tout  aille  bien  pour  vous.  —  Sch. 

809.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  15  avril  1801. 

Je  vous  envoie  tous  mes  vœux  de  bienvenue  pour 
votre  retour  à  Weimar  (2),  et  je  suis  heureux,  après 

(1)  Son  second  fils  ;  il  avait  alors  cinq  ans. 

(2)  Gœthe  venait  de  rentrer  le  jour  même. 
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une  si  longue  absence,  que  nous  nous  retrouvions 
enfin  réunis.  Faites-moi  savoir  si  cet  après-midi 
vous  comptez  rester  chez  vous,  ou  si  je  vous  rencon- 
trerai à  la  comédie  (1). 

J'en  aurai  fini  aujourd'hui  avec  ma  pièce,  et  ce 
jour  m'est  donc  doublement  précieux.  Mais  la  tem- 
pérature et  mon  travail  m'ont  quelque  peu  éprouvé 
ces  jours  derniers,  si  bien  que  je  ne  me  sens  pas  tout 
à  fait  bien. 

Ma  femme  vous  fait  ses  meilleures  amitiés.  Et 
Niethammer,  qui  est  arrivé  ce  matin,  se  rappelle 
à  votre  souvenir.  —  Sch. 

810.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  ne  suis  pas  moins  heureux  que  vous  ne  l'êtes 
de  me  retrouver  tout  proche  de  vous,  et  je  me  féli- 
cite tout  particulièrement  d'arriver  aujourd'hui,  en 
un  jour  qui  marque  une  époque. 

Vous  me  trouverez  chez  moi  ce  soir  à  sept  heures. 
Si  Niethammer  veut  bien  être  des  nôtres  pour  le 
souper,  il  sera  le  bienvenu. 

Mille  amitiés  à  votre  chère  femme,  à  qui  je  dois 
encore  tous  mes  remerciements  pour  sa  gentille 
lettre. 

Je  vous  félicite  chaudement  de  l'achèvement  de 
votre  œuvre  (2).  —  Weimar,  le  15  avril  1801.  —  G. 

811.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  18  avril  1801. 

Je  vous  fais  remettre  avec  ce  mot  ma  pièce,  selon 
votre  désir,  avec  un  projet  de  distribution  des  rôles. 
L'exemplaire  destiné  au  théâtre  compte  à  peu  près 
six  feuillets  de  moins. 

(1)  On  devait  jouer  la  Réconciliation  de  Kotzebue. 

(2)  Le  journal  de  Schiller  ne  mentionne  l'achèvement 
du  drame  que  sous  la  date  du  16  avril. 
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Je  vais  me  mettre  aujourd'hui  à  Nathan  (1),  et 
je  vous  donnerai  cet  après-midi  à  l'opéra  ma  réponse 
définitive.  —  Sch. 


812.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci-joint  la  pièce,  que  je  vous  retourne  avec  mes 
remerciements.  Elle  est  si  noble,  si  excellente  et 
si  belle,  que  je  ne  vois  rien  qu'on  puisse  lui  comparer. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  ferons  ensemble  une 
promenade  vers  le  soir,  et  nous  passerons  la  soirée 
ensemble  (2). 

Demain  je  retourne  aux  champs  (3).  —  Weimar, 
le  20  avril  1801.—  G. 

813.  Gœthe  a  Schiller. 

Tandis  qu'on  vous  rassasie  de  divertissements 
théâtraux  extraordinaires,  je  suis  condamné  à  pro- 
longer mon  séjour  à  la  campagne,  et  à  me  repaître, 
comme  unique  distraction,  de  toutes  sortes  de  diffé- 
rends judiciaires  et  extra- judiciaires,  visites  dans  le 
voisinage  et  autres  drôleries  terre  à  terre.  Si  c'est 
humainement  possible,  je  rentrerai  samedi  (4). 
Dites-moi  donc  d'un  mot  comment  marche  Nathan, 
et  si  la  vaillante  Pucelle  a  continué  de  faire  sa  che- 
vauchée par  le  monde.  De  moi-même  l'unique  chose 
que  j'aie  à  vous  dire,  c'est  que  je  ne  me  trouve  pas 
mal  physiquement  de  mon  séjour  ici,  et  que  j'ai 
toutes  raisons  de  m'en  contenter,  vu  que  je  n'ai  pas 
par  ailleurs  de  miracles  à  attendre  de  mon  état  de 
santé,  qui  va   petit   à  petit  s'afîermissant.   Adieu, 

(1)  Schiller  se  chargea  d'adapter  à  la  scène  de  Weimar 
Nathan  le  Sage  de  Lessing,  dont  la  première  représentation 
devait  avoir  lieu  le  28  novembre. 

(2)  Ce  soir-là,  Schiller  soupa  chez  Gœthe  avec  Wieland. 

(3)  Gœthe  séjourna  à  Oberrossla  du  21  au  30  avril. 

(4)  2  mai. 
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portez-vous  bien,  et  faites-moi  bientôt  le  plaisir  de 
m'écrire  quelques  lignes.  —  Obcrrossla,  le  27  avril 
J80J.—  G. 


814.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  28  avril  1801 . 

Vous  y  perdez,  malgré  tout,  à  manquer  cette 
semaine  de  musique,  où  la  danse  et  le  chant  s'as- 
socient pour  notre  agrément.  Gern  (1),  avec  sa  belle 
voix,  nous  a  beaucoup  plu  dans  Sarastro  ;  il  a  été 
moins  satisfaisant  dans  Tarare,  parce  que  la  brus- 
querie véhémente  du  personnage  répugne  à  la  mol- 
lesse de  sa  diction.  Les  danseurs,  qui  se  sont  exhibés 
lundi  (2)  dans  l'intermède,  ont  plongé  les  gens  de 
Weimar  dans  une  admiration  mitigée  ;  on  n'a  pas 
ici  l'habitude  de  ces  attitudes  et  de  ces  gesticulations 
bizarres,  où  les  jambes  se  tendent  de  toute  leur  lon- 
gueur en  arrière  et  latéralement.  Ils  laissent  une 
impression  de  gaucherie  et  d'indécence,  sans  la 
moindre  beauté.  Mais  ce  qu'il  y  a  là  de  légèreté, 
d'envolée  et  de  rythme  musical  a  infiniment  d'agré- 
ment. 

Cotta  a  traversé  Weimar  ces  jours-ci  (3)  ;  mais  il 
ne  s'est  arrêté  que  quelques  heures,  et  séjournera 
un  peu  plus  longuement  sur  le  chemin  du  retour  ; 
il  espère  vous  voir  alors,  vous  aussi.  Il  a  amené  avec 
lui  le  graveur  sur  cuivre  Mûller,  de  Stuttgart,  que 
vous  connaissez  déjà  personnellement,  si  je  ne  me 
trompe.  C'est  un  très  brave  homme,  mais  sa  personne 
et  son  art  s'expliquent  l'un  par  l'autre,  et  il  a  tout 
à  fait  le  scrupule,  la  propreté,  la  minutie  et  la  délica- 

(1)  Chanteur  berlinois,  venu  en  représentations.  Il  joua 
Sarastro  dans  la  Flûle  enchantée  et  Tarare  dans  l'opéra  de 
Salieri,  les  25  et  27  avril. 

(2)  27  avril. 

(3)  Le  26. 
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tesse  de  son  burin.  Cotta  a  apporté  aussi  quatre 
dessins  de  Wâchter,  pour  Wallenstein  (1),  qui  nous 
fourniront  matière  à  considérations  de  tout  ordre, 
et  tout  particulièrement,  une  fois  de  plus,  en  ce  qui 
concerne  le  choix  des  sujets.  Mais  il  y  a  là-dedans  un 
beau  métier,  de  l'expression  et  de  la  vigueur.  Meyer 
ne  les  a  pas  encore  vus,  et  je  me  demande  avec 
curiosité  s'il  devinera  le  nom  de  l'artiste. 

Nathan  est  copié,  et  on  va  vous  l'envoyer,  pour  que 
vous  distribuiez  les  rôles.  Je  ne  veux  plus  avoir  affaire 
aux  gens  de  théâtre,  car  on  n'arrive  à  rien,  avec  eux, 
en  usant  de  raison  et  de  gentillesse,  et  il  n'y  a  qu'un 
unique  moyen  de  se  comporter  envers  eux,  l'impéra- 
tif sans  phrases,  que  je  n'ai  pas  qualité  pour  employer. 

Il  m'a  fallu  envoyer  la  Pucelle  au  duc  il  y  a  huit 
jours,  et  il  ne  me  l'a  pas  encore  rendue.  Mais,  à  en 
juger  par  les  propos  qu'il  a  tenus  à  ma  femme  et  à 
ma  belle-sœur,  bien  qu'elle  heurte  de  front  son  goût 
personnel,  elle  a  néanmoins  produit  sur  lui  une 
impression  inattendue.  Seulement,  il  ne  la  croit  pas 
jouable,  et  il  se  peut  qu'il  ait  raison.  Après  avoir 
longtemps  délibéré  avec  moi-même,  je  suis  donc 
résolu  à  ne  pas  la  mettre  à  la  scène,  bien  que  j'y 
perde  de  sensibles  avantages.  D'abord  Unger  (2), 
à  qui  je  l'ai  vendue,  compte  fermement  l'apporter 
à  la  foire  d'automne  comme  une  nouveauté  parfai- 
tement vierge,  il  m'a  bien  payé,  et  je  ne  puis  rien 
faire  qui  le  contrarie.  D'autre  part,  je  recule  avec 
effroi  devant  la  terrible  besogne  mécanique  qu'il 
faut  consacrer  à  faire  apprendre  les  rôles,  et  devant 
la  perte  de  temps  des  répétitions,  sans  parler  de  ce 
qu'on  y  laisse  de  sa  bonne  humeur.  Je  songe  à  pré- 
sent à  deux  nouveaux  sujets  de  drames  (3)  et,  sitôt 

(1)  Deux  de  ces  dessins  parurent  dans  le  Carnet  de  Gœthe 
et  Wieland  pour  1804. 

(2)  L'éditeur  berlinois. 

(3)  Vraisemblablement  la  Comtesse  de  Flandre  et  la 
Fiancée  de  Messine. 
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que  je  les  aurai  médités  à  fond  l'un  et  l'autre  et  mis 
à  l'épreuve,  je  suis  résolu  à  me  remettre  au  travail. 
Adieu,  portez-vous  bien,  et  revenez-nous  samedi. 
—  Soi. 

815.  Gœthe  a  Schiller. 

J'ai  été  régalé  ces  jours-ci  de  tout  autre  chose 
que  de  chant  et  de  danse,  étant  occupé  à  batailler 
contre  la  brutalité  rudimentaire  de  la  nature 
humaine  et  contre  tout  ce  qu'ont  de  plus  répugnant 
le  mien  et  le  tien.  C'est  aujourd'hui  seulement  que 
je  suis  arrivé  à  me  débarrasser  de  mon  vieux  fer- 
mier, ce  qui  fait  que  j'ai  une  masse  de  questions 
à  régler  et  à  étudier,  attendu  que  le  nouveau  ne 
doit  entrer  qu'à  la  Saint-Jean.  Il  me  paraît  donc  bien 
peu  probable  que  je  puisse  rentrer  samedi  (1). 
Chargez-vous  donc  tout  de  même,  en  attendant 
mon  retour,  d'une  des  répétitions  de  Nathan  à  livre 
ouvert,  car,  faute  d'être  dirigés,  nos  gens  ne  sau- 
raient absolument  pas  où  donner  de  la  tête  ;  c'est 
une  besogne  très  ingrate,  mais  dont  il  est  pour- 
tant impossible  de  se  décharger  entièrement. 

Je  ne  me  résignerais  pas  volontiers  à  ne  pas  voir 
jouer  votre  Pucelle.  Je  reconnais  que  les  difficultés 
sont  grandes,  mais  nous  en  avons  surmonté  qui 
étaient  de  taille  ;  je  vous  concède  d'ailleurs  que  les 
expériences  qu'on  fait  du  théâtre  ne  sont  pas  pour 
enrichir  notre  fonds  de  foi,  de  charité  et  d'espé- 
rance. Que  vous  ayez  personnellement  mieux  à  faire 
que  de  vous  plier  aux  nécessités  d'une  pareille  didas- 
calie,  j'en  suis  fermement  persuadé  ;  ce  qui  revien- 
drait à  se  demander  si,  dans  la  période  d'activité 
réduite  où  je  me  trouve,  ce  n'est  pas  moi  qui  ferais 
le  mieux  l'affaire.  Mais  il  sera  temps  de  causer  de 
tout  cela  lorsque  nous  nous  retrouverons  réunis. 

(1)  2  mai. 
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Je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'installer  ici 
ce  qui  était  nécessaire  pour  qu'il  y  eût  moyen  de  se 
promener  un  peu  :  jusqu'à  présent,  par  temps  plu- 
vieux, il  était  impossible  de  faire  un  pas  à  sec,  et, 
par  grand  soleil,  il  n'y  avait  pas  trace  d'ombre. 
Or,  cette  entreprise  m'a  entraîné  un  peu  plus  loin 
qu'il  n'eût  fallu,  et  il  faut  que  je  reste  ici  jusqu'à  ce 
que  la  promenade  soit  installée,  sans  quoi  l'on  ris- 
querait encore  de  tout  me  saboter.  Portez-vous  bien 
d'ici-là  dans  le  monde  meilleur  où  vous  vivez,  et 
méditez,  pour  notre  plus  grande  joie,  des  créations 
nouvelles.  —  Oberrossla,  le  28  avril  1801.  —  G. 

816.  Gœthe  a  Schiller. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  si  vous  vouliez  bien 
venir  chez  moi  aujourd'hui  à  onze  heures  et  demie, 
pour  assister  aux  expériences  que  vous  savez,  et 
faire  ensuite  avec  moi  une  heure  de  promenade  en 
voiture.  —  Weimar,  le  12  mai  1801.  —  G. 

817.  Gœthe  a  Schiller. 

Avant  de  quitter  Gôttingen  (1),  je  tiens  à  vous 
donner  pourtant  signe  de  vie.  Tout  s'est  très  bien 
passé  pour  moi  jusqu'à  présent,  j'ai  vu  les  installa- 
tions les  plus  merveilleuses  qu'on  puisse  voir  (2), 
et  j'ai  fait  connaissance  avec  la  plupart  des  pro- 
fesseurs ;  je  rencontre  beaucoup  de  gentillesse  et 
de  bienveillance,  et  je  dois  avouer  qu'il  y  avait 
longtemps  que  je  ne  m'étais  senti  si  bien  portant, 
ni  d'humeur  si  sereine. 

Les    instituts    méritent   tous    les    respects,    mais 

(1)  Gœthe.  qui  ne  s'était  jamais  complètement  remis  de 
son  indisposition  de  janvier,  était  parti  le  5  juin  pour  les 
bains  de  Pyrmont  et  pour  Gôttingen  ;  il  y  resta  jusqu'au 
30  août. 

(2)  Il  visita  par  le  menu  les  laboratoires  et  les  instituts 
de  l'Université. 


28   JUIN    1S0I  161 

j'aime  mieux  ne  vous  en  parler,  aussi  bien  que  des 
gens,  que  de  vive  voix.  Je  crains  fort  que  les  notes 
documentaires  que  je  ramasse  au  cours  de  ce  voyage 
ne  forment  un  dossier  moins  gros  que  lors  de  mon 
dernier  voyage  en  Suisse  ;  il  est  vrai  qu'il  s'agissait 
alors  pour  moi  de  faire  sur  le  monde  extérieur  l'essai 
de  mes  forces,  alors  que  cette  fois  je  me  tiendrai 
pour  satisfait  si  j'arrive  à  les  rétablir  au  contact  des 
choses  du  dehors.  Pourtant,  même  si  je  devais  ne 
pouvoir  inscrire  à  mon  actif  qu'une  prise  globale 
de  connaissance  directe  de  ce  que  j'ai  l'occasion 
de  voir  à  Gôttingen,  mon  voyage  n'en  serait  pas 
moins  pour  moi  d'un  profit  peu  commun  ;  je  sens 
déjà  mon  esprit  s'épanouir  à  considérer  ce  spectacle. 
Mon  compagnon  de  voyage  Auguste  (1),  qui 
envoie  à  Karl  ses  meilleures  amitiés,  est  responsable, 
pour  sa  part,  de  l'atténuation  de  mon  zèle,  du  fait 
des  distractions  qu'il  me  cause  et  du  trouble  qu'il 
vient  jeter  dans  mes  pensées  ;  mais  il  est  très  con- 
tent, il  se  développe  à  bien  des  égards,  et  je  lui  dois 
d'apporter  dans  mes  rapports  avec  les  hommes  plus 
de  longanimité  et  de  sérénité  que  je  n'eusse  peut-être 
pu  le  faire  si  les  choses  se  fussent  passées  autrement. 
Adieu,  faites  mes  amitiés  à  votre  chère  femme,  et 
ménagez-moi,  à  mon  retour,  la  joie  de  m'apporter 
les  nouveaux  fruits  de  votre  labeur.  —  Gôttingen, 
le  11  juin  1801.  —  G. 


818.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  28  juin  1801. 

Nous  avons  attendu  avec  la  plus  vive  impatience 
des  nouvelles  de  vous,  et  ce  n'est  qu'avant-hier 
que  j'ai  reçu  votre  lettre  de  Gôttingen,  qui  est  restée 
quinze  jours  en  route.  Je  compte  que  la  mienne, 

(1)  Son  fils  ;  il  avait  alors  douze  ans. 

iv  11 
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que  je  confie  à  une  occasion  qui  se  rend  cette  se- 
maine d'ici  à  Pyrmont,  parviendra  plus  prompte- 
ment  jusqu'à  vous.  Le  coup  de  froid  d'il  y  a  une 
quinzaine  aura,  je  le  crains,  gêné  le  début  de  votre 
cure,  et  va  vous  obliger  à  prolonger  votre  séjour 
là-bas.  Il  a  mis  également  ma  santé  à  l'épreuve,  et 
nui  à  mon  zèle  au  travail.  J'ai  pourtant  mis  effec- 
tivement sur  pied  une  ballade  destinée  à  Cotta, 
Héro  et  Léandre  (1),  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
poésies  plus  courtes,  toutes  choses  dont  je  compte 
vous  donner  lecture  à  votre  retour.  Le  drame  (2) 
commence  à  prendre  figure,  et  je  pense  d'ici  huit 
jours  me  mettre  à  la  rédaction.  Le  plan  est  simple, 
l'action  rapide,  et  je  n'ai  pas  à  craindre  d'être  en- 
traîné à  faire  long. 

Mais  je  suis  moi-même  menacé  d'une  distraction 
de  longue  durée,  car  j'ai  pris  enfin  sérieusement 
mon  parti  d'aller  d'ici  trois  semaines  environ  à  la 
Baltique,  d'y  essayer  des  bains  de  mer,  et  de  reve- 
nir ensuite  par  Berlin  et  Dresde.  A  vrai  dire,  je  ne 
me  promets  guère  de  plaisir  de  ce  voyage,  et  je 
redoute  même  de  connaître  à  Berlin  des  journées 
pénibles,  mais  il  est  indispensable  que  je  voie  du 
nouveau,  il  faut  à  tout  prix  que  je  tente,  pour  ma 
santé,  une  expérience  décisive  ;  j'ai  grande  envie  de 
voir  quelques  représentations  théâtrales  de  bonne 
qualité,  ou  tout  au  moins  quelques  talents  de  pre- 
mier ordre,  et  aussi,  puisque  le  détour  auquel  cela 
m'oblige  n'est  pas  bien  grand,  de  revoir  les  vieux 
amis  (3).  La  satisfaction  que  j'escompte  est  te  le, 
qu'il  est  possible   qu'elle  soit  dépassée,   mais  peu 

(1)  «  La  Ballade  »,  qui  fut  terminée  le  17  juin,  parut  dans 
le  Carnet  (Taschenbuch)  à  l'usage  des  dames  pour  1802. 

(2)  Sans  doute  la  Comtesse  de  Flandre;  ses  carnets  éta- 
blissent qu'il  en  commença  le  scénario  le  4  juillet. 

(3)  Les  Kôrner,  à  Dresde.  Tous  le  voyage  projeté  se  ré- 
duisit finalement  à  aller  les  voir  ;  l'absence  de  Scniller  dura 
en  tout  du  6  août  au  20  septembre. 
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probable  qu'elle  soit  déçue.  Je  compte  d'ailleurs 
être  de  retour  aux  environs  du  10  septembre,  car 
je  compte  voyager  à  vive  allure,  et  ne  m'attarder 
guère  que  douze  jours  à  Dobberan  (1),  un  temps 
égal  à  Berlin,  et  six  jours  à  Dresde.  J'espère  en  ren- 
trant vous  retrouver  plein  d'entrain  et  de  santé, 
et  rapporter  moi-même  une  provision  nouvelle  de 
bien-être. 

Vous  aurez  appris  par  ailleurs  ce  qu'il  s'est  passé 
ici  de  nouveau  depuis  votre  départ.  Il  est  arrivé, 
en  même  temps  que  les  altesses  badoises  (2),  une 
Mme  de  Hack,  une  vieille  connaissance  à  vous,  qui 
a  gardé  de  vous  un  souvenir  sympathique,  et  qui 
vous  a  parfaitement  reconnu  dans  le  portrait  de 
Bury.  Knebel  est  également  ici  depuis  quelques 
jours  avec  sa  femme  ;  on  dit  qu'il  est  très  content  (3), 
et  qu'autrement  il  est  toujours  le  même. 

Rochlitz,  de  Leipzig,  a  été  ici  ;  il  dit  que  vous 
l'auriez  engagé  à  prendre  part  au  concours  de 
drames  (4).  Il  ne  manque  pas  de  bonne  volonté, 
mais  bien  de  dons.  Il  m'a  envoyé  de  Leipzig  la  pre- 
mière moitié,  seule  terminée,  d'une  comédie  (5), 
et  il  veut  savoir  si  j'estime  qu'il  puisse  entrer  dans  la 
lice  avec  quelque  espoir  et  quelque  chance  de  rem- 
porter le  prix  ;  car,  m'écrit-il,  il  ne  pourrait  l'avoir 

(1)  En  Mecklembourg,  petite  ville  proche  de  Rostock, 
et  voisine  de  la  Baltique. 

(2)  La  princesse  héritière  Amélie  de  Bade  était  venue 
rendre  visite  à  sa  sœur,  la  duchesse  Louise. 

(3)  Il  avait  épousé,  en  février  1798,  la  chanteuse  Louise 
Rudorff  ;  voir  ci-dessus  les  lettres  384  et  413. 

(4)  Gœthe  l'avait  invité  en  effet,  par  lettre  du  3  décembre 
de  l'année  précédente,  à  envoyer  quelque  comédie  d'in- 
trigue au  concours  ouvert  par  les  Propylées.  Il  lui  avait 
retourné,  le  29  mars,  une  pièce  intitulée  :  Ce  n'est  pas  elle, 
qui  avait  été  reçue  au  théâtre  de  Weimar,  et  accueillie  avec 
succès  ;  mais,  dans  cette  seconde  lettre,  il  n'était  plus  fait 
mention  du  concours. 

(5)  Intitulée  :  Amourettes,  ou  la  nouvelle  Flûte  enchantée, 
elle  fut  imprimée  en  1804. 
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terminée  à  la  date  obligée  qu'au  prix  de  réels  sacri- 
fices, et  ne  voudrait  donc  payer  de  sa  personne  que 
s'il  était  assuré  du  succès.  La  pièce,  ou  du  moins 
ce  qu'il  y  en  a  d'écrit,  est  évidemment  jouable  ; 
il  s'y  trouve  quelques  bonnes  scènes  bien  faites  pour 
le  théâtre,  et  qui  ne  manqueront  pas  leur  effet,  mais 
il  ne  saurait  être  question  de  lui  décerner  des 
louanges,  et  moins  encore  de  la  couronner,  à  sup- 
poser même  qu'elle  dût  être  la  meilleure  de  toutes 
celles  qui  auront  été  soumises  au  concours.  C'est 
trop  trivial,  trop  faible,  trop  pauvre  d'esprit.  Dans 
l'embarras  où  je  me  trouve  pour  lui  rendre  une 
réponse  convenable,  je  m'en  vais  insister  d'une 
manière  quelque  peu  stricte  sur  les  conditions  que 
doit  remplir  une  pièce  d'intrigue,  car  tout  ce  que 
ces  deux  actes  ont  de  bonnes  choses  et  de  piquant 
tient  uniquement  au  jeu  de  deux  caractères  co- 
miques, et  nullement  à  l'intrigue.  Je  l'engagerai 
à  achever  la  pièce,  mais  je  le  dissuaderai  de  la  pré- 
senter formellement  au  concours.  Je  puis  sans  scru- 
pule aucun  lui  promettre  que  nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  de  la  jouer  et  que  nous  la  jouerons, 
ce  qui  vous  laissera  toujours,  le  moment  venu, 
toute  liberté  de  la  considérer  ou  non  comme  une 
pièce  proposée  au  concours. 

Seckendorfï  m'écrit  de  Ratisbonne  que,  parmi 
la  mauvaise  troupe  de  là-bas,  il  se  trouve  un  acteur 
dont  on  pourrait  faire  quelque  chose,  un  nommé 
Eugène,  qui  a  une  voix  de  ténor,  et  qui  tient  dans 
l'opéra  les  emplois  de  bouffon  et  dans  le  drame  ceux 
de  jeune  premier.  Il  me  dit  que  sa  taille  médiocre 
et  trapue  ne  le  désigne  pas  spécialement  pour  les 
rôles  de  cette  seconde  catégorie,  mais  qu'il  soutien- 
drait fort  bien  la  comparaison  avec  Cordemann  et 
Haide,  et  aurait  même  aisément  le  dessus  sur  le 
premier.  Il  touche  là-bas  dix  florins  rhénans  par 
semaine,  et  pourrait  s'absenter  de  six  semaines  en 
six  semaines.  Je  vous  en  informe,  parce  que  nous 
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savons  que  Seckendoriï  est,  de  sa  nature,  plus  porté 
à  critiquer  qu'à  outrer  l'éloge,  et  qu'il  faut  donc  bien 
qu'il  y  ait  chez  ce  jeune  homme  quelque  chose  qu'il  y 
aurait  moyen  de  perfectionner. 

Comme  les  Propylées  s'obstinent,  à  ce  que  m'a 
assuré  Cotta,  à  refuser  malgré  tout  de  partir 
et  qu'il  ne  s'en  vend  qu'un  trop  petit  nombre 
d'exemplaires,  et  que  par  suite,  même  si  vous 
renonciez  généreusement  à  toute  rémunération 
quelconque,  la  diffusion  n'en  cesserait  pas  pour 
cela  d'être  languissante,  j'ai  fait  part  à  Meyer 
de  mon  idée  d'utiliser  la  Gazette  littéraire  pour 
répandre  dans  le  public  nos  idées  esthétiques,  ce 
qui  est  l'objet  essentiel  que  nous  poursuivons. 
Vous  stipuleriez,  par  exemple,  que  chaque  tri- 
mestre vous  pourriez  disposer  de  la  Gazette  durant 
une  semaine,  et  que  vous  vous  chargeriez  d'y 
traiter  les  questions  d'art.  La  critique  des  œuvres 
d'art  nouvelles  et  des  écrits  nouveaux  relatifs  à 
l'art  servirait  de  véhicule  pour  proposer  à  l'atten- 
tion publique  les  idées  qui  nous  tiennent  à  cœur, 
et,  sans  parler  du  grand  avantage  que  nous  pro- 
curerait cette  vaste  diffusion,  nous  y  gagnerions 
en  outre  d'arracher  au  mauvais  goût  son  tribunal 
le  plus  efficace,  qui  se  trouverait  ainsi  contraint 
de  témoigner  en  faveur  de  la  bonne  cause.  Meyer 
voit  les  choses  comme  moi,  et  vous  en  parlera 
plus  au  long  sitôt  que  vous  vous  retrouverez 
réunis. 

Et  maintenant,  je  vous  adresse  un  cordial  adieu, 
et  je  souhaite  que  nous  recevions  très  prochainement 
de  vous  des  nouvelles  qui  soient  de  nature  à  nous 
donner  toute  satisfaction.  Je  vous  envoie  pour  vous- 
même  les  meilleurs  compliments  de  ma  femme  et  de 
ma  belle-sœur,  et  pour  Auguste  ceux  de  Karl.  — 
Sch. 
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819.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  la  résolution 
à  laquelle  vous  vous  êtes  arrêté  (1)  ;  je  suis  ravi  que 
vous  fassiez  route  vers  le  nord,  tandis  que  j'explore 
l'Allemagne  du  nord-ouest  ;  nous  pourrons,  une  fois 
de  retour,  faire  ample  échange  d'impressions,  et 
instituer  des  comparaisons  entre  ce  que  nous  aurons 
vu  l'un  et  l'autre. 

Comme  ma  cure  m'a  rendu  impropre  à  tout  tra- 
vail quelconque,  je  n'ai  guère  trouvé  ici  grand  motif 
de  satisfaction  ;  je  serais  pourtant  injuste  si  j'ou- 
bliais bon  nombre  de  bons  et  intéressants  entretiens. 
Le  prédicateur  Schùtz,  de  Bûckeburg,  frère  de 
Mme  Griesbach,  est  un  homme  très  instruit  et  plai- 
sant, et  il  est  particulièrement  amusant  d'instituer 
tout  bas  un  parallèle  entre  lui  et  ses  frère  et  sœur  (2). 
Je  vous  parlerai  de  vive  voix  d'autres  personnages 
dont  j'ai  fait  la  rencontre. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  effets  que 
je  crois  constater  en  moi,  j'ai  l'impression  d'avoir 
de  plus  en  plus  envie  de  spéculer  théoriquement 
pour  mon  propre  compte,  et  de  moins  en  moins 
pour  autrui.  Les  gens  s'amusent  et  se  travaillent 
anxieusement  à  résoudre  les  énigmes  de  l'existence, 
et  bien  peu  se  soucient  des  paroles  qui  les  dénouent. 
Comme  ils  ont  parfaitement  raison,  tous  tant  qu'ils 
sont,  ce  serait  mal  agir  que  de  les  troubler. 

Quels  que  soient  les  effets  qu'il  me  faille  attendre, 
pour  mon  esprit  et  pour  mon  corps,  de  mon  expédi- 

(1)  Le  long  voyage  projeté.  Mais  lorsqu'il  apprit  que 
Schiller  se  bornait  à  aller  à  Dresde,  il  s'en  félicita  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  Meyer  le  31  juillet  :  «  Nous  ne  devrions 
jamais,  nous  autres,  aller  nous  perdre  si  loin  dans  le  vaste 
monde  »,  etc. 

(2)  Son  frère  était  le  professeur  d'Iéna,  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  littéraire. 
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tion  et  de  ma  cure,  je  n'en  sens  pas  moins  que  j'ai 
toutes  les  raisons  imaginables  de  me  limiter  et  de 
m'en  tenir  désormais  aux  objets  les  plus  proches  et 
les  plus  indispensables  ;  ce  sera  donc  pour  moi  un 
soulagement  notable  que  de  me  savoir  délié  d'un 
engagement,  quel  qu'il  soit,  mais  j'éprouverais  une 
grande  répugnance  à  en  contracter  un  nouveau  (1). 
Mais  tout  cela  se  tirera  au  clair  lorsque  nous  nous 
retrouverons,  et  que  nous  ferons  le  double  bilan  de 
notre  acquis  et  de  nos  forces  disponibles. 

J'ai  la  plus  vive  impatience  de  lire  votre  Hêro 
et  Léandre  (2),  et  j'aurais  aimé  que  vous  m'en  fissiez 
immédiatement  l'envoi.  Quant  à  votre  drame, 
j'ignore  si  vous  entendez  parler  de  vos  Chevaliers  de 
Malte  ou  de  votre  prince  supposé  (3),  et  ce  sera  donc 
pour  moi  une  double  surprise  heureuse,  si  là  aussi 
vous  allez  de  l'avant. 

J'en  ai  à  peu  près  fini  de  faire  l'inventaire  de  ce 
que  Pyrmont  peut  offrir  à  l'observateur.  J'espère, 
sur  le  chemin  de  retour,  compléter,  en  ce  qui  con- 
cerne Gôttingen,  ce  qu'il  me  reste  de  lacunes.  A 
Cassel,  je  tâcherai  de  me  faire  une  impression  d'en- 
semble, et  uniquement  du  point  de  vue  des  res- 
sources artistiques,  car  je  disposerai  de  trop  peu 
de  temps  pour  faire  davantage. 

Au  reste,  mes  dossiers  sont  fort  peu  rebondis  : 
les  listes  d'étrangers  et  les  programmes  de  théâtre 
en  forment  l'essentiel. 

Il  se  trouve  au  théâtre  d'ici  plusieurs  sujets  dont 
le  physique  est  excellent,  et  qui  paraissent  suscep- 

(1)  Ces  phrases  répondent  à  demi-mot  aux  suggestions 
de  Schiller  relativement  à  l'abandon  des  Propylées  et  à  la 
combinaison  de  la  Gazette  littéraire.  Voir  pourtant  plus  bas 
la  lettre  825. 

(2)  Voir  la  lettre  précédente. 

(3)  Il  a  été  question  à  maintes  reprises,  dans  cette  corres- 
pondance, des  Chevaliers  de  Malte,  depuis  l'automne  de  1794 
(voir  ci-dessus  la  lettre  17,  et  passim).  Quant  au  «  prince 
supposé  >>,  c'est-à-dire  à  Warbeck,  voir  ci-dessus  la  lettre  642. 
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tibles  de  progrès.  La  troupe,  dans  l'ensemble,  est 
plutôt  bonne  que  mauvaise,  mais,  en  somme,  ne 
réussit  jamais  à  procurer  une  pleine  satisfaction, 
pour  la  raison  qu'ici  comme  en  tous  lieux  le  natura- 
lisme, le  bousillage,  la  fausse  affectation  d'origi- 
nalité se  fourrent  partout  et  engendrent,  soit  la 
sécheresse,  soit  le  maniérisme,  soit  toute  autre  ca- 
lamité que  vous  voudrez,  et  empêchent  que  la 
flamme  d'aucune  œuvre  ne  se  concentre  en  son 
foyer  unique. 

J'attends  avec  une  vive  curiosité  la  peinture  que 
vous  nous  ferez  du  théâtre  de  Berlin. 

Le  duc  est  attendu  pour  demain  ou  après-demain  ; 
une  fois  qu'il  sera  installé,  je  compte  retourner  à 
Gottingen  (1).  La  collection  de  crânes  de  Blumen- 
bach  a  ressuscité  en  moi  plus  d'une  vieille  idée,  et 
j'espère  qu'à  y  regarder  de  plus  près  je  ne  pourrai 
manquer  d'y  trouver  de  quoi  vérifier  l'une  ou 
l'autre,  sans  que  je  sache  encore  laquelle.  Le  pro- 
fesseur Hoffmann  m'initiera  plus  complètement 
aux  plantes  cryptogames,  et  comblera  ainsi  une 
grave  lacune  de  mes  connaissances  botaniques. 
J'ai  également  pris  note  des  renseignements  qu'il 
me  faut  rechercher  pour  ma  théorie  des  couleurs 
dans  la  bibliothèque,  et  j'aurai  d'autant  plus  vite 
fait  de  m'y  retrouver.  Je  conviens  volontiers  que  je 
pourrais  fort  bien  passer  tout  un  trimestre  à  Got- 
tingen, tant  il  s'y  trouve  de  ressources  rassemblées. 

—  Le  duc  vient  donc  d'arriver  ici,  et  il  en  est  au 
point  où  en  est  habituellement  tout  nouvel  arri- 
vant :  il  est  plein  d'optimisme  et  il  s'amuse,  au  lieu 
que  moi,  qui  suis  sur  le  point  de  partir,  je  trouve  le 
profit  fort  mince,  et  que  le  temps  me  dure  chaque 
jour  davantage.  J'aspire  donc  ardemment  à  ma 
libération,   qui   se   produira   vraisemblablement  le 


(1)  Le  duc   arriva  le   9  juillet.   Gœthe  quitta   Pyrmont 
le  17. 
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mercredi  15.  Je  vous  écrirai  encore  une  fois  de  Gôt- 
tingen,  pour  peu  que  j'aie  quelque  chose  à  vous  dire. 
Adieu,  et  bon  voyage.  Faites  mes  amitiés  aux 
vôtres,  et  pensez  à  moi.  —  Pyrmont,  le  -12  juillet  1801. 
—  G. 

820.  Gœthf.  a  Schiller. 

Notre  festin  d'hier  (1),  en  dépit  des  sauces  for- 
tement épicées,  a  été  d'une  digestion  très  lourde, 
tout  au  long  du  chemin  du  retour.  Votre  absence 
fit  dès  le  départ  un  grand  vide  dans  notre  petite 
société.  Mellish  n'était  pas  dans  ses  meilleurs  jours, 
ce  qui  me  rendit,  moi  aussi,  quelque  peu  maussade. 
Il  fallut,  pour  nous  sentir  mieux  en  train,  commen- 
cer par  manger  et  boire  quelques  heures  durant.  Les 
chasseurs,  qui  n'arrivèrent  qu'à  cinq  heures,  et  qui 
se  jetèrent  d'un  excellent  appétit  sur  nos  restes, 
changèrent  avantageusement  la  face  de  toutes  choses. 
On  refit  une  fois  de  plus  pour  nous  tout  le  récit  cir- 
constancié de  la  chasse  à  courre,  et  nous  restâmes 
réunis,  très  gaiement,  jusque  vers  sept  heures. 

Je  pars  donc  pour  Iéna  (2)  sans  vous  avoir  revu  ; 
je  serai  de  retour  dans  six  jours,  et  je  vous  envoie 
quelques  comédies  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
examiner  d'ici-là. 

Adieu,  portez-vous  bien,  travaillez  activement,  et 
ne  m'oubliez  pas.  — Weimar,  le  18  octobre  1801.  —  G. 

821.  Gœthe  a  Schiller. 

Comme,  au  moment  où  je  rentre  (3),  la  journée 
de  votre  anniversaire  n'est  pas  encore  passée  jus- 

(1)  On  suppose  qu'il  s'agit  d'un  dîner  à  Ettersburg,  au 
cours  d'une  partie  de  chasse  ducale  ;  mais  c'est  pure  con- 
jecture. 

(2)  Gœthe  séjourna  à  Iéna  du  18  au  22  octobre. 

(3)  Gœthe  était  retourné  à  Iéna  le  31  octobre  et  y  était 
resté  jusqu'au  10  novembre. 
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qu'au  bout,  je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  envoyer 
encore  l'expression  écrite  de  vœux  dont  vous  savez 
depuis  longtemps  toute  la  sincérité,  et  de  vous  invi- 
ter à  venir  fêter  demain  votre  lendemain  de  fête, 
avec  la  petite  société  d'amis  que  vous  savez  (1).  — 
Weimar,  le  10  novembre  1801.  —  G. 

822.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  10  novembre  1801. 

Je  suis  heureux  que  vous  soyez  de  retour,  et  je 
vous  exprime  toute  ma  vive  gratitude  pour  vos  féli- 
citations affectueuses.  J'espère  apprendre  demain 
de  votre  bouche  que  les  muses  vous  ont  été,  à  Iéna, 
plus  propices  qu'elles  ne  me  l'ont  été  à  moi-mêine. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  de  Rochlitz,  de  Leipzig,  une 
lamentable  lettre  de  rappel  au  sujet  de  sa  Flûte 
enchantée  (2).  Il  sollicite  de  vous  un  mot  de  réponse, 
qui  le  renseigne  sur  le  sort  de  son  œuvre,  et  demande 
qu'on  lui  retourne  son  manuscrit. 

Adieu.  Je  me  réjouis  à  la  pensée  de  vous  revoir 
demain.  —  Sch. 

823.  Gœthe  a  Schiller. 

Comme  il  pourrait  bien  être  grand  temps  de  vous 
revoir  enfin,  j'irai,  si  vous  le  voulez  bien,  vous 
prendre  en  voiture  ce  soir  à  sept  heures. 

(1)  Gœthe  venait  d'organiser  chez  lui  des  réunions  de 
quinzaine,  où  un  petit  cercle  d'amis  choisis  se  retrouvaient 
pour  causer  et  souper  ensemble.  L'inauguration  de  ce  petit 
club  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  818.  Ce  n'est  que  plus  d'un 
mois  plus  tard,  le  17  décembre,  que  Gœthe  écrivit  à  Rochlitz 
pour  lui  demander  de  lui  faire  encore  crédit  jusqu'au  nouvel 
an,  en  lui  promettant  que  la  pièce  serait  imprimée  en  supplé- 
ment de  la  Gazette  littéraire.  Mais  il  ne  fut  jamais  publié  de 
décision  officielle  quant  au  concours  dramatique,  et  l'on  se 
contenta  de  retourner  leurs  pièces  aux  treize  concurrents, 
sans  décerner  de  prix. 
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Si  vous  avez  particulièrement  envie  d'aller  à  la 
redoute,  la  voiture  sera  également  à  votre  disposi- 
tion pour  vous  y  conduire  après  souper.  —  Weimar, 
le  27  novembre  1801.  —  G. 


824.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  14  décembre  1801. 

Je  crois  que  nous  sommes  cette  fois  en  bonne 
voie  (1).  La  fièvre  est  complètement  tombée,  et  les 
autres  symptômes  fâcheux  ont  disparu  chez  ma 
femme.  Tout  a  bien  été  jusqu'à  présent  pour  les 
enfants.  J'espère  donc  en  être  quitte  pour  une  mau- 
vaise semaine. 

Si  vous  ne  craignez  pas  pour  Auguste,  ce  serait 
pour  mon  petit  Karl  une  grande  joie  de  le  voir. 

Si  vous-même  ne  redoutez  pas  la  contagion  et 
si  vous  êtes  disposé  à  faire,  après  dîner,  une  prome- 
nade d'une  heure  en  voiture,  j'aurais  beaucoup  de 
plaisir  à  vous  accompagner  et  à  vous  revoir  un  mo- 
ment. Le  grand  air  me  ferait  aussi  du  bien,  car  voici 
cinq  jours  que  je  ne  bouge  pas  d'un  véritable  hôpi- 
tal. —  Sch. 

825.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  viens  vous  demander  des  nouvelles  des  vôtres, 
et  je  vous  envoie  en  même  temps  l'article  sur  l'ex- 
position d'art  (2),  qui  s'enfle  malheureusement  jus- 
qu'à  prendre    des   proportions   énormes  ;  pourtant 

(1)  La  femme  de  Schiller  avait  été  atteinte,  le  10,  de  la 
rougeole. 

(2)  «  Exposition  d'art  de  Weimar  de  l'année  1801,  et 
programme  de  concours  pour  1802  »;  cet  article  de  Gœthe 
parut,  conformément  à  la  suggestion  de  Schiller,  sous  la 
forme  d'un  supplément  extraordinaire  au  premier  trimestre 
de  la  Gazette  littéraire. 


1T2  15    DÉCEMBRE    1801 

vous  avez  là,  ou  peu  s'en  faut,  les  trois  quarts  du 
tout.  Le  dernier  quart,  qui  viendra  plus  tard,  a  trait 
au  prochain  concours  et,  plus  généralement,  à 
la  manière  dont  il  sera  conçu.  Auriez-vous  l'obli- 
geance de  lire,  le  crayon  à  la  main,  et  de  noter  d'un 
trait  à  la  marge  ce  qui  vous  arrêtera.  Il  y  a,  comme 
vous  le  verrez,  toute  une  partie  du  manuscrit  que 
je  n'ai  pas  corrigée,  et  j'ai  encore  à  revoir  une 
fois  le  tout. 

A  la  fin  du  passage  relatif  à  la  Lucrèce  de  Lan- 
ger (1),  il  faudra  encore  expliquer  au  juste  ce  que 
représente  le  dessin. 

Adieu  ;  tâchez  de  tenir  bon,  en  attendant  que  le 
fléau  qui  sévit  sur  tout  le  monde  se  soit  retiré  de  vous 
et  de  nos  amis  (2).  —  Weimar,  le  15  décembre  1801. 
—  G. 


826.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  15  décembre  1801. 

J'ai  lu  aujourd'hui  votre  manuscrit  en  y  appor- 
tant toute  ma  réflexion,  et  je  ne  vois  guère  qu'il  y 
ait  quoi  que  ce  soit  à  retrancher  ou  à  ajouter  ;  je 
suis  également  de  votre  avis  pour  la  petite  lacune 
dont  vous  me  parliez  hier.  Vous  trouverez,  en  marge, 
en  quelques  endroits,  des  marques  au  crayon  ;  elles 
visent  uniquement  la  forme,  d'où  je  voudrais,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  déjà  indiqué  hier,  voir  supprimer 
autant  que  possible  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la  langue 
de  tout  le  monde,  vu  que  l'article  s'adresse  propre- 
ment à  toute  la  masse  lisante  du  public  non  initié. 

La  santé  de  mes  malades  s'améliore  à  vue  d'oeil. 
Peut-être  vous  verrai-je  demain,  si  le  temps  nous 

(1)  Le  peintre  Langer,  de  Dùsseldorf,  avait  envoyé,  sans 
prétendre  concourir,  un  dessin  à  la  plume  qui  représentait 
la  mort  de  Lucrèce. 

(2)  L'épidémie  de  rougeole  qui  sévissait  sur  tout  Weimar. 
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est  propice,  soit  dehors,  soit  le  soir  à  la  comédie. 
Adieu.  —  Sch. 


827.  Goethe  a  Schiller. 

(Fin  décembre  1801.) 

Je  suis  sincèrement  désolé  de  ne  pas  vous  voir 
à  la  petite  fête.  De  quelque  manière  que  ce  soit, 
nous  nous  verrons  bientôt.  Puissiez-vous  être  bien- 
tôt complètement  rétabli.  —  G. 


1802 

828.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  1er  janvier  1802. 

Que  l'année  nouvelle  s'ouvre  pour  nous  sous 
l'auspice  de  notre  vieille  amitié  et  des  meilleurs 
espoirs. 

J'ai  eu  grand  regret  à  vous  faire  faux  bond  pour 
la  soirée  d'hier,  mais  mon  récent  accès  de  fièvre  et 
de  cholérine  a  été  pour  moi  aussi  épuisant  qu'il  a  été 
de  courte  durée,  et  l'état  de  faiblesse  où  il  m'a  laissé 
a  réveillé  une  fois  de  plus  tous  mes  spasmes.  Je  me 
sens  pourtant  mieux  à  présent,  et  j'espère  pouvoir 
assister  à  la  représentation  de  demain  (1).  Ayez  la 
bonté  de  m'envoyer  votre  Euripide,  si  vous  n'en 
avez  pas  besoin,  ou  tout  au  moins  le  volume  qui 
renferme  Y  Ion.  Comme  je  ne  puis  songer  aujour- 
d'hui à  entreprendre  autre  chose,  ce  sera  pour  moi 
un  agréable  emploi  de  mon  temps,  et  je  serai  mieux 
au  fait  pour  la  pièce  de  demain.  —  Sch. 

829.  Goethe  a  Schiller. 

Vous  nous  avez  beaucoup  manqué  hier,  et  nous 
avons  d'autant  plus  regretté  votre  absence  qu'elle 
nous  donnait  à  penser  que  vous  ne  vous  sentiez 
pas  en  parfait  état. 

(1)  La  première  de  Ylon  d'Euripide,  dans  l'adaptation 
d 'Auguste-Guillaume  Schlegel. 
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Je  souhaite  que  vous  soyez  demain  en  état  d'as- 
sister à  la  représentation. 

Ci-joint  le  volume  d'Euripide  que  vous  désirez  ; 
vous  avez  tout  à  fait  raison  de  lire  la  pièce  originale  ; 
je  ne  l'ai  pas  encore  relue  pour  cette  fois  ;  j'espère 
que  la  comparaison  nous  fournira  matière  à  plus 
d'une  réflexion. 

J'aurai  grande  joie  à  vous  redire  de  vive  voix 
mon  affection  au  début  de  la  nouvelle  année,  et 
à  fêter  solennellement,  en  cette  heure  qui  s'y 
prête,  la  continuation  de  notre  intimité. 

Je  vous  envoie  aussi  les  dessins  des  morceaux  de 
concours,  qui  sont  très  convenablement  réussis  (i). 

—  Weimart  le  1er  janvier  1802.  —  G. 

830.  Goethe  a  Schiller. 

Je  profite  de  l'envoi  que  je  vous  fais  de  l'article 
sur  l'exposition  artistique  (2),  que  je  recommande 
à  votre  indulgence,  pour  vous  demander  si  vous  ne 
voudriez  pas  vous  arranger  de  manière  à  rentrer 
avec  moi  à  la  maison  en  voiture,  ce  soir,  après  la 
représentation  (3).  H  y  a  diverses  questions  sur  les- 
quelles je  voudrais  vous  demander  votre  avis  avant 
mon  départ  (4),  qui  est  fixé  à  demain  matin,  vers 
dix  heures.  Adieu.  —  Weimar,  le  16  janvier  1802. 

—  G. 

831.  Schiller  a  Gœthe. 

Weima.r,  le  17  janvier  1802. 

Je  vous  adresse  mes  adieux  affectueux,  et  je  vous 
souhaite  beaucoup  d'agrément  et  un  beau  temps. 

(1)  Il  s'agit  des  dessins  couronnés  à  l'exposition  de  l'année 
précédente. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  825. 

(3)  On  donnait  ce  soir-là  le  Tancrède  de  Gœthe. 

(4)  Gœthe  partait  pour  Iéna,  où  il  séjourna  jusqu'au  28. 
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Je  vous  envoie  la  première  devinette  (1)  que  j'ai 
rédigée  hier.  Je  vais  songer  aux  deux  autres  ce  ma- 
tin ;  ce  sont  choses  qu'on  ne  trouve  que  par  illumi- 
nations  soudaines. 

Faites-moi  donc  dire  oralement  par  le  porteur 
de  ce  mot  la  date  exacte  où  l'on  doit  donner  Turan- 
dot.  —  Sch.  « 

832.  Goethe  a  Schiller. 

Ici,  à  Iéna,  dans  la  vieille  chambre  de  Knebel  (2), 
je  suis  toujours  un  homme  heureux,  car  il  n'est  pas 
de  coin  ici-bas  auquel  je  sois  redevable  d'autant 
d'heures  fécondes.  Ce  qui  m'amuse,  c'est  que  j'ai 
inscrit  sur  la  blancheur  d'un  piédroit  de  fenêtre 
tous  les  travaux  de  quelque  importance  qui  m'ont 
occupé  dans  cette  chambre  depuis  le  21  no- 
vembre 1798.  Si  j'avais  songé  à  entreprendre  plus 
tôt  cet  inventaire,  on  y  verrait  figurer  bien  des  choses 
dont  notre  amitié  m'a  valu  l'éclosion. 

J'ai  commencé  à  dicter  une  drôlerie  sur  le  théâtre 
de  Weimar  (3),  et  j'y  fais,  comme  de  juste,  un  visage 
prodigieusement  grave  ;  comme  nous  avons  à  notre 
actif  tout  ce  que  nous  y  avons  eu  de  résultats  utiles, 
il  n'est  pas  mauvais  de  prendre  un  air  un  peu 
solennel,  et  de  payer  d'aplomb,  pour  se  donner  les 
coudées  franches,  à  tous  égards. 

Ci-joint  la  copie  de  la  pièce  à  la  grecque  (4).  Je 
suis  curieux  de  voir  ce  que  vous  parviendrez  à  y 

(1)  Ces  devinettes  étaient  destinées  à  Turandot,  que  l'on 
devait  jouer  pour  la  première  fois  le  30  janvier.  Schiller  avait 
entrepris  au  mois  d'octobre  de  l'année  précédente  et  rapide- 
ment exécuté  l'adaptation  de  la  pièce  de  Gozzi. 

(2)  Au  château  d'Iéna. 

(3)  Cet  article,  intitulé  «le  Théâtre  de  la  cour  de  Weimar  », 
parut  dans  le  numéro  de  mars  du  Journal  du  luxe  et  des 
modes. 

(4)  Son  Jphigénie1  dont  on  préparait  alors  la  mise  à  la 
scène. 
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trouver  de  bon.  J'y  ai  jeté  un  coup  d'œil  par-ci 
par-là  :  c'est  diablement  humain.  Si  cela  peut 
marcher,  ne  fût-ce  qu'à  demi,  allons-y,  car  nous 
savons  par  expérience  qu'il  nous  est  arrivé  déjà 
plus  d'une  fois  de  tirer  de  coups  d'audace  pareils 
un  avantage  incalculable  (1),  et  pour  nous-mêmes, 
et  pour  tout  le  monde. 

Comme  je  suis  occupé  à  examiner  où  en  est  au 
juste  la  bibliothèque  de  Bûttner  et  celle  de  l'Univer- 
sité, et  à  étudier  la  rédaction  éventuelle  d'un  cata- 
logue commun  aux  trois  bibliothèques  du  pays  (2), 
je  suis  fatalement  amené  à  mettre  le  nez  dans 
l'énorme  masse,  accumulée  au  petit  bonheur,  de 
ce  que  l'on  a  écrit  de  livres,  et  l'on  ne  peut  faire 
autrement  que  de  reconnaître,  si  difficile  soit-on, 
que  l'on  se  trouve  en  face  de  bien  des  efforts  et  des 
réalisations  qui  commandent  le  respect  (3). 

On  passe  ici  les  soirées  en  réunions  de  société,  où 
l'on  cultive  l'esprit  qui  est  celui  de  l'éternellement 
jeune  jeunesse  d'Iéna.  C'est  ainsi  que  dès  di- 
manche (4)  je  me  suis  attardé  chez  Loder  jusqu'à 
une  heure  du  matin,  et  les  invités  y  ont  évoqué 
certains  chapitres  d'histoire  anecdotique  qui  ne 
viennent  guère  sur  le  tapis  chez  nous  autres.  En 
méditant  quelque  peu  sur  les  propos  qui  y  avaient 
été  tenus,  j'ai  songé  au  livre  curieux  qu'on  pourrait 
écrire,  si  l'on  voulait  coucher  par  écrit,  sur  un 
ton  de  bonne  humeur,  sa  propre  expérience  de  la 
vie,  avec  le  recul  que  permettent  les  années. 

L'heure  du  courrier  approche  ;  je  me  hâte  de  vous 
dire  adieu,  affectueusement.  —  Iéna,  le  19  jan- 
vier 1802.  —  G. 


(1)  «  Inkalkûlabel  »,  en  français  dans  le  texte. 

(2)  L'idée  était  ancienne  chez  Gœthe  ;  voir  ci-dessus  la 
lettre  384.  Bûttner  était  mort  le  8  octobre  1801,  et  avait 
laissé  sa  bibliothèque  dans  un  désordre  indescriptible. 

(3)  «  Respektabel  »,  en  français  dans  le  texte. 

(4)  17  janvier,  le  soir  même  de  son  arrivée  à  Iéna. 

iv  12 
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833.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  20  janvier  1802. 

Je  m'en  vais  donc  lire  Iphigénie  en  attachant 
mon  attention,  comme  il  convient,  sur  sa  nouvelle 
destination,  et  en  m'appliquant  à  me  figurer  que 
chaque  mot  vient  à  moi  du  haut  de  la  scène,  et  que 
je  suis  assis  aux  côtés  du  public.  Ce  que  vous  y 
notez  de  spécialement  humain  résistera  parti- 
culièrement bien  à  cette  épreuve,  et  je  ne  vous 
engagerais  pas  à  en  rien  supprimer.  J'espère  pou- 
voir vous  rendre  compte  samedi  (1)  du  résultat  de 
l'expérience. 

Schûtz  vient  de  m'envoyer  un  compte-rendu  de 
ma  Pucelle  d'Orléans  (2),  qui  est  d'une  autre  plume 
que  celui  de  Marie  Stuart  (3),  et  trahit  plus  d'intel- 
ligence ;  on  y  retrouve  la  philosophie  schellingienne 
de  l'art  appliquée  toute  crue  à  l'ouvrage.  Mais  j'ai 
eu  le  sentiment  très  vif  qu'il  y  manque  encore  le 
pont  nécessaire  pour  mener  de  la  philosophie  trans- 
cendantale  à  la  réalité  concrète,  car  les  principes 
de  celle-là  en  prennent  vraiment  par  trop  à  leur 
aise  lorsqu'ils  ont  affaire  à  la  matérialité  d'un  cas 
concret,  et  le  réduisent  à  néant  lorsqu'ils  ne  viennent 
pas  s'y  briser  eux-mêmes.  D'un  bout  à  l'autre  du 
compte-rendu,  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  de  l'œuvre 
elle-même,  et  d'ailleurs  la  méthode  qui  y  est 
adoptée  ne  le  permettait  pas,  attendu  qu'il  n'y  a  pas 
de  transition  possible  des  formules  universelles  et 
creuses  à  un  cas  particulier.  Et  dire  que  c'est  là 
ce  qu'on  appelle  rendre  compte  d'un  ouvrage,  alors 
que  le  lecteur  qui  ne  l'a  pas  lu  préalablement  n'y 

(1)  23  janvier. 

(2)  Il  avait  paru  dans  la  Gazette  littéraire  du  14  au  1G  jan- 
vier ;  il  était  d'Apel. 

£  (3)   Paru  les  1er  et  2  janvier. 
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trouve  rien  qui  lui  permette  de  s'en  faire  la  plus 
superficielle  idée  !  Mais  c'est  aussi  la  preuve  que  la 
philosophie  et  l'art  n'ont  pas  encore  trouvé  le  moyen 
de  se  prendre  corps  à  corps  et  de  se  pénétrer  mu- 
tuellement, et  l'on  ressent  plus  que  jamais  le  besoin 
d'une  méthode  logique  qui  puisse  leur  servir  de 
trait  d'union.  C'est  précisément  là  ce  que  les  Propy- 
lées avaient  ébauché  pour  ce  qui  concerne  les  beaux- 
arts  ;  mais  aussi  les  Propylées  prenaient  la  précau- 
tion de  partir  de  l'intuition,  alors  que  nos  jeunes 
philosophes  prétendent  au  contraire  descendre 
directement  des  idées  à  la  réalité.  D'où  il  résulte 
fatalement  que  les  assertions  de  portée  générale 
demeurent  creuses  et  vides,  et  que  ce  qui  est  de 
caractère  concret  et  particulier  se  traîne  dans  la 
platitude  et  l'insignifiance. 

J'espère  entendre  Turandot  venir  mardi  (1)  à 
moi  du  haut  de  la  scène,  et  c'est  alors  seulement 
que  je  serai  en  état  de  mesurer  au  juste  ce  qu'il  res- 
tera à  faire,  et  les  modifications  que  le  lieu  et  le 
moment  obligent  d'apporter  à  cette  figure,  qui  date. 
Destouches  (2)  a  dès  à  présent  composé  une  marche 
pour  la  pièce  ;  il  me  l'a  jouée  aujourd'hui  ;  l'effet  en 
est  très  bon. 

Je  vous  souhaite  de  vous  trouver  aussi  bien  que 
possible  de  la  vieille  chambre  aux  vertus  fécon- 
dantes, et  d'avoir  à  inscrire  quelque  titre  nouveau 
sur  votre  montant  de  fenêtre.  —  Sch. 

834.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  ne  joindrai  aujourd'hui  que  quelques  lignes 
à  cet  envoi  (3)  qui  ne  manquera  pas  de  vous  faire 

(1)  26  janvier. 

(2)  Chef  d'orchestre  de  Weimar. 

(3)  Gila-Govinda,  ou  Chansons  de  Djayadeva,  vieux  poète 
de  l'Inde,  Erfurt,  1802.  J.  F.  H.  de  Dalberg  les  avait  tra- 
duites sur  la  traduction  anglaise  de  \Yilliani  Jones. 
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plaisir,  à  moins  que  vous  ne  connaissiez  déjà  le 
poème.  Mon  unique  regret,  c'est  que  Jones  déjà,  et 
Dalberg  après  lui  (voyez  à  la  page  xv)  aient  sup- 
primé les  passages  soi-disant  choquants,  ce  qui 
donne  au  recueil  je  ne  sais  quel  air  licencieux,  alors 
que,  dans  l'original,  il  ne  respire  sûrement  qu'une 
atmosphère  de  plaisir. 

Ce  qui  m'a  frappé  par-dessus  tout,  c'est  la  riche 
variété  des  thèmes,  qui  élargit  jusqu'à  l'infini  et 
à  l'inépuisable  un  sujet  qui  de  sa  nature  est  la  sim- 
plicité même. 

Il  est  probable  que  la  répétition  générale  de  Tu- 
ranclot  aura  lieu  jeudi  (1).  Si  vous  me  faisiez  savoir 
que  vous  pensez  pouvoir  en  venir  à  bout  sans  avoir 
besoin  de  moi,  je  ne  rentrerais  que  vendredi  matin. 
L'effroyable  désordre  de  la  succession  de  Bùttner  (2) 
me  met  d'autant  plus  à  la  torture  que  je  me  trouve 
obligé  de  déblayer  immédiatement,  pour  faire  place 
nette  au  nouveau  commandant  (3).  J'avais  songé 
à  m'enfermer  à  clef  dans  ces  pièces  et  à  passer  mé- 
thodiquement le  démêloir  dans  cette  perruque  ébour- 
riffée,  mais  je  me  vois  réduit  à  tailler  purement  et 
simplement  à  grands  coups  de  ciseaux,  et  à  étudier 
où  je  pourrais  bien  fourrer  tout  cela,  tout  en  pre- 
nant garde  de  ne  pas  aggraver  la  confusion. 

C'est  seulement  lundi  après-midi  (4)  qu'on  doit 
lever  les  scellés  dans  toutes  les  formes,  ce  qui  me 
laissera  bien  peu  de  temps  pour  opérer  le  déménage- 
ment (5).  Il  ne  me  reste,  pour  me  consoler,  qu'à  me 
dire  que,  si  le  feu  se  mettait  au  château,  le  déblaie- 
ment serait  bien  plus  désordonné  encore. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  les  philosophes.  —  lêna, 
le  22  janvier  1802.  —  G. 

(1)  28  janvier. 

(2)  Voir  ci-dessus  les  lettres  207,  315  et  832. 

(3)  Du  château. 
(ri)   25  janvier. 

(5)  «  Déménagement  »,  en  français  dans  le  texte. 
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835.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  22  janvier  1802. 

J'ai,  ainsi  que  vous  le  verrez,  moins  saccagé  le 
manuscrit  (i)  que  je  ne  m'a,ttendais  à  être  obligé 
de  le  faire  ;  je  me  suis  aperçu  que,  d'une  part,  il 
n'y  avait  pas  nécessité,  et  que,  d'autre  part,  ce  n'était 
guère  faisable.  La  pièce,  telle  qu'elle  est,  n'est  pas 
le  moins  du  monde  d'une  longueur  excessive,  puis- 
qu'elle dépasse  de  fort  peu  deux  mille  vers,  et  les 
deux  milliers  ne  seront  même  pas  au  complet  si 
vous  consentez  à  retrancher  les  passages  que  j'ai 
marqués.  Et,  d'autre  part,  il  n'était  guère  possible 
de  tailler  sans  inconvénients,  parce  que  ce  qui  peut 
sembler  donner  de  la  lenteur  à  l'allure  de  la  pièce 
tient  moins  à  des  passages  déterminés  qu'au  carac- 
tère général,  où  le  repliement  sur  soi  tient  plus  de 
place  que  ne  le  comporte  la  scène.  Il  arrive  fréquem- 
ment aussi  que  les  passages  que  l'arrêt  d'exclusion 
eût  atteints  de  préférence  soient  des  chaînons  indis- 
pensables auxquels  on  ne  pourrait  substituer  aulre 
chose  sans  modifier  totalement  la  marche  des  scènes. 
Aux  endroits  où  j'étais  dans  le  doute,  j'ai  fait  un 
trait  à  la  marge  ;  lorsque  mes  raisons  faisaient  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  la  suppression,  j'ai 
barré,  et  les  mots  soulignés  veulent  dire  que  je 
souhaiterais  que  l'expressioà  fût  modifiée. 

Comme  l'action  est,  d'une  manière  générale,  d'un 
bout  à  l'autre,  imprégnée  à  l'excès  de  casuistique 
morale,  il  sera  sage  de  donner  un  peu  moins  de  déve- 
loppement aux  sentences  morales  proprement  dites 
et  aux  échanges  de  propos  qui  ont  ce  caractère. 

Il  faut  laisser  intact  tout  l'élément  historique  et 
mythique  ;  il  fait  aux  parties  moralisantes  un  contre- 

(1)  D'Iphigênie. 
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poids  indispensable,  et  il  faut  se  garder  par-dessus 
tout  de  réduire  la  part  de  ce  qui  parle  à  l'imagina- 
tion. 

Ce  qui,  de  toute  la  pièce,  est  de  nature  à  inspirer 
le  plus  de  scrupules,  c'est  Oreste.  Sans  furies,  point 
d'Oreste  ;  or,  ici,  où  son  état  intérieur  ne  s'explique 
pas  par  des  raisons  qui  tombent  sous  les  sens,  puis- 
qu'elles résident  tout  entières  dans  sa  sensibilité, 
cet  état  même  apparaît  comme  une  torture  par  trop 
prolongée,  par  trop  monotone,  étant  donné  qu'elle 
n'a  pas  d'objet  réel  ;  et  nous  touchons  là  à  l'une  des 
lignes  qui  marquent  la  frontière  entre  le  drame 
antique  et  le  drame  moderne.  Je  souhaite  qu'il  vous 
vienne  à  l'esprit  un  moyen  de  remédier  à  ce  défaut, 
mais  je  n'en  vois  guère  la  possibilité,  la  pièce  étant 
bâtie  comme  elle  l'est  ;  car  tout  le  parti  qu'il  était 
possible  d'en  tirer  sans  faire  intervenir  ni  les  dieux 
ni  les  esprits  est  dès  à  présent  chose  acquise.  Quoi 
qu'il  en  soit,  et  de  toute  façon,  je  vous  conseille 
d'abréger  les  scènes  où  paraît  Oreste. 

Je  m'en  remets  d'autre  part  à  vous  du  soin  de 
décider  s'il  ne  serait  pas  sage,  pour  vivifier  l'intérêt 
scénique,  de  se  souvenir  un  peu  plus  tôt  de  l'exis- 
tence de  Thoas  et  de  ses  Tauriens,  qui  sont  là,  deux 
grands  actes  durant,  à  ne  pas  bouger,  et  de  tenir 
simultanément  et  également  en  haleine  l'une  et 
l'autre  actions,  dont  l'une,  actuellement,  piétine  trop 
longuement.  Je  sais  bien  qu'on  est  informé  au  second 
et  au  troisième  acte  du  danger  que  courent  Oreste 
et  Pylade,  mais  on  n'en  voit  rien,  rien  ne  vient  mani- 
fester aux  yeux,  sous  une  forme  concrète,  leur  situa- 
tion tragique.  A  mon  sens,  il  faudrait  que,  dans  les 
deux  actes  qui,  sous  leur  forme  présente,  sont  tout 
entiers  consacrés  à  Iphigénie  et  à  son  frère,  vînt 
en  outre  se  glisser  un  thème  accessoire,  en  sorte 
que  l'action  extérieure  se  développât  elle  aussi  avec 
continuité,  et  que  l'apparition  d'Arkas,  lorsqu'il 
survient  plus  tard,  fût  mieux  amenée.  Car  à  présent, 
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lorsqu'il  se  présente,  on  a,  ou  peu  s'en  faut,  perdu 
tout  souvenir  de  son  existence. 

Je  sais  bien  que  l'originalité  de  votre  pièce  exige 
précisément  que  ce  qu'on  nomme  proprement  l'ac- 
tion se  passe  dans  la  coulisse,  et  qu'au  contraire  l'élé- 
ment moral,  c'est-à-dire  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur, 
les  sentiments,  y  soit  promu  à  la  dignité  d'une  action 
réelle  et  soit  en  quelque  sorte  étalé  aux  yeux.  Il  faut 
absolument  éviter  de  porter  la  moindre  atteinte  à 
cette  âme  spirituelle  de  la  pièce,  et  que  ce  qui  frappe 
les  sens  continue  d'y  passer  après  ce  qui  provient  du 
cœur  ;  et  c'est  pourquoi  je  ne  vous  demande  que  le 
strict  nécessaire,  en  fait  d'éléments  sensibles,  pour 
en  traduire  pleinement  aux  regards  l'élément  moral. 

J'ajoute  d'ailleurs  qu' I phigénie  m'a  profondé- 
ment remué  à  cette  nouvelle  lecture,  bien  que  je 
ne  puisse  disconvenir  que,  pour  mon  goût,  il  serait 
bon  qu'il  s'y  mêlât  un  peu  plus  de  corporéité.  Et 
j'appellerais  volontiers  du  nom  d'âme  ce  qui  en 
constitue  proprement  la  particulière  beauté. 

La  pièce  ne  peut  manquer  d'avoir  prise  sur  le 
public  :  tous  les  antécédents  ont  certainement  con- 
couru à  en  préparer  le  succès.  Il  est  fort  possible 
que  nos  compétences  lui  fassent  précisément  un 
mérite  de  ce  qui,  à  nos  yeux,  prête  au  contraire 
le  flanc  à  la  critique  ;  mais  nous  pouvons  bien  en 
prendre  notre  parti,  car  il  arrive  bien  assez  souvent 
qu'on  ne  recueille  que  borions  pour  ce  qui  est  véri- 
tablement digne  d'éloges. 

Adieu  ;  apprenez-moi  bientôt  que  l'œuvre  durcie 
par  l'effet  des  années  recommence  à  s'amollir  sous 
vos  doigts.  —  Sch. 

836.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  2  février  1802. 

J'ai  la  tête  tout  embrouillée  par  la  faute  d'une 
mauvaise  nuit  ;  je  ne  suis  donc  bon  à  rien  aujour- 
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d'hui,   et  je   ne   tarderai   pas   à   aller   me   reposer. 

Je  vous  envoie  deux  devinettes  (1),  et,  si  vous 
les  jugez  utilisables,  nous  substituerons  les  trois 
nouvelles  aux  anciennes  ;  au  reste,  peut-être  m'en 
viendra-t-il  encore  une  à  l'esprit  qui  soit  de  meilleure 
qualité. 

Je  ne  suis  encore  pas  arrivé  à  résoudre  la  vôtre  (2)  ; 
je  crois  bien  que  je  tiendrais  la  solution,  si  les  deux 
derniers  vers  ne  me  déconcertaient. 

Si  vous  approuvez  les  deux  que  je  vous  envoie, 
je  devinerai  la  vôtre,  après  quoi  je  rédigerai  ce  qu'il 
faut  pour  Kalaf  et  j'enverrai  le  tout  aux  acteurs. 
Répondez-moi  donc  encore  un  mot  ce  soir  même. 
—  Sch. 

837.  Gœthe  a  Schiller. 

Vos  deux  nouvelles  énigmes  ont  l'une  et  l'autre 
le  défaut  qui  est  le  propre  du  mot  de  la  première, 
je  veux  dire  de  l'œil  (3)  :  elles  donnent  des  descrip- 
tions enthousiastes  de  l'objet  dont  il  s'agit,  et 
pourraient  donc  servir  de  types  à  tout  un  genre  poé- 
tique nouveau.  J'ai  deviné  la  seconde  à  la  première 
lecture,  et  la  première  à  la  seconde.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  devriez  placer  Y  arc- en- ciel  en  tête,  parce 
qu'il  est  aisé  à  deviner,  mais  charmant  ;  puis  vien- 
drait le  mien,  qui  est  dépourvu  d'agrément,  mais 
où  il  n'y  a  rien  à  deviner  ;  enfin  Yéclair,  qui  ne  se 
devine  pas  d'emblée,  et  qui,  de  toutes  façons,  laisse 
une  grande  impression  de  beauté  et  de  noblesse. 

Je  voudrais  vous  voir  accepter  de  dîner  demain 


(1)  Pour  Turandot,  en  vue  de  la  troisième  représentation, 
qui  devait  être  donnée  le  lendemain.  Il  était  d'usage  d'en 
donner  de  nouvelles  à  chaque  nouvelle  représentation. 

(2)  La  devinette  imaginée  par  Gœthe  avait  pour  mot  : 
jour  intercalaire. 

(3)  Œil  était  le  mot  de  la  première  ;  Arc-en-ciel,  de  la 
seconde. 
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avec  moi,  pour  que  nous  puissions  une  bonne  fois, 
comme  jadis,  passer  un  peu  tranquillement  quelques 
heures  assis  côte  à  côte,  avec  Meyer.  On  vous  ser- 
tira des  sauces  extraordinaires.  Je  le  souhaite  d'au- 
tant plus,  que  je  songe  à  retourner  à  Iéna  au  début 
de  la  semaine  prochaine  (1).  —  Weimar,  le  2  fé- 
vrier 1802.  —  G. 

J'ajoute  qu'Auguste  avait  déjà  deviné  vos  deux 
énigmes  alors  qu'on  ne  lui  en  avait  lu  encore  que  la 
moitié. 


838.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  IL  février  1802. 

Je  viens  enfin  de  me  décider  à  acheter  la  maison 
de  Mcllish  (2),  parce  qu'il  consent  à  en  rabattre. 
Bien  que  mon  acquisition  ne  soit  pas  bon  marché, 
il  faut  pourtant  que  je  saisisse  l'occasion  pour  être 
enfin  soulagé  de  ce  souci.  Mais,  dans  ces  conditions^ 
c'est  pour  moi  une  raison  de  plus  de  tenir  à  me  dé- 
barrasser de  ma  petite  propriété  d'Iéna,  et  je  vous 
serais  donc  obligé  de  charger  Gôtze  (3)  de  cette 
affaire.  Je  joins  à  ma  lettre  l'annonce  destinée  à  la 
Feuille  hebdomadaire,  ainsi  qu'une  notice  sommaire 
des  charges  annuelles  de  la  villa,  impôts,  etc.  Je 
l'ai  achetée  au  prix  de  onze  cent  cinquante  écus,  et 
j'y  ai  dépensé  en  travaux  de  grosses  réparations 
cinq  cents  écus,  ainsi  que  je  puis  l'établir  en  produi- 
sant les  factures.  Je  n'aimerais  naturellement  pas  à 
y  perdre,  et  je  voudrais  bien,  si  c'était  possible,  y 
faire  un  léger  bénéfice.  Pourtant,  comme  il  me  serait 

(1)  Gœthe  séjourna  à  Iéna  du  8  au  21  février. 

(2)  La  maison  située  à  Weimar  sur  l'Esplanade  ;  il  l'habita 
jusqu'à  sa  mort. 

(3)  Le  voiturier  qui  servait  de  factotum  à  Gœthe.  Schiller 
avait,  la  veille,  offert  sa  villa  à  Hufeland,  au  prix  d'achat 
de  seize  cent  cinquante  écus. 


186  11    FÉVRIER    1802 

agréable  d'avoir  l'argent  tout  de  suite,  pour  purger 
aussi  vite  que  possible  les  hypothèques  qui  pèsent 
sur  ma  maison  d'ici,  je  me  contenterais  de  quinze 
cents  écus,  comme  dernier  prix,  pour  la  villa  et  le 
jardin.  Pour  tout  ce  que  Gôtze  me  trouvera  en  sus 
de  cette  somme,  je  reconnaîtrai  ses  services  en  lui 
en  abandonnant  une  large  part.  Il  me  suffirait  aussi 
que  la  somme  me  fût  versée  en  deux  ou  trois 
termes,  mettons  un  tiers  à  Pâques,  le  second  tiers 
à  la  Saint- Jean  et  le  reste  à  la  Saint-Michel  ou  à 
Noël.  Bien  entendu,  si  je  pouvais  tout  toucher 
comptant,  cela  n'en  vaudrait  que  mieux. 

Pardonnez-moi  de  vous  importuner  ainsi,  mais, 
puisque  vous  êtes  la  proie  des  titres  de  livres  et  des 
numéros  d'inventaires,  une  autre  occupation  pra- 
tique peut  aller  par  surcroît.  Pour  ma  part,  ce  souci 
de  caractère  économique,  comme  c'est  d'ailleurs  le 
cas  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  pratique,  m'a 
empoisonné  toute  ma  tranquillité  d'esprit  ;  car  il 
m'a  fallu  me  préoccuper  de  trouver  les  ressources 
nécessaires  pour  réaliser  ma  nouvelle  acquisition  (1), 
et,  à  présent  que  je  la  considère  comme  mienne, 
je  vois  poindre  le  nouveau  tourment  de  lui  trouver 
une  adaptation  à  ma  guise.  Toutes  ces  circonstances 
expliquent  qu'un  petit  poème,  Cassandre  (2),  que 
j'avais  commencé  à  la  faveur  d'une  assez  heureuse 
disposition  d'esprit,  n'ait  pu  progresser  grandement. 

J'ai  reçu  ces  jours  derniers  de  Stuttgart  une  lettre 
par  laquelle  on  me  chargeait  d'offrir  au  théâtre  d'ici, 
moyennant  six  carlins,  un  opéra  posthume  de  l'ex- 
cellent Zumsteg  (3).  Comme  il  a  laissé  une  femme 

(1)  Goethe  mit  lui-même  une  petite  somme  à  sa  disposition, 
bien  qu'il  fût  obligé  d'emprunter  pour  sa  propriété  d'Ober- 
rossla. 

(2)  Ce  poème  ne  fut  achevé  qu'en  août;  il  parut  dans  le 
Carnet  à  l'usage  des  dames  pour  1803. 

(3)  L'opéra  s'appelait  Elbondokani.  Zumsteg  était  mort 
le  27  janvier. 
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avec  moins  que  rien  et  une  masse  d'enfants,  vous 
ferez  sûrement  tout  votre  possible  pour  faire 
accueillir  favorablement  l'offre  de  ces  pauvres 
gens  (1). 

Je  souhaite  que  votre  travail  d'Hercule  au  dé- 
blayage  des  livres  marche  à  votre  gré. 

Adieu.  —  Sch. 

839.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  suis  trop  heureux  que  vous  vous  fixiez  désor- 
mais à  Weimar  par  l'achat  d'une  maison,  pour  ne 
pas  avoir  le  plus  grand  plaisir  à  m'occuper  de  faire 
ici  le  nécessaire. 

Gôtze  y  mettra  toute  sa  meilleure  volonté,  et 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander  de  m'en- 
voyer  sitôt  que  possible  les  clefs  du  jardin  et  de  la 
maison,  pour  qu'on  puisse  y  introduire  les  ama- 
teurs. 

Je  n'ai  de  tous  ces  jours-ci  rien  produit  de  mon 
cru,  sauf  un  court  article  sur  le  théâtre  de  Wei- 
mar (2),  qui  est  déjà  entre  les  mains  de  Bertuch.  Ce 
n'est  encore  qu'un  premier  jet,  et  il  faudra  voir  ce 
qu'il  y  aura  lieu  d'y  ajouter  et  ce  qu'on  en  pourra 
tirer  de  bon. 

La  besogne  que  m'impose  la  bibliothèque  est  plus 
désagréable  que  difficile,  et,  ce  qui  la  rend  exaspé- 
rante, c'est  surtout  le  manque  d'espace,  qui  ne 
permet  pas  de  se  déployer  (3)  méthodiquement.  J'ai 
pourtant  pris  mes  mesures.  Seulement,  nouvelle 
fatalité,  il  est  impossible  de  trouver  ici  personne 
qu'on  puisse  y  mettre,  tant  ils  ont  déjà  à  faire  par 
ailleurs,  et  tant  chacune  de  leurs  heures  a  son  affec- 

(1)  Le  vœu  de  Schiller  fut  entendu  :  le  prince-héritier 
de  Weimar,  à  son  passage  à  Stuttgart,  acheta  les  œuvres 
posthumes  de  Zumsteg. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  832. 

(3)  «  Deployieren  »,  en  français  dans  le  texte. 
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tation  exacte,  ce  qui  d'ailleurs  est  à  leur  louange. 
Je  n'ai  guère  fait  ces  jours  derniers  qu'examiner 
la  question  par  tous  les  bouts,  de  manière  à  m'at- 
taquer  à  ce  que  j'entreprends  avec  mieux  que  l'es- 
poir, avec  la  certitude  du  succès.  Adieu,  hâtez-vous 
de  vous  tirer,  comme  je  fais  moi-même,  des  dif- 
ficultés d'ici-bas,  pour  que  nous  puissions  retourner 
à  ce  qui  est  de  l'ordre  supra-terrestre.  —  Iéna,  le 
12  février  1802.  —  G. 

840.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  17  février  1802. 

Comme  vous  ne  donnez  pas  signe  de  vie  aujour- 
d'hui, j'imagine  que  je  ne  tarderai  pas  à  vous  revoir 
ici  ;  au  reste,  vous  ne  laisserez  sûrement  pas  partir 
notre  prince  (1)  sans  lui  dire  adieu. 

J'ai  eu  l'idée  qu'il  serait  pourtant  gentil  de  se 
manifester  à  cette  occasion  ;  aussi  ai-je  jeté  immé- 
diatement sur  le  papier  quelques  strophes  que  nous 
pourrions  peut-être  produire  dans  notre  petit 
club  (2)  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  que  ce  fût  plus  tard 
que  lundi  (3).  J'ai  en  outre  deux  mélodies,  que 
Kôrner  a  composées  pour  deux  de'mes  chansons  (4). 

Je  ne  sais  si  l'on  vous  a  averti  que  les  clefs  de  ma 
villa  se  trouvaient  entre  les  mains  de  Hufeland. 

(1)  Le  prince  héritier  Charles-Frédéric  allait  partir  pour 
Paris,  accompagné  de  Wolzogcn,  qui  venait  d'être  promu 
à  la  dignité  de  conseiller  intime  avec  voix  au  conseil,  après 
avoir  négocié  heureusement  les  fiançailles  du  prince  avec 
la  grande  duchesse  russe  Marie-Pavlovna. 

(2)  La  réunion  intime  de  quinzaine,  qui  se  tenait  chez 
Gœthe  (voir  ci-dessus  la  lettre  821)  ;  le  prince  héritier  en 
était.  La  pièce  de  Schiller,  «  Au  prince  héritier  de  Weimar 
alors  qu'il  parlait  pour  Paris  »,  parut  dans  le  Carnet  (Ta- 
sclienbuch)  de  Becker  pour  1803. 

(3)  22  février. 

(4)  Les  Quatre  Ages  et  Aux  amis;  Kôrner  les  lui  avait 
envoyées  le  10  février. 
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Adieu  ;  tâchez  de  ne  pas  trop  vous  faire  attendre. 
—  Sch. 


841.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  18  février  1802. 

Nous  aimerions  à  savoir  si  vous  auriez  l'envie  et 
le  loisir  de  revenir  ici  avant  le  départ  du  prince, 
parce  qu'en  ce  cas  nous  tiendrions  une  dernière 
fois  une  réunion  fermée  de  notre  petite  société 
d'amis,  même  si  nous  devions,  pour  vous  en  éviter 
l'incommodité,  la  tenir  à  la  Maison  commune.  Si 
vous  ne  venez  pas,  nous  sommes  menacés  d'une 
grande  réunion  solennelle,  que  M.  de  Kotzebue  est 
occupé  à  négocier,  et  qui  doit  avoir  lieu  lundi  après 
le  théâtre.  Le  prince  aimerait  bien  y  échapper  et 
préférerait  infiniment  notre  petit  cercle  intime. 
Faites-moi  donc  savoir  par  M.  de  Pappenheim  (1), 
qui  vous  porte  ce  mot,  si  vous  comptez  venir  ou 
non,  et  si  nous  devons  organiser  quelque  chose  pour 
lundi.  Si  vous  nous  faisiez  faux-bond,  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  éviter  la  cohue  des  invités  impor- 
tuns. 

Adieu  ;  il  me  tarde  d'avoir  enfin  un  mot  de  vous. 
—  Sch. 

842.  Gœthe  a  Schiller. 

Pour  cette  fois,  mon  cher  ami,  il  me  sera  impos- 
sible de  me  rendre  à  votre  invitation.  Il  faut  que  je 
débrouille  et  expédie  une  bonne  fois,  et  tout  de 
suite,  l'écheveau  que  j'ai  entrepris,  sans  quoi  le 
désordre  s'y  remettra,  et  tout  sera  à  recommencer. 
Je  dirai  adieu  par  écrit  à  notre  bon  prince.  Faites 
mille  amitiés  à  M.  de  Wolzogen,  et  transmettez- 
lui  mes  vœux  de  bon  voyage. 

(1)  L'un  des  précepteurs  du  prince  héritier. 
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Mon  séjour  ici  me  donne  beaucoup  de  satisfac- 
tion ;  même  la  poésie  a  fait  mine  de  reparaître,  et 
j'ai  retrouvé  le  moyen  de  mettre  sur  pied  une  couple 
de  chansons,  sur  des  airs  connus  (1).  Je  suis  ravi 
que  vous  ayez,  vous  aussi,  à  exhiber  à  notre  petit 
cercle  quelque  chose  en  ce  genre. 

J'ai  passé  avec  Schelling  une  excellente  soirée. 
Il  y  a  toujours  grand  plaisir  à  trouver  l'extrême 
clarté  unie  à  l'extrême  profondeur.  Je  le  verrais  plus 
fréquemment,  si  je  n'avais  encore  l'espoir  de  quelques 
illuminations  poétiques  ;  or  la  philosophie,  chez 
moi,  est  néfaste  à  la  poésie,  sans  doute  parce  qu'elle 
me  chasse  de  force  dans  l'objectivité,  pour  la  raison 
que  je  suis  incapable  de  me  tenir  au  point  de  vue 
purement  spéculatif,  et  que,  pour  chaque  théo- 
rème, je  ne  puis  faire  autrement  que  d'aller  chercher 
une  intuition  qui  y  corresponde,  ce  qui  m'oblige 
donc  à  sortir  immédiatement  de  moi-même  pour 
courir  à  la  nature. 

J'ai  eu  également  une  fort  intéressante  conversa- 
tion avec  Paulus  (2),  qui  m'a  offert  la  troisième  partie 
de  son  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament. 
Il  y  est  si  parfaitement  chez  lui,  il  est  si  familier 
avec  ces  lieux  et  ces  âges,  que  maint  passage  des 
Écritures,  dont  autrement  on  se  contente  d'admirer 
avec  une  stupéfaction  béate  le  sens  général  et  spi- 
rituel, devient,  grâce  à  lui,  parfaitement  clair  dan* 
sa  réalité  spécifique  et  individuelle.  Il  a  si  élégam- 
ment résolu  un  certain  nombre  de  mes  doutes  per- 
sonnels, en  les  éclairant  du  haut  de  toute  sa  con- 
ception des  choses,  que  j'ai  pu  me  mettre  d'accord 
avec  lui,  à  ma  grande  satisfaction.  En  outre,  bon 
nombre  de  propositions  générales,  qui  forment  le  fon- 
dement même  de  ce  genre  de  recherches,  trouvent, 
à  la   faveur  d'une  conversation,  une  foule  d'éclair- 


(1)  Chanson  à  boire  et  Confession  générale. 

(2)  Le  théologien  et  orientaliste  d'Iéna,  puis  de  Wiirzbourg. 
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ossements  qui  contentent  l'esprit,  —  outre  qu'en 
fin  de  compte,  toute  individualité  est  la  bien  venue, 
lorsqu'elle  forme  un  ensemble  bien  complet,  comme 
fait  celle-ci. 

J'ai  fini  par  lire  à  son  tour  la  version  anglaise  de 
Gita  Govinda  (1),  et  je  suis  bien  fâché  d'avoir  à 
i  taxer  le  pauvre  Dalberg  d'infâme  bousillage.  Jones 
i  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  commencé  par  traduire 
le  poème  mot  pour  mot,  et  qu'ensuite  il  a  éliminé 
tout  ce  qui  lui  paraissait  trop  licencieux  et  trop 
hardi  pour  le  goût  des  gens  de  son  pays.  Or,  non 
!  seulement  le  traducteur  allemand  écarte  à  son  tour 
|  tout  ce  qui,  à  cet  égard,  lui  paraît  encore  prêter  à 
,  scrupules,  mais  de  plus  il  ne  comprend  rien  à  des 
passages  qui  sont  fort  beaux  et  parfaitement  inno- 
cents, et  il  les  traduit  tout  de  travers.   Peut-être 
retraduirai- je  moi-même  la  fin,  qui,  plus  encore  que 
le  reste,  est  étouffé  sous  tout  ce  chiendent  germa- 
nique, en  sorte  que  le  vieux  poète  apparaisse  du 
moins  à  vos  yeux  intégralement  avec  tout  ce  que 
le  traducteur  anglais  s'est  cru  autorisé  à  épargner. 
Et  voilà  pour  aujourd'hui.  J'ajouterai  pourtant 
encore  qu'il  est  question,  de  gauche  et   de  droite, 
de  la  vente  que  vous  faites  de  votre  villa.  On  doute 
que  vous  en  tiriez  ce  que  vous  désirez  en  avoir  ; 
mais  espérons  pour  le  mieux.   Le  cas  échéant,  je 
ferai  prendre  les  clefs  chez  Hufeland.  Adieu,  bien 
amicalement.  —  Iéno,  le  19  février  1802.  —  G. 

843.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  20  février  1802. 

Nous  sommes  tous  désolés,  et  moi  plus  que  îes 
autres,  de  rester  encore  si  longtemps  sans  vous  voir, 
mais,  comme  vous  êtes  en  si  bon  train  et  si  satisfait, 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  834. 
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consolons-nous  à  la  pensée  que  votre  activité  porte 
ses  fruits.  Peut-être  la  poussière  des  livres,  fécondée 
par  le  génie  poétique,  vous  ramènera-t-elle  aussi  à 
votre  vieux  fantôme  de  docteur  (1),  et,  en  ce  cas, 
nous  bénirons  les  mânes  de  Buttner.  J'ai  relu  ces 
jours  passés  vos  Elégies  et  vos  Idylles,  et  je  ne  puis 
vous  dire  assez  la  fraîcheur  d'intimité  et  de  vie  avec 
laquelle  cette  authentique  quintessence  de  poésie 
est  venue  m'émouvoir  et  me  saisir.  Je  ne  connais 
rien  qui  leur  soit  supérieur,  même  parmi  vos  propres 
œuvres  ;  jamais  vous  n'avez  donné  une  expression 
plus  pure  ni  plus  pleine  de  votre  être  et  des  choses. 

Il  n'est  rien  qui  soit  plus  intéressant  que  d'obser- 
ver à  quel  point  votre  tempérament  contemplatif 
fait  bon  ménage  avec  la  philosophie,  et  y  puise 
perpétuellement  vie  et  force  ;  quant  à  savoir  si. 
inversement,  le  tempérament  spéculatif  de  notre 
ami  (2)  fera  au  même  degré  profit  de  votre  nature 
intuitive,  j'en  doute  fort,  ne  fût-ce  que  pour  des 
raisons  objectives.  Car,  pour  ce  qui  est  de  vous, 
vous  n'empruntez  de  ses  idées  que  ce  qui  s'harmo- 
nise avec  vos  intuitions,  et  le  reste  vous  demeure 
indifférent,  attendu  qu'en  fin  de  compte  le  donné 
possède  à  vos  yeux  une  autorité  plus  haute  que 
la  spéculation,  sauf  les  cas  où  ils  coïncident.  Au 
lieu  que  le  philosophe  se  sent  fatalement  mis  à  la 
torture  par  toute  intuition  à  laquelle  il  est  impuis- 
sant à  faire  un  sort,  parce  qu'il  exige  à  tout  prix 
de  ses  idées  qu'elles  vaillent  absolument. 

Je  suis  quelque  peu  surpris  de  ce  que  vous  m'écri- 
vez de  Paulus,  car  je  n'aurais  jamais  songé  à  lui  prêter 
le  don  imaginatif  nécessaire  pour  se  transporter 
au  sein  de  la  totalité  d'une  situation  donnée,  péné- 
tration intime  qui  n'est  possible  qu'à  la  condition 
d'en  avoir  d'abord  une  vision  qui  la  fasse  revivre. 

(1)  Faust. 

(2)  Schelling  ;  voir  la  lettre  précédente. 
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Mais  il  est  vrai  de  dire  que  l'érudition  et  la  poly- 
mathie  créent  petit  à  petit,  et  par  fragments  suc- 
cessifs, les  conditions  à  la  faveur  desquelles  un 
effort  (1),  même  modeste,  de  l'imagination  peut 
parvenir  à  construire  pour  son  usage  un  objet 
concret  déterminé.  C'est  ainsi  que,  dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées,  le  drame  sur  Fust  von  Strom- 
berg  (2),  dont  l'auteur  était  un  fort  méchant  écri- 
vain, a  su  m'apporter  toute  une  vue  totale  et  par- 
lante du  moyen  âge  qui,  de  toute  évidence,  n'était 
que  le  produit  final  de  la  pure  et  simple  érudition. 

Gita  Giovinda  (3)  m'a  ramené  ces  temps  derniers 
à  Sakountala  (4),  et  je  l'ai  même  lue  en  me  deman- 
dant s'il  ne  serait  pas  possible  d'en  tirer  parti  pour 
le  théâtre  ;  mais  j'ai  l'impression  qu'elle  est  à  l'an- 
tipode exact  du  théâtre,  et  que,  si  je  puis  dire,  sur 
les  trente-deux  vents  qui  existent,  c'est  le  seul  qui 
ne  puisse  enfler  les  voiles  de  notre  navire.  Je  croi- 
rais volontiers  que  la  faute  en  est  au  caractère  fon- 
damental de  la  pièce,  qui  est  la  tendresse,  et  d'autre 
part  à  un  certain  manque  de  mouvement,  le  poète 
s'étant  complu  à  dévider  tout  à  l'aise,  avec  quelque 
laisser-aller,  l'écheveau  des  sentiments,  ce  qu'ex- 
plique abondamment  le  climat,  qui  est  fait  pour 
inviter  à  l'immobilité. 

Il  est  probable  que  vous  aurez  entendu  dire  beau- 
coup de  bien  de  notre  nouvelle  actrice  (5),  car  elle 
a  eu  vite  fait  de  gagner  la  faveur  générale,  ce  qui 
n'est  pas  pour  surprendre,  attendu  qu'elle  est  vrai- 
ment toute  fraîche  éclose  du  sein  de  la  sensibilité. 
Elle  a  la  voix  agréable,  bien  qu'elle  manque  encore 


(1)  «  Effort  »,  en  français  dans  le  texte. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  438. 

(3)  Voir  la  lettre  précédente. 

(4)  Dans    la    traduction    de    Forster  ;    voir    ci-dessus    la 
lettre  359. 

(5)  Mlle  Maas,  qui  avait  paru  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  le  17  février. 
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de  force,  elle  a  la  note  juste  du  sentiment,  et  la  dic- 
tion intelligente  et  expressive,  en  quoi  elle  a  fait 
voir,  et  non  à  son  désavantage,  qu'elle  avait  pro- 
fité des  leçons  de  Mme  Unzelmann.  Mais  on  me 
dit  que  pour  son  second  début  elle  aurait  choisi 
le  rôle  de  la  petite  Charlotte  dans  le  Père  de  fa- 
mille (1)  ;  or,  ce  rôle  ne  lui  permettrait  guère  de  se 
révéler  à  nous  par  un  nouveau  côté.  Il  vaudrait 
mieux  la  voir  dans  un  personnage  plaisant,  ou  dans 
un  rôle  de  naïveté  gaie,  pour  évaluer  ce  que  nous 
en  pouvons  attendre.  Et  je  vous  demanderais  aussi 
de  l'affecter,  pour  toute  une  année,  uniquement 
à  de  petits  rôles,  et  de  préférence  à  la  comédie,  et 
de  ne  l'amener  que  par  degrés  à  des  rôles  plus  im- 
portants, qui  sont  pour  tous  les  comédiens  l'épreuve 
redoutable. 

Adieu  ;  j'espère  avoir  bientôt  de  vos  nouvelles. 
Mon  beau-frère  se  rappelle  à  votre  bon  souvenir. 
—   Sch. 


844.  Gœthe  a  Schiller. 

Iéna,  le  20  février  1802. 

Je  ne  puis  me  dérober  à  votre  insistance  réitérée 
et,  par  le  mot  ci-joint,  je  commande  pour  lundi 
soir  (2),  après  la  représentation,  le  souper  coutu- 
mier  chez  moi.  J'ai  la  conviction  que  les  bons 
génies  de  mon  foyer  feront  le  nécessaire,  et  ce  sera 
le  moyen  le  plus  convenable  de  se  soustraire  à  la 
cohue  d'une  réunion  où  tout  le  monde  serait  admis. 

Pour  ce  qui  est  de  la  liste  de  nos  convives,  je  crois 
que  le  mieux  serait  donc  de  ne  pas  l'allonger  outre 
mesure.  Mon  idée,  ce  serait  :  le  prince  héritier, 
MM.  de  Hinzenstern  et  de  Pappenheim  (3),  la  prin- 

(1)  De  Gemmingen  ;  la  pièce  fut  jouée  le  lpr  mars. 

(2)  22  février. 

(3)  Les  deux  précepteurs  du  prince  héritier, 
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cesse  et  Mlle  de  Knebel  ;  si  l'on  voulait  y  ajouter 
Riedel,  cela  irait  très  bien,  d'abord  en  raison  de 
nos  vieilles  relations,  et  puis  aussi  parce  qu'il  a 
été  ici  aujourd'hui  en  compagnie  des  deux  autres. 
Adieu.  Je  suis  heureux  de  cette  occasion  inespérée 
de  vous  revoir.  J'imagine  que  vous  aurez  la  gen- 
tillesse d'avertir  notre  petit  groupe,  et  d'inviter 
nos  quelques  hôtes.  —  G. 

845.  Goethe  a  Schiller. 

Nous  vivons  ici  (1)  en  ce  moment  une  période 
fort  gaie  de  divertissements  de  société,  et  il  ni'arrive 
le  plus  souvent  de  dîner  ou  de  souper  hors  de  chez 
moi.  En  revanche,  je  ne  puis,  cette  fois  non  plus, 
me  flatter  d'avoir  connu  la  moindre  heure  de  pro- 
duction féconde,  et  d'ailleurs  ces  heures-là  se  font 
de  plus  en  plus  rares. 

Je  suis  tombé  sur  les  Mémoires  historiques  et 
politiques  du  règne  de  Louis  XVI  de  Soulavie  (2)  ; 
c'est  un  livre  qui  ne  lâche  plus  son  homme,  et  qui 
s'empare  de  vous  à  force  de  variété,  bien  que  de 
temps  à  autre  l'auteur  inspire  une  médiocre  con- 
fiance. En  somme,  c'est  le  prodigieux  spectacle  de 
ruisseaux  et  de  fleuves  qui,  par  une  fatalité  de  nature, 
descendent  d'un  grand  nombre  de  montagnes  et 
par  un  grand  nombre  de  vallées  pour  venir  confluer, 
et  déterminent  finalement  le  débordement  d'un 
fleuve  puissant  et  une  inondation  qui  entraine  à  sa 
perte  aussi  bien  ceux  qui  l'avaient  prévue  que  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  eu  le  moindre  soupçon.  Toute 
cette  masse  énorme  de  faits  positifs  ne  trahit  pas 
autre  chose  qu'une  nécessité  de  nature,  où  l'on  ne 
perçoit  pas  la  moindre  trace  de  ce  que  nous  autres 
philosophes  nous  aimerions  à  qualifier  du  nom  de 

(1)  Goethe,  après  quelques  jours  passés  à  Weimar,  était 
retourné  le  4  à  Iéna,  où  il  séjourna  jusqu'au  23. 

(2)  Ils  venaient  de  paraître  à  Strasbourg, 
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liberté.  Attendons  maintenant  de  voir  si  la  person- 
nalité de  Bonaparte  continuera  de  nous  donner 
l'agrément  de  ce  magnifique  et  souverain  spectacle. 

Comme  ces  quelques  jours  derniers  ont  été  con- 
sacrés tout  entiers  à  dévorer  les  quatre  premiers 
volumes  de  l'ouvrage,  il  est  assez  naturel  que  je 
n'aie  pas  grand'chose  à  vous  conter.  La  séduction 
du  beau  temps  m'a  attiré  un  certain  nombre  de 
fois  au  dehors,  où  il  fait  encore  bien  humide. 

Adieu  ;  dites-moi  à  l'occasion  un  mot  de  ce  qui  se 
passe  à  Weimar,  et  de  la  réussite  de  votre  travail. 
—  Jéna,  le  9  mars  1802.  —  G. 

846.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  10  mars  1802. 

Tandis  que  vous  êtes  là-bas,  à  Iéna,  bien  à  l'aise 
entre  amis,  à  vivre  doucement  et  à  jouir  de  l'exis- 
tence,—  en  quoi  vous  faites  fort  bien,  —  je  me  suis 
tenu  ici  strictement  reclus  chez  moi,  et  je  ne  suis 
pas  demeuré  oisif,  bien  que  je  sois  encore  bien  éloi- 
gné de  pouvoir  vous  dresser  un  bilan  positif  de  mon 
activité.  Voilà  six  semaines  que  je  suis  attelé  à  un 
sujet  dont  l'intérêt  est  infiniment  plus  puissant  que 
celui  de  Warbeck  (1),  et  que  je  m'y  sens  attiré  avec 
une  intensité  et  une  profondeur  que  je  n'avais  plus 
ressenties  depuis  longtemps.  J'en  suis  encore,  à  vrai 
dire,  à  la  phase  des  espoirs  et  des  pressentiments 
obscurs,  mais  le  sujet  est  fécond  et  plein  de  pro- 
messes, et  je  sais  que  je  suis  dans  la  bonne  voie. 

Je  ne  puis  donc  vous  dire  que  peu  de  choses  du 
monde  d'ici,  car  je  n'ai  vu  personne.  On  me  dit  que 
Wieland  s'est  laissé  décider  à  traduire  Y  Ion  d'Euri- 
pide (2),  et  qu'on  est  tout  stupéfait  de  constater  ce 

(1)  Ce  sujet  nouveau,  dont  il  ne  s'ouvrit  à  Gœthe  que 
beaucoup  plus  tard,  est  Guillaume  Tell. 

(2)  Il  avait  entrepris  cette   traduction  sur  les  instances 
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que  l'on  peut  faire  de  découvertes  en  cherchant  bien 
tout  au  fond  de  cet  Ion  grec. 

Le  cinquième  jour  de  mars  s'est  déroulé  pour 
moi  mieux  que  le  15  du  même  mois  pour  César  (1), 
et  je  n'entends  plus  souffler  mot  de  cette  grande 
affaire.  J'espère  qu'à  votre  retour  vous  trouverez 
les  esprits  apaisés.  Mais,  comme  le  hasard  est  tou- 
jours ingénu  et  capricieux  dans  son  jeu,  le  duc,  au 
lendemain  de  toutes  ces  histoires,  a  conféré  au 
bourgmestre  la  dignité  de  conseiller  en  récompense 
de  ses  insignes  mérites.  Et  l'on  joue  aujourd'hui 
au  théâtre  la  Mauvaise  humeur  de  Kotzebue. 

Ma  femme  vous  fait  toutes  ses  amitiés  et  vous  prie 
de  ne  pas  oublier  Y  Histoire  des  Favoris  (2). 

•le  suis  plongé  dans  la  lecture  d'une  histoire  des 
papes  qui  est  l'œuvre  d'un  Anglais  (3),  lui-même 

de  la  cabale  hostile  à  Gœthe,  inspirée  par  Kotzebue. 
Celui-ci,  que  Gœthe  tenait  obstinément  à  l'écart,  avait 
fondé  une  petite  réunion  intime  périodique,  où  il  avait  su 
attirer  d'anciennes  amies  de  Gœthe,  telles  qu'Amélie 
d'Imhof.  La  traduction  de  Wieland,  qu'on  opposait  à  celle 
de  Schlegel,  fut  lue  à  l'une  de  ces  réunions,  le  18  mars. 

(1)  C'est  le  15  mars  que  Jules  César  fut  poignardé.  Une 
conjuration  moins  sanguinaire  avait  été  ourdie  par  Kotzebue 
contre  Gœthe.  On  avait  imaginé  d'organiser  en  l'honneur  de 
Schiller,  qu'on  dressait  ainsi  contre  son  ami,  une  grande  fête 
qui  aurait  lieu  à  la  Maison  commune  le  5  mars  :  on  devait  y 
réciter  des  poésies  de  Schiller,  et  notamment  le  Chant  de  la 
Cloche,  et,  au  terme  de  la  récitation,  on  eût  brisé  une  cloche 
de  plâtre  pour  faire  apparaître  le  buste  de  Schiller  par  Dan- 
Dftcker.  La  bibliothèque  d'Iéna  refusa  de  prêter  le  buste, 
et  le  bourgmestre  refusa  de  prêter  la  salle.  L'échec  de  la 
manœuvre,  déjouée  par  Gœthe  de  concert  avec  Schiller, 
porta  à  son  comble  l'exaspération  de  la  coterie  mondaine. 
En  cette  circonstance,  plusieurs  grandes  dames  du  petit 
cercle  de  Gœthe  avaient  passé  au  camp  adverse.  Ce  fut 
la  mort  du  petit  cercle. 

(2)  Le  livre  de  Dupuis,  Histoire  des  plus  illustres  favoris 
anciens  et  modernes,    Paris,   1661. 

(3)  Bower,  Histoire  impartiale  des  papes  de  Borne;  la  tra- 
duction allemande  avait  paru  à  Magdebourg  et  à  Leipzig 
de  1751  à  1780. 
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jésuite,  lequel,  dans  son  désir  d'aller  puiser  aux 
sources  mêmes  une  connaissance  solide  de  ce  qui 
fait  le  fort  de  la  papauté,  alors  qu'il  s'imaginait  se 
fortifier  ainsi  dans  sa  foi,  s'est  aperçu  qu'il  faisait 
tout  le  contraire,  et  dépense  aujourd'hui  toute  son 
érudition  à  combattre  la  papauté.  Bien  que  traitée 
d'une  manière  fort  plate,  l'histoire,  en  raison  de 
l'importance  de  son  sujet,  est  pleine  d'intérêt,  à  la 
fois  infiniment  variée,  parce  qu'elle  est  mêlée  à 
tout,  et  pourtant  redoutablement  identique  à  elle- 
même,  parce  que  toute  individualité  va  se  perdre 
dans  l'unité  d'un  principe  spirituel  unique. 

Adieu  ;  travaillez  à  mener  à  bien  votre  travail, 
en  sorte  que  nous  ayons  bientôt  la  joie  de  vous  avoir 
de  nouveau  à  proximité  de  nous.  - —  Sch. 

847.  Gœthe  a  Schiller. 

Iéna,  le  16  mars  1802. 

En  m'annonçant  que  vous  portez  en  tête  vin  sujet 
nouveau  qui  a  décidément  fixé  votre  intérêt,  vous 
me  procurez  une  grande  joie,  aussi  bien  pour  votre 
compte  que  pour  le  nôtre.  Je  vous  souhaite  bon 
succès. 

Depuis  que  je  me  suis  évadé  des  orages  de  Wei- 
mar,  je  vis  dans  un  état  de  contentement  parfait 
et  d'excellente  humeur,  sans  être  à  vrai  dire  tout 
à  fait  inactif,  car  je  suis  pourtant  venu  à  bout  de 
quelques  menues  pièces  lyriques  (1),  dont  je  ne  suis 
pas  mécontent,  moins  pour  les  qualités  qu'elles 
ont  en  elles-mêmes,  que  pour  leur  valeur  sympto- 
matique. 

Pour  avoir  si  heureusement  franchi  le  5  mars, 
vous  devez  bien  au  moins  un  coq  au  bourgmestre, 
Esculape  moderne  ;  mais,  comme  entre  temps  il  a 

(1)  Printemps  précoce  et  la  Plainte  du  berger. 
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reçu  d'en  haut  une  si  haute  récompense,  vous  êtes 
parfaitement  fondé  à  tenir  votre  reconnaissance 
enfermée  dans  votre  for  intérieur. 

A  l'occasion  de  toute  cette  affaire,  j'ai  songé  une 
fois  de  plus  au  cas  bizarre  de  l'histoire,  de  laquelle 
on  exige  à  toute  force  qu'elle  rende  compte,  par  le 
menu,  des  causes,  des  occasions  déterminantes  et  des 
circonstances  des  événements  ;  alors  que  moi-même, 
qui  vis  dans  un  contact  si  proche  avec  les  événe- 
ments qui  viennent  de  se  produire,  au  point  d'y 
être  personnellement  impliqué,  je  continue  en 
somme  à  tout  ignorer  de  leur  enchaînement.  Peut- 
être  avez-vous  eu  plus  de  chance  que  moi. 

Schelling  vient  d'écrire  un  dialogue  :  Bruno,  ou 
du  principe  divin  et  du  principe  naturel  des  choses  (1). 
Ce  que  j'en  comprends,  ou  crois  en  comprendre,  est 
excellent,  et  est  en  un  parfait  accord  avec  mes  con- 
victions les  plus  intimes.  Mais  quant  à  savoir  s'il 
nous  sera  possible,  à  nous  autres,  d'en  adopter 
docilement  toute  la  construction,  et  de  nous  l'as- 
similer tout  entière  par  la  pensée,  c'est  encore,  à 
mes  yeux,  fort  douteux. 

Autrement,  je  ne  vois  guère  grand'chose  à  vous 
dire,  si  ce  n'est  que  quand  arrive  le  soir,  et  qu'il  va 
être  sept  heures,  je  me  sens  très  fréquemment 
repris  de  l'envie  de  vous  voir,  vous  et  notre  excel- 
lent artiste  (2),  revenir  passer  avec  moi  une  couple 
d'heures  ;  et  aussi  qu'il  y  a  ici  quelques  dames  qui 
ont  pour  le  chant  une  passion  plus  ardente  encore 
que  nos  amies  de  là-bas,  et  qui,  de  plus,  et  fort  heu- 
reusement, sont  mieux  douées  pour  la  musique,  et 
que  de  temps  à  autre  mon  propre  goût  pour  le  chant 
s'en  trouve  réveillé. 

Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  retrouver  encore 
le  livre  que  j'ai  promis  (3).  —  G. 

(1)  Ce  livre  venait  de  paraître  à  Berlin. 

(2)  Meyer. 

(3)  Le  livre  de  Dupuis  ;  voir  la  lettre  précédente. 
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848.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  17  mars  1802. 

J'ai  grand  plaisir  à  apprendre  que  vous  vous  trou- 
vez bien  à  Iéna,  et  que  de  temps  à  autre  vous  cueil- 
lez en  outre  quelque  fleur  de  poésie.  Vous  n'avez 
d'ailleurs  rien  perdu  à  n'être  pas  ici,  car  le  beau 
monde  a  tout  l'air,  après  les  secousses  violentes  qui 
l'ont  agité,  d'être  encore  tout  abasourdi,  à  bout  de 
forces,  et  en*  proie  aux  sueurs  froides.  Le  duc,  qu'on 
a  cherché  à  travailler,  m'a  questionné  il  y  a  quelques 
jours  sur  l'affaire,  et  je  lui  ai  montré  les  choses  sous 
le  jour  où  je  les  vois  moi-même. 

Il  a  marqué  le  désir  de  lire  Réguîus  (1),  parce 
qu'on  lui  avait  écrit  de  Berlin  que  la  pièce  était 
pleine  de  mérites,  bien  qu'elle  n'eût  pas  eu  la  chance 
de  réussir  à  la  représentation.  Je  le  crois  sans  peine, 
et  tout  ce  que  je  voudrais,  ce  serait  qu'on  me  mon- 
trât où  nichent  ces  beaux  mérites.  Notre  gracieux 
seigneur  a  lu  la  chose,  et  me  l'a  retournée  avec  le 
billet  que  je  vous  communique  (2).  Vous  verrez 
qu'il  ne  consent  pas  à  en  faire  purement  et  simple- 
ment le  sacrifice,  bien  que,  soit  à  son  insu,  soit  contre 
son  gré,  il  prononce  la  condamnation  de  la  pièce, 
car  il  est  bien  obligé,  qu'il  le  veuille  ou  non,  de 
reconnaître  que  c'est  une  fort  ennuyeuse  prose,  après 
quoi,  je  serais  bien  curieux  de  savoir  ce  qu'il  peut 
bien  y  rester  de  bon.  Je  ne  lui  ai  pas  laissé  le  dernier 
mot,  et,  dans  une  courte  réplique,  j'ai  pris  la  liberté 
grande  de  lui  représenter  qu'à  mes  yeux  la  correc- 
tion de  la  forme  ne  saurait  être  un  mérite  que  si  elle 
vêtait  un  fond  qui  eût  une  valeur  poétique.  Il  m'a 
dit   dernièrement   que   vous   lui   aviez   vaguement 


(1)  Drame  de  Collin,  récemment  publié  à  Berlin. 

(2)  Billet  perdu. 
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fait  espérer  que  vous  adapteriez  Rhadamiste  (1). 
Dieu  vous  assiste  dans  cette  lugubre  besogne  ! 

Vous  êtes  invité,  et  moi  aussi,  dans  les  formes  les 
plus  polies,  à  collaborer  à  Y  Irène  de  Halem  (2).  Il 
faut  vraiment  que  ces  messieurs  soient  de  la  dernière 
stupidité,  pour  oser,  alors  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  nous  écraser,  venir  nous  demander 
de  travailler  à  faire  réussir  leurs  publications.  Mais 
je  suis  bien  résolu  à  dire  ouvertement  ma  façon  de 
penser  à  Unger,  qui  s'est  chargé  de  la  commission. 

J'ai  eu  affaire  ces  temps-ci  à  saint  Bernard,  et 
j'ai  eu  beaucoup  ae  plaisir  à  faire  sa  connaissance  ; 
je  défie  bien  qu'on  me  montre,  à  une  époque  quel- 
conque de  l'histoire,  un  second  exemple  d'un  coquin 
d'Église  aussi  fin  politique,  et  qui  ait  eu  à  un  égal 
degré  la  chance  de  rencontrer  le  milieu  le  mieux 
fait  pour  y  jouer  un  rôle  à  sa  taille.  Il  fut  l'oracle 
de  son  temps  et  il  en  fut  le  maître  véritable,  bien 
qu'il  se  tînt  ou  plus  exactement  parce  qu'il  se  tint 
à  l'écart  des  postes  officiels  et  qu'il  eut  soin  de  laisser 
la  première  place  à  d'autres.  Il  eut  des  papes  pour 
disciples  et  des  rois  pour  créatures.  Il  poursuivit 
de  sa  haine  et  étouffa  de  son  mieux  tout  ce  qui  fai- 
sait mine  de  s'efforcer  vers  le  mieux  et  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  la  stupidité  monacale  la  plus 
épaisse,  et,  quant  à  lui-même,  il  ne  fut  jamais 
qu'une  caboche  de  moine,  incapable  d'autre  chose 
que  de  ruse  et  d'hypocrisie  ;  mais  il  y  a  vraiment 
plaisir  à  le  voir  glorifier.  Quand  vous  verrez  soit 
Griesbach  (3),  soit  Paulus,  mettez-les  donc  sur  son 
sujet  ;  peut-être  sauront-ils  nous  signaler  quelques 
livres  où  il  soit  question  de  lui. 

(1)  Rhadamiste  et  Zénobie,  de  Crébillon. 

(2)  Revue  qui  paraissait  alors  à  Berlin.  L'année  précédente, 
Schiller  y  avait  publié  le  Prologue  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
et  Goethe  une  scène  de  Mahomet. 

(3)  Griesbach  était,  comme  Paulus,  théologien  de  profes- 
sion. 
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Adieu,  portez-vous  bien,  et  songez  bientôt  au 
retour.  —  Sch. 

849.  Goethe  a  Schiller. 

Je  ne  tarderai  sans  doute  plus  à  me  décider  à 
mettre  fin  à  mon  séjour  ici  et  à  retourner  vous  re- 
joindre. Je  me  réjouis  par  avance  à  la  perspective 
de  nos  soirées,  d'autant  que  nous  aurons  à  nous  com- 
muniquer mutuellement  plus  d'une  nouveauté. 

Dès  que  les  gens  qui  s'y  sont  laissé  compromettre 
auront  plus  ou  moins  pris  leur  parti  de  l'aventure 
du  5  de  ce  mois-ci,  il  faudra  que  nous  songions  sans 
désemparer  à  organiser  un  nouveau  pique-nique,  et  à 
essayer  les  nouvelles  chansons  que  je  rapporterai. 
Vous  êtes-vous  décidé  à  confier  les  vôtres  à  Zelter, 
du  moment  que  les  mélodies  de  Kôrner  ne  font  pas 
l'affaire  (1)? 

Je  vous  souhaite  d'y  aller  avec  bonne  humeur  et 
avec  une  poigne  vigoureuse,  lorsque  vous  répon- 
drez à  l'invitation  irénique  (2).  Je  serais  ravi  que 
vous  réussissiez  comme  il  faut  l'épître  que  méritent 
tous  ces  drôles,  auxquels  je  réserve  et  voue  solen- 
nellement une  haine  de  plus  en  plus  solide. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  vous  acceptez 
de  mettre  votre  Jeanne  d'Arc  en  état  d'être  jouée, 
et  chez  nous  (3).  Mais  il  faut  maintenant,  puisque 
nous  avons  si  longtemps  balancé  à  la  mettre  à  la 
scène,  que  nous  tâchions  de  donner  quelque  chose 
qui  sorte  de  l'ordinaire. 

Il  m'est  impossible  de  faire  moi-même  quoi  que 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  840.  Zelter,  qui  avait  passé 
quelques  jours  à  Weimar  à  la  fin  de  février,  était  en  effet 
occupé  à  mettre  en  musique  les  Quatre  Ages  du  monde,  la 
pièce  A  mes  amis  et  le  Combat  avec  le  dragon. 

(2)  Voir  la  lettre  précédente. 

(3)  La  première  représentation  de  la  Pue  elle  d'Orléans 
sur  le  théâtre  de  Weimar  n'eut  lieu  que  le  13  avril  de  l'année 
suivante. 
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ce  soit  qui  vaille  pour  Iphigénie;  si  vous  ne  consen- 
tez pas  à  vous  risquer  à  prendre  les  choses  en  main, 
à  corriger  les  quelques  vers  contestables  et  à  diriger 
les  études,  je  ne  crois  pas  que  cela  puisse  marcher, 
et  pourtant  ce  serait  particulièrement  opportun 
dans  l'état  présent  des  choses,  et  peut-être  la  pièce 
îerait-elle  ensuite  demandée  pour  d'autres  théâtres, 
îinsi  qu'il  est  arrivé  pour  Nathan  (1).  Rhadamiste 
H  Zénobie  est,  à  y  regarder  d'un  peu  plus  près,  une 
pièce  fort  remarquable  :  le  comble  d'un  art  maniéré 
auprès  duquel  les  pièces  de  Voltaire  sont  le  naturel 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  impressionnant  dans  ce 
irame,  c'est  vraisemblablement  la  situation  du  héros 
jui  rappelle  celle  de  Caïn,  et  l'instabilité  de  son 
caractère,  qui  rappelle  la  destinée  du  fameux  fra- 
tricide, premier  de  son  espèce.  Pour  ce  qui  est  de  le 
porter  sur  la  scène  allemande,  je  ne  vois  rien  qui 
lonne  à  penser  qu'il  en  soit  question. 

Je  vous  félicite  d'être  entré  en  rapports  avec 
;aint  Bernard  (2).  On  va  tâcher  d'avoir  sur  lui  des 
nformations  plus  précises. 

Nos  théologiques  amis  d'ici  sont  mal  en  point, 
iriesbach  souffre  des  pieds,  et  Paulus  souffre  dans 
a  personne  de  sa  femme.  Elle  ne  va  pas  bien  du 
out,  au  point  que  je  crains  pour  sa  vie,  et  la  nature 
ra  avoir  à  besogner  encore  un  bon  bout  de  temps 
>our  remettre  une  seconde  fois  en  état  un  être  qui 
léjoue  à  ce  point  toutes  les  prévisions. 

Zelter  a  laissé  des  impressions  très  vives  (3).  On 
l'entend  partout  chanter  que  ses  mélodies,  et  nous 
levons  lui  savoir  gré  d'avoir  ressuscité  d'entre  les 
norts  nos  chansons  et  nos  ballades. 

Mes    affaires    de    bibliothèque    se    débrouillent. 

(1)  Le  Nathan  le  Sage  de  Lessing  ;  voir  ci-dessus  la 
ïttre  811. 

(2)  Voir  la  lettre  précédente. 

(3)  Il  a%ait  traversé  Iéna,  en  retournant  de  Weimar  à 
ierlin. 
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Planches  et  madriers  flottent  au  fil  de  la  Saale, 
pour  aller  servir  de  matériaux  au  nouveau  temple 
des  muses,  à  Lauchstâdt  (1).  Songez  donc,  vous 
aussi,  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  cette  nou- 
velle entreprise,  et  faites  votre  possible  pour  tirer 
parti  de  vos  anciens  projets.  Je  sais  bien  à  quel 
point  c'est  chose  difficile  ;  pourtant,  à  force  de  ré- 
flexion et  de  pratique,  vous  ne  pouvez  manquer 
d'avoir  acquis  avec  le  temps  une  telie  maîtrise  du 
métier  dramatique,  que  le  génie  et  l'inspiration 
authentiquement  poétique  ne  soient  plus  égale- 
ment indispensables  pour  toutes  les  besognes  néces- 
saires. 

Autrement,  j'ai  fait  quelques  lectures,  et  j'ai 
quelque  peu  travaillé.  J'ai  jeté  un  coup  d'oeil  dans 
le  texte  original  des  Eléments  de  médecine  de 
Brown  (2),  et  j'en  ai  été  vivement  frappé.  On  s'y 
trouve  face  à  face  avec  un  esprit  fort  bien  fait,  qui 
se  crée  à  lui-même  ses  termes,  ses  expressions  et  ses 
tournures,  et  qui  en  use  avec  une  conséquence  scru- 
puleuse pour  exposer  ses  vues.  Il  n'y  a  pas  trace 
chez  lui  de  tout  le  fatras  de  terminologie  outrée 
dont  ont  abusé  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces. 
Son  petit  livre  est  d'ailleurs  difficile  à  suivre  et  à 
saisir  pleinement  dans  l'enchaînement  logique  de 
ses  parties  successives  ;  aussi  l'ai-je  mis  de  côté, 
faute  d'avoir  à  ma  disposition,  pour  les  y  consacrer, 
le  temps  ni  l'attention  nécessaires. 

Depuis  que  j'ai  dicté  ce  qui  précède,  j'ai  pris  la 
résolution  de  regagner  Weimar  mardi  (3),  et  je  vous 
adresse  donc  à  l'avance  une  invitation  cordiale  pour 
le  soir.  Voudriez-vous  bien  vous  informer  si  nos 
amis  consentiraient  à  se  réunir  chez  moi  mercredi 

(1)  On  commençait  alors  à  construire  le  nouveau  théâtre 
de  Lauchstâdt,  qui  fut  inauguré  le  28  juin. 

(2)  Les  Elementa  medicinse  de  Brown  avaient  paru  à 
Edinbourg  en  1779,  et  faisaient  alors  fureur. 

(3)  23  mars. 
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soir,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  faire  savoir  chez 
moi  la  réponse,  affirmative  ou  négative. 

Comme  j'ai  maintenant  en  perspective  le  plaisir 
de  vous  voir  bientôt,  je  ne  vous  en  écris  pas  davan- 
tage. —  Iéna,  le  19  mars  1802.  —  G. 

850.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  20  mars  1802. 

Je  suis  très  heureux  que  votre  retour  soit  proche, 
et  que  nous  puissions  faire  ensemble  notre  entrée 
dans  le  printemps,  qui  a  chaque  fois  pour  effet  de 
m'assombrir,  parce  qu'il  éveille  en  moi  une  aspira- 
tion inquiète  et  sans  objet  précis. 

Je  ferai  volontiers  de  mon  mieux  pour  mettre 
Iphigénie  en  état  d'apparaître  sur  les  planches  ; 
c'est  un  genre  de  travail  où  il  y  a  toujours  beaucoup 
à  apprendre,  et  je  ne  doute  nullement  du  succès, 
si  nos  gens  y  mettent  du  leur.  On  m'écrivait  précisé- 
ment l'autre  jour  de  Dresde  qu'on  songeait  là-bas 
aussi  à  mettre  Iphigénie  à  la  scène,  et  il  se  trouvera 
sûrement  d'autres  théâtres  encore  pour  suivre 
l'exemple. 

Je  suis  en  assez  bonne  voie  pour  Don  Carlos  (1), 
et  j'espère  en  avoir  fini  d'ici  huit  à  dix  jours.  Il  y 
a  dans  la  pièce  un  fond  théâtral  solide,  et  elle  a, 
à  divers  égards,  de  quoi  se  faire  bien  accueillir.  Bien 
entendu,  il  ne  pouvait  être  question  de  la  ramasser 
en  une  unité  parfaitement  satisfaisante,  ne  fût-ce 
que  parce  que  la  pièce  a  été  taillée  sur  un  patron 
infiniment  trop  ample  ;  mais  je  me  borne  à  grouper 
tant  bien  que  mal  les  détails,  et  à  faire  ainsi  de 
l'ensemble  le  simple  support  des  parties.  Or,  pour 
ce  qui  est  du  public,  l'unité  profonde  est  bien  le 
cadet  de  ses  soucis. 

(1)  La  pièce  fut  reprise  à  Weimar  le  19  juin. 
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Quant  à  la  Pucelle  d'Orléans,  mieux  vaut  la  donner 
d'abord  à  Lauchstàdt,  avant  de  la  risquer  ici.  J'in- 
siste tout  spécialement  pour  cet  ajournement, 
d'abord  parce  que  le  duc  s'est  prononcé  fort  nette- 
ment contre  l'idée  de  donner  la  pièce  ici  (1),  et  que 
je  ne  voudrais  à  aucun  prix  avoir  le  moins  du  monde 
l'air  d'avoir  manigancé  l'affaire.  Nous  en  reparle- 
rons plus  amplement  de  vive  voix.  Mon  second 
motif,  c'est  que  l'an  dernier  j'ai  promis  le  rôle  de 
Jeanne  à  Mlle  Jagemann,  et  qu'il  paraîtrait  cho- 
quant de  prétendre  le  lui  retirer  à  présent.  Au  lieu 
que,  si  la  pièce  est  représentée  d'abord  à  Lauchstàdt, 
et  si  l'on  y  confie  le  rôle  de  Jeanne  à  Mme  Vohs, 
l'autre  ne  pourra  plus  y  prétendre  le  jour  où  l'on 
jouera  la  pièce  ici.  Je  me  propose  d'ailleurs  de  faire 
apprendre  la  pièce  au  cours  des  dernières  semaines 
de  notre  saison  théâtrale,  et  de  diriger  en  personne 
quelques  répétitions,  en  sorte  qu'elle  soit  bien  sue, 
et  qu'on  puisse  la  présenter  à  Lauchstàdt  dans  les 
conditions  les  plus  honorables. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  par  ailleurs  quoi 
que  ce  soit  cette  année  pour  mes  autres  pièces  d'an- 
cienne date  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  rien  qui  presse,  car, 
à  la  condition  qu'on  vienne  à  bout  à'  I  phi  génie,  la 
troupe  se  présentera  cette  année  à  Lauchstàdt  plus 
richement  pourvue  que  jamais.  Outre  qu'il  ne  serait 
plus  guère  possible  de  leur  faire  apprendre  un  plus 
grand  nombre  de  pièces. 

J'ai  encore  en  réserve  une  nouvelle  traduction 
de  V Ecole  des  femmes  de  Molière  (2),  qui  sera  cer- 
tainement utilisable  lorsqu'on  l'aura  encore  retra- 
vaillée quelque  peu.  Et  on  m'a  communiqué  éga- 
lement une  autre  pièce  (3),  qui  a  beaucoup  de  bonnes 
parties,  mais  en  revanche,  du  fait  qu'elle  est  tirée 
d'un  roman,  bon  nombre  de  défauts  scéniques. 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  814. 

(2)  On  ignore  de  qui  était  cette  traduction. 

(3)  On  ne  sait  de  quelle  pièce  il  s'agit, 
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Mme  Mereau  m'a  dit  qu'elle  était  occupée  au 
Cid  de  Corneille  (1)  ;  il  faudra  tâcher  de  diriger 
quelque  peu  ce  travail,  afin  d'en  tirer  parti,  si  pos- 
sible, pour  notre  théâtre. 

Je  vais  inviter  notre  société,  ainsi  que  vous  m'en 
chargez,  et  je  suis  curieux  de  voir  si  les  esprits  auront 
sulfisamment  repris  leur  calme  (2)  pour  que  l'on 
puisse  revenir  décemment  à  des  rapports  cordiaux. 
J'ai  donné  à  Zelter  mes  deux  chansons  à  emporter, 
et  j'attends  de  voir  ce  qu'il  en  saura  faire.  D'ailleurs 
l'une  des  mélodies  de  Kôrner  serait  parfaitement 
chantable,  si  nos  dames  savaient  s'y  prendre  mieux. 

Adieu  ;  il  n'est  pas  impossible  que  je  vous  voie 
lundi  (3)  à  Iéna,  car  ma  belle-sœur  doit  traverser 
Iéna  pour  aller  rendre  visite  à  une  amie  dans  le 
voisinage,  et  il  se  peut  que  nous  l'accompagnions. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  chose  certaine.  —  Sch. 

851.  Gœthe  a  Schiller. 

Comme  il  est  probable  que  nous  jouerons  Turan- 
dot  samedi  (4),  je  viens  vous  prier  de  m'envoyei  les 
nouvelles  devinettes  (5),  pour  que  nous  puissions  les 
donner  en  temps  utile  aux  acteurs,  qui  ne  sont 
pas  toujours  pressés  d'être  prêts.  —  Weimar,  le 
20  avril  1802.  —  G. 

852.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  envoie  ci-joint  la  somme  que  vous  me 
demandez,  et  les  deux  premières  livraisons  de 
Hogarth  (6),  qui  viennent  de  me  tomber  à  l'instant 
sous  la  main. 

(1)  Cette  traduction  paraît  n'avoir  été  ni  imprimée  ni  jouée. 
{2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  846. 

(3)  22  mars.  Ce  projet  de  vovage  n'eut  pas  de  suite. 

(4)  24  avril. 

(5)  Voir  ci-dessus  les  lettres  836  et  suivante. 

(6)  L'explication   détaillée   des   gravures    de   Hogarth,    de 
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J'en  profite  pour  vous  demander  quels  sont  vos 
projets  pour  aujourd'hui.  Si  vous  n'êtes  pas  disposé 
à  sotir  ce  soir,  vous  pourriez  fort  bien  venir  d'assez 
bonne  heure,  et  être  rentré  chez  vous  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Si  vous  voulez  bien  me  faire  connaître 
à  cet  égard  votre  décision,  je  commanderai  Ehlers  (1) 
pour  quelques  divertissements  musicaux.  —  Wei- 
mar,  le  25  avril  1802.  —  Gœth,e. 

853.  Gœthe  a  Schiller. 

Il  faut  avant  tout  que  je  vous  dise  les  vœux  sin- 
cères que  je  forme  pour  que  votre  déménagement 
se  soit  accompli  sans  encombre  (2).  J'aurai  grand 
plaisir  à  vous  trouver  en  bonne  santé  et  en  pleine 
activité  dans  un  nouveau  logement  plaisant,  et 
orienté  vers  le  soleil  et  vers  la  verdure. 

Maintenant,  je  désirerais  aussi  apprendre  de  vous 
où  en  sont  nos  affaires  de  théâtre.  Qu'augurez-vous 
d'I  phi  génie,  qui,  ainsi  qu'il  fallait  le  prévoir,  se 
fait  un  peu  désirer?  Que  pensez-vous  de  Mme  Biïr- 
ger  (3),  que  j'aurais  bien  voulu  voir  moi-même  appa- 
raître en  scène? 

Dans  la  réorganisation  de  la  bibliothèque,  je  me 
heurte  désagréablement  à  la  manière  propre  aux 
gens  d'Iéna,  qui  supporte  assez  bien  la  comparai- 
son avec  le  divin  farniente  des  Italiens.  Je  vous 
donne  pour  ce  qu'elle  vaut  cette  remarque,  que  le 
système  qui  consiste  à  travailler  à  l'heure  prescrite 
et  en  succession  chronologique  réglée  a  pour  effet 
d'engendrer  et  de  former  une  race  d'hommes  qui 

Lichtenbeig,  avait  paru  de  1794  à  1799,  en  livraisons;  deux 
livraisons  supplémentaires  avaient  paru  en  1800  et  1801. 

(1)  Chanteur  et  guitariste  réputé. 

(2)  Schiller  s'était  installé  le  29  avril  dans  sa  nouvelle 
habitation. 

(3)  La  femme  divorcée  du  poète.  Elle  venait  de  donner,  le 
3  mai,  sa  représentation  d'essai  dans  le  rôle  d'Ariane  dans 
l'opéra  de  Benda  ;  voir  la  lettre  suivante. 
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n'arrivent  guère  à  réaliser  que  le  strict  nécessaire, 
avec  une  ponctualité  horaire  et,  dirait-on,  à  l'heure. 
Je  prolongerai  mon  séjour  ici  aussi  longtemps  que  je 
le  pourrai,  parce  que  j'ai  la  conviction  que,  sitôt 
parti,  tout  se  remettra  à  s'arrêter,  plus  ou  moins. 

Pour  ce  qui  est  de  ma  propre  personne  et  de  ce 
qui  me  touche  de  plus  près,  je  fais  du  chemin  de 
plus  d'une  façon.  Il  m'est  encore  une  fois  tombé 
pu  ciel  un  peu  de  lyrisme  (1),  et  j'ai,  d'autre  part, 
drofité  de  mes  soirées  de  tranquillité  pour  étudier 
à  fond  la  source  originale  de  la  mythologie  nor- 
dique (2),  pour  la  simple  raison  que  je  l'ai  trouvée 
sous  ma  main,  et  je  crois  maintenant  y  voir  à  peu 
près  clair.  Je  m'en  assurerai  du  reste  la  prochaine 
fois  que  je  reviendrai  ici.  Il  n'est  pas  mauvais,  d'ail- 
leurs, de  planter,  ne  fût-ce  qu'une  fois  en  passant, 
un  pieu  dans  ce  champ  et  d'y  poser  un  jalon  qui, 
en  cas  de  besoin,  peut  permettre  de  s'orienter. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que,  pour  nous  autres, 
le  maniement  obligé  d'une  bibliothèque  a  un  attrait 
tout  particulier,  même  lorsqu'on  n'a  le  loisir  de 
jeter  dans  les  livres  qu'un  coup  d'oeil  furtif.  J'y 
constate  les  avantages  que  m'ont  procurés  mes 
études  de  physique,  de  géognostique  et  d'histoire 
naturelle.  Il  n'est  pas  de  récit  de  voyage  où  je  ne 
lise  aussi  aisément  que  dans  une  main  grande 
ouverte. 

Il  serait  inhumain  de  vous  dire  avec  trop  d'insis- 
tance qu'en  cette  saison  fleurie  le  pays  est  d'une 
extraordinaire  beauté  ;  et  l'horizon  qu'on  a  sous 
les  yeux  de  la  chambre  d'en  haut  de  votre  pavillon 
—  que  vous  avez,  me  dit-on,  prêtée  à  un  philo- 
sophe (3)  —  doit  être  en  ce  moment  singulièrement 
stimulant. 

(1)  Sans  doute  la  poésie  intitulée  Oracle  de  printemps. 

(2)  h'Edda,  qu'il  avait  lu  sans  doute  dans  la  traduction 
française  de  Mallet  (Copenhague,  1756). 

(3)  Schiller  avait  accordé  à  un  philosophe  du  nom  de  Schad 
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Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  écrivez-moi  quelques 
lignes.  —  Iéna,  le  4  mai  1802.  —  G. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  vous  apprendre  une  nou- 
velle que  de  vous  dire  que  Loder  emmène  femme  et 
enfant  à  Varsovie,  chez  son  beau-père,  et  que  la 
maladie  de  notre  amie  Mme  Paulus  s'est  résolue 
en  un  solide  garçon. 

854.  Schiller  a  Gœthe. 

J'arrive  à  l'instant  du  gouvernement,  où  j'ai 
perdu  à  attendre  plus  de  temps  que  je  ne  pensais, 
et,  comme  la  messagère  est  pressée  de  se  mettre  en 
route,  je  ne  puis  donc  vous  dire  que  l'indispensable. 

Il  aurait  de  toute  façon  été  impossible  d'amener 
de  force  Iphigénie  à  être  prête  pour  samedi  pro- 
chain (1),  parce  que  le  rôle  principal  est  très  lourd  et 
difficile  à  apprendre.  Il  a  fallu  absolument  donner 
à  Mme  Vohs  le  temps  nécessaire.  Je  suis  d'ailleurs 
plein  des  meilleurs  espoirs  pour  cette  pièce  ;  je  n'ai 
rien  remarqué  qui  fût  de  nature  à  en  compromettre 
l'effet.  Ce  qui  m'a  fait  plaisir,  c'est  que  les  passages 
qui  ont  une  particulière  beauté  poétique,  et  surtout 
les  parties  lyriques,  ont  à  chaque  fois  porté  à  plein 
sur  les  acteurs.  Le  récit  des  horreurs  de  Thyeste, 
puis  le  monologue  d'Oreste,  où  il  revoit  les  mêmes 
personnages  pacifiquement  assemblés  aux  Champs 
Elysées,  étant  donné  que  ce  sont  deux  morceaux  qui 
se  font  pendant  et  qui  constituent  une  dissonance 
qui  se  résout,  veulent  être  parfaitement  mis  en  re- 
lief. Il  faudra  surtout  mettre  tout  en  œuvre  pour 
que  le  monologue  soit  bien  rendu,  parce  qu'il  est. 
exactement  à  cheval  sur  la  limite,  et  qu'au  cas  où 
il  échouerait  à  produire  l'émotion  la  plus  intense, 

l'accès  à  son  jardin  et  l'usage  d'une  petite  pièce  du  pavil- 
lon rustique. 
(1)  8  mai. 
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il  risquerait  fort  bien  de  tout  gâter.  Mais  ma  con- 
viction est  qu'il  ne  peut  manquer  d'atteindre  à 
l'impression  de  la  sublimité. 

Le  conseiller  aux  finances  (1)  a  dû  vous  rendre 
compte  déjà  du  déboire  que  nous  a  donné  Ariane. 
Vous  pouvez  ajouter  foi  aux  pires  témoignages  qu'il 
vous  donnera  à  cet  égard,  car  cette  Elise  (2)  est 
une  comédienne  de  l'espèce  la  plus  vulgaire,  sans 
cœur  et  sans  intelligence,  et  qui,  à  force  de  préten- 
tion, est  parfaitement  intolérable.  Mais  vous  aurez 
vous-même  l'occasion  de  la  voir  et  de  l'entendre 
si  vous  prolongez  votre  séjour  à  Iéna,  car  elle  se 
propose  d'y  donner  d'ici  quelques  jours  un  concert 
avec  déclamation. 

Nous  sommes  emménages  depuis  six  jours  ;  bien 
que  nous  soyons  encore  en  plein  désordre,  j'ai  néan- 
moins pu  déjà,  aux  heures  matinales,  me  recueillir 
quelque  peu  en  vue  de  mon  travail,  et  j'espère  ne 
pas  tarder  maintenant  à  me  remettre  à  flot. 

Je  vous  félicite  de  votre  moisson  lyrique.  Jouissez 
pleinement  de  la  belle  saison,  et  pensez  à  nous.  — 
Weimar,  le  5  mai  1802.  —  Sch. 

855.  Gœthe  a  Schiller. 

Jusqu'à  l'heure  présente,  Mme  Biïrger  a  tout  l'air 
de  vouloir  nous  épargner,  à  moins  qu'elle  n'arrive 
encore  demain,  ce  qui  est  fort  possible,  et  ne  pré- 
tende s'offrir  le  luxe  d'une  séance  de  déclamation 
dominicale.  Vous  pouvez  compter  que  je  choisirai 
ma  place  dans  un  coin  de  la  salle,  à  proximité  de  la 
porte,  et  que,  suivant  les  circonstances,  je  tiendrai 
bon  jusqu'au  bout,  ou  au  contraire  quitterai  mon 
siège  et  m'esquiverai. 

Ce  que  vous  me  dites  à' I  phi  génie  me  fait  grand 

(1)  Kirms. 

(2)  Mme  Bùrger  ;  voir  la  lettre  précédente. 
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plaisir.  Si  vous  pouviez  et  vouliez  bien  conduire 
l'ouvrage  jusqu'à  la  représentation,  sans  que  j'eusse 
à  en  voir  une  répétition,  et  la  donner  le  samedi  15, 
je  passerais  encore  ici  une  semaine,  ce  qui  me  permet- 
trait de  réaliser  une  bonne  quantité  de  travail  positif 
et  de  besogne  liquidée. 

On  me  dit  que  les  travaux  du  théâtre  de  Lauch- 
stâdt  avancent  à  souhait.  Je  suis  très  curieux  de 
voir  comment  poussera  ce  champignon  jailli  du 
sol. 

Si  vous  avez  eu  une  répétition  à  livre  ouvert 
d'Alarkos  (1),  dites-m'en  donc  un  mot. 

On  m'a  envoyé  ces  jours-ci  une  autre  nouveauté 
dramatique  (2),  qui,  je  né  crains  pas  de  le  dire,  me 
cause  un  véritable  tourment.  Un  talent  auquel  on 
ne  peut  se  méprendre,  un  effort  attentif  de  réflexion, 
une  étude  sérieuse  des  modèles  antiques,  une  élé- 
gante intelligence  du  métier,  des  parties  qui  vont, 
—  et,  avec  tout  cela,  au  total,  une  œuvre  qui  n'est 
pas  au  point,  parce  qu'elle  ne  se  décide  à  regarder 
résolument  ni  vers  l'avant  ni  vers  l'arrière.  Peut- 
être  aurait-on  pu  en  donner  la  dixième  partie,  mais, 
telle  qu'elle  est  là,  la  pièce  est  absolument  impos- 
sible. Vous  la  verrez  à  mon  retour,  et  il  est  probable 
que  vous  gémirez  alors  sur  un  ton  plus  désespéré 
encore  que  n'est  le  mien.  Mais  n'en  soufflez  mot  à 
âme  qui  vive,  et  ne  dites  pas  non  plus  que  je  vous 
l'annonce  ;  car  il  faut  que  nous  réglions  l'affaire 
entre  nous,  en  toute  tranquillité. 

L'affaire  de  la  bibliothèque  s'ordonne  petit  à  petit, 
bien  qu'à  une  allure  qui  continue  d'être  bien  lente. 
Je  m'en  tiens  à  ma  tactique,  et  je  tâche  d'avancer 
régulièrement  et  méthodiquement,  étape  par  étape. 
Avec  tout  cela,  pas  une  heure  à  consacrer  à  la  poésie, 
et  pas  le  moindre  profit  scientifique. 

(1)  Drame  de  Frédéric  Schlegel  ;  la  première  eut  lieu  le 
29  mai.  ' 

(2)  On  ignore  ce  que  c'était. 
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Adieu  ;    travaillez    à    installer    confortablement 
votre  demeure.  —  Iéna,  le  7  mai  1802.  —  G. 


856.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  8  mai  1802. 

Nous  ferons  de  notre  mieux  pour  Alarkos  (1), 
mais  un  nouvel  examen  de  la  pièce  fait  naître  en 
moi  de  graves  inquiétudes.  C'est  malheureusement 
un  amalgame  si  étrange  d'antique  et  d'ultra- 
moderne,  qu'il  n'y  a  à  compter  ni  sur  le  succès,  ni 
sur  le  respect.  Je  me  tiendrai  pour  satisfait  si  nous 
avons  la  chance  de  n'être  pas  battus  à  plates  cou- 
tures, comme  je  suis  presque  porté  à  le  redouter. 
Et  je  serais  désolé  que  la  misérable  coterie  contre 
laquelle  il  nous  faut  lutter  pût  inscrire  ce  triomphe 
à  son  actif.  Mon  idée,  c'est  qu'il  faut  maintenir  la 
représentation  de  la  pièce  à  un  niveau  de  distinc- 
tion et  de  gravité  aussi  élevé  qu'il  se  pourra  faire, 
et  y  mettre  tout  ce  que  nous  pourrons  de  la  haute 
dignité  de  la  tragédie  française.  Si  nous  parvenons 
à  en  imposer  assez  au  public  pour  lui  suggérer  que 
ce  qu'il  entend  est  d'un  ordre  supérieur  et  quelque 
peu  sévère,  il  est  évident  qu'il  n'en  fera  pas  moins  la 
grimace,  mais  pourtant  il  ne  saura  pas  au  juste  où 
il  en  est.  Ou  je  me  trompe  du  tout  au  tout,  ou  cette 
représentation  ne  nous  avancera  pas  d'un  pas  vers 
le  but  que  nous  poursuivons. 

Les  études  d' 1 phi  génie  seront  terminées  pour  le  15. 
xMardi  prochain  (2),  nous  comptons  mettre  la  pièce 
à  la  scène. 

Elise  Bùrger  (3)  ne  vous  fera  pas  grâce  de  sa  vi- 
site. On  me  dit  qu'elle  est  encore  ici  ;  j'ignore  ce  qui 
la  retient. 

(1)  Voir  la  lettre  précédente. 

(2)  11  mai. 

(3)  Voir  ci-dessus  la  lettre  854. 
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Adieu.  Je  me  réjouis  à  la  pensée  de  connaître  les 
produits  de  vos  loisirs.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  encore 
réussi  à  obtenir  toute  la  tranquillité  qu'il  me  faut. 
J'attends  aujourd'hui  Cotta,  qui  va  à  la  foire.  — 
Sch. 

857.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  suis  infiniment  reconnaissant  de  tous  les 
soins  que  vous  donnez  à  Iphigénie;  samedi  pro- 
chain (1),  je  me  ferai  conduire  au  théâtre,  comme  un 
simple  citoyen  d'iéna  pris  au  hasard  entre  cent 
autres,  et  j'espère  vous  trouver  dans  votre  loge. 

Je  partage  pleinement  votre  sentiment  sur 
Alarkos;  mais  je  suis  d'avis  qu'il  nous  faut  tout  oser, 
parce  que  la  réussite  ou  la  non-réussite  extérieures 
ne  tirent  aucunement  à  conséquence.  Le  profit  que 
nous  y  trouverons  consiste  principalement  à  mes 
yeux  dans  ce  fait,  que  nous  aurons  fait  déclamer 
en  scène  et  entendu  déclamer  cette  versification  si 
outrageusement  affectée.  D'ailleurs,  il  est  bien 
permis  malgré  tout  de  faire  quelque  fond  sur  l'in- 
térêt qu'offre  le  sujet. 

Je  me  trouve  en  somme  fort  bien  ici,  et  tout 
irait  mieux  encore,  et  de  mieux  en  mieux,  s'il 
m'était  possible  de  prolonger  mon  séjour  de  quelques 
semaines. 

Adieu,  ne  cessez  pas  d'améliorer  votre  nouvelle 
installation,  et  pensez  à  nous.  —  Iéna,  le  9  mai  1902. 

J'aimerais  que  le  volume  que  je  vous  envoie  ne 
vous  fût  pas  déjà  parvenu  par  ailleurs,  pour  que  vous 
teniez  de  ma  propre  main,  comme  l'une  des  plus 
saisissantes  curiosités  qu'il  soit  possible  de  rêver, 
ce  produit  versifié  d'une  maison  de  fous  (2).  Je  n'ai 

(1)  15  mai. 

(2)  Le  poème  d'Athénor,  d'un  certain  Klein.  Gœthe  en 
rendit  compte,  avec  un  mépris  écrasant,  dans  la  Gazette 
littéraire  d'iéna  du  15  février  1805. 
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vu  de  ma  vie  pareille  démence  se  contorsionner  de 
la  sorte  autour  d'un  moule  ultra-moderne  ;  mais  à 
quoi  bon  s'évertuer  à  trouver  les  mots  qu'il  faut 
pour  caractériser  pareille  chose?  —  G. 


858.  Goethe  a  Schiller. 

J'espère  apprendre  demain,  par  un  effet  de  votre 
bonté,  si  Iphigénie  est  toujours  pour  le  samedi  16, 
et,  en  ce  cas,  vous  me  verrez  arriver,  pour  attendre 
de  pied  ferme  à  vos  côtés  l'une  des  plus  singulières 
sensations  que  m'aura  procurées  l'existence  :  la  vi- 
sion réelle,  en  chair  et  en  os,  d'un  état  d'âme  qui, 
pour  moi,  est  plus  que  passé. 

Je  suis  pleinement  satisfait  de  mon  séjour  ici. 
Mon  affaire  a  progressé  mieux  que  je  ne  l'espérais, 
bien  que,  pour  qui  voudrait  être  exigeant,  il  y  ait 
encore  peu  -de  choses  de  faites.  Pourtant,  lorsqu'on 
se  rend  compte  qu'en  pareil  cas  la  réalisation  est 
tout,  et  que,  du  dernier  manœuvre  au  plus  lettré 
des  collaborateurs,  il  faut  que  chacun  reçoive  sa 
tâche  exactement  taillée,  soit  guidé,  stimulé,  repris, 
puis  encouragé  à  nouveau,  on  a  tout  lieu  de  se  féli- 
citer d'avoir  fait  quelques  pas,  si  peu  nombreux 
soient-ils. 

Vulpius,  le  secrétaire  de  la  bibliothèque  (1),  s'est 
signalé  par  un  zèle  qu'on  peut  bien  qualifier  d'exem- 
plaire :  en  treize  jours  il  a  rédigé  deux  mille  cent 
trente-quatre  fiches,  c'est-à-dire  inscrit  sur  des 
cartes,  un  à  un,  autant  de  titres  d'ouvrages.  En 
somme,  en  ce  laps  de  temps,  quatre  personnes  sont 
venues  à  bout  d'exécuter  près  de  six  mille  fiches,  ce 
qui  donne  approximativement  une  idée  de  la  besogne 
qui  reste  à  accomplir. 

Toute  cette  masse  de  livres  que  nous  avons  dé- 
fi) Le  frère  de  Christiane. 
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brouillée  jusqu'à  présent,  c'est  le  chaos  qui  nous 
a  été  légué  ;  nous  en  venons  maintenant  au  stock 
ancien,  et  qui  avait  déjà  antérieurement  reçu  sa 
forme.  Il  n'est  pas  douteux  que  tout  cela,  pris  en 
bloc,  ne  peut  manquer  de  produire  une  impres- 
sion de  surface  sur  qui  s'y  trouve  plongé,  et  c'est 
comme  la  sensation  d'un  bain,  d'un  élément  plus 
dense  que  soi.  où  l'on  se  meut  et  oii  l'on  se  sent  plus 
léger,  parce  qu'on  est  porté. 

J'ai,  tous  ces  derniers  temps,  appris  beaucoup  de 
choses,  et  fait  quelques  petites  choses.  Si  je  pouvais 
vous  donner,  après-demain  soir,  à  vous  et  à  Meyer, 
communication  de  mes  nouvelles  trouvailles  et 
recevoir,  en  échange,  communication  des  vôtres, 
je  ne  sache  rien  qui  me  fût  plus  agréable.  11  se  peut 
fort  bien  que  la  contrainte  que  nous  nous  sommes 
imposée  au  cours  de  ces  trois  semaines  nous  en  fasse 
goûter   à   tous   d'autant  plus   vivement  le   plaisir. 

Adieu  ;  donnez-moi,  par  le  messager,  de  vos  nou- 
velles, ne  fût-ce  qu'en  quelques  lignes.  —  Iéna,  le 
11  mai  1802.  —  G. 

859.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  12  mai  1802. 

La  représentation  d'/ phi  génie  aura  lieu,  sans 
difliculté,  samedi,  bien  que  Titus  (1)  nous  ait  em- 
pêchés de  disposer  du  théâtre  hier  et  aujourd'hui  ; 
mais  demain  et  après-demain  on  s'attellera  sérieu- 
sement aux  répétitions  en  scène,  et  je  crois  fer- 
mement que  vous  n'avez  nullement  lieu  d'être 
inquiet  sur  le  compte  de  votre  œuvre.  Je  conçois 
fort  bien  que  la  réalisation  matérielle  de  cette  pièce 
soit  de  nature  à  réveiller  en  vous  bien  des  états 
d'âme  qui  appartiennent  au  passé,  aussi  bien  en 

(1)   L'opéra  de  Mozart. 
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ce  qui  concerne  les  modalités  et  la  coloration  de 
votre  propre  sensibilité,  qu'en  ce  qui  concerne  le 
milieu  extérieur  avec  lequel  vous  vous  sentiez  alors 
en  communion,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  la  sur- 
prise sera  grande  pour  bon  nombre  des  amis  et  des 
amies  que  vous  avez  ici. 

Nous  tenterons  donc  l'aventure  avec  Alarkos, 
que  Ique  puisse  être  le  risque,  et  nous  en  tirerons 
à  tout  le  moins  une  leçon  pour  nous-mêmes.  Je 
ferai  tout  ce  qui  est  en  moi  pour  faire  comprendre 
à  nos  acteurs  le  devoir  d'y  mettre  le  meilleur  d'eux- 
mêmes.  J'ai  fait  lire  la  pièce  à  Charlotte  Kalb,  par 
curiosité,  pour  voir  l'impression  qu'une  œuvre 
pareille  produirait  sur  une  sensibilité  comme  la 
sienne.  Mais  l'épreuve  a  eu  pour  résultat  des  effets 
extravagants,  et  je  me  garderai  bien  de  renouveler 
l'expérience.  C'est  une  chose  bizarre  que  ces  sucs 
que  certains  animaux  parviennent  à  extraire  de 
certaines  plantes,  et  Charlotte  Kalb  est,  elle  aussi, 
du  nombre  de  ces  lecteurs  qui  s'imaginent  qu'il  leur 
faut  savourer  intégralement  l'œuvre  poétique  qu'on 
leur  présente,  au  lieu  de  la  considérer.  Elle  estime 
que,  sortant  de  la  plume  de  l'auteur  de  Lucinde  (1), 
pour  laquelle  elle  paraît  avoir  beaucoup  de  goût, 
cet  Alarkos  ne  peut  manquer  d'être  au  plus  haut 
point  pétri  de  religion.  Elle  a  jugé  abominable  et 
immoral  le  tempérament  le  plus  passionné  qu'il 
y  ait  dans  la  pièce,  l'Infante;  c'est  exactement 
l'opposé  de  ce  que  j'attendais,  mais  il  semble  que 
les  pôles  de  même  nom  soient  condamnés  à  se 
repousser  dans  tous  les  domaines. 

Cotta  a  traversé  Weimar  samedi  dernier  (2)  ;  il 
espérait  vous  trouver  rentré  ici  à  son  retour,  de 
samedi  prochain  en  huit.  Il  m'a  chargé  de  vous 
prier  de  lui  permettre  d'imprimer  Mahomet  et  Tan- 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  625. 

(2)  8  mai. 
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crède  pour  la  Souabe.  Gâdicke  l'a  planté  là,  d'une  I 
manière   fort   désobligeante.    Il   offre   de   se   régler  I 
exactement,  pour  l'impression,  sur  les  instructions  I 
que  vous  lui  donnerez,  et  de  veiller  à  ce  que  la  | 
correction  soit  vérifiée  avec  un  soin  scrupuleux.  Il 
m'a  laissé  pour  vous  l'article  que  je  vous  envoie,  qui 
est  de  l'architecte  Weinbrenner.  L'auteur  souhaite- 
rait votre  concours  pour  le  projet  qu'il  y  expose. 

Les  premiers  temps  de  ma  résidence  dans  mon 
nouveau  logis  ont  été  remplis  d'amertume  par 
diverses  causes,  mais  surtout  par  la  nouvelle  de  la 
très  grave  maladie  et  de  la  mort  de  ma  mère,  en 
Souabe  ;  une  lettre  que  j'ai  reçue  il  y  a  quelques 
jours  m'a  appris  qu'elle  était  morte  le  jour  même  où 
je  m'installais  dans  ma  nouvelle  maison  (1).  Il  n'est 
pas  possible  de  se  défendre  d'être  douloureusement 
frappé  par  un  pareil  concours  de  destinées  enche- 
vêtrées l'une  dans  l'autre. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  jouissez  de  la  satis- 
faction d'avoir  mené  à  bien  votre  tâche.  Je  tiens 
à  votre  disposition  l'argent  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'avancer,  et  je  n'attends  que  vos  ordres 
à  cet  égard.  Si  ce  n'est  pas  vous  importuner,  je  vous 
serais  reconnaissant  de  vous  faire  remettre  par 
Niethammer  la  note  de  ce  que  je  reste  lui  devoir 
pour  les  livres  qui  ont  été  acquis  tant  pour  mon 
compte  que  pour  celui  de  la  duchesse,  à  la  vente 
d'Eckart  (2),  après  quoi  je  réglerais  l'une  et  l'autre 
dettes  d'un  seul  coup,  et  je  n'attendrais  plus  que  vos 
instructions. 

Vous  ne  m'avez  devancé  que  de  vingt-quatre 
heures  en  m'envoyant  Athénor,  car  j'avais  reçu 
également  cette  horreur,  et  je  l'avais  déjà  mise  de 

(1)  La  lettre  que  Schiller  avait  reçue  la  veille  d'après  le 
témoignage  de  son  journal,  et  qui  était  de  son  beau-frère 
Frankh,  lui  annonçait  que  sa  mère  était  morte  le  29  avril. 

(2)  Professeur  de  droit  à  Iéna,  et  beau-père  de  Nie- 
thammer. 
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côté  à  votre  intention.  Je  vous  en  adresse  ci-joint 
une  autre  (1),  qui  n'est  guère  plus  agréable,  la  pré- 
face surtout. 

Adieu.  Vous  aurez  bien  fini,  maintenant,  par 
entendre  à  votre  tour  Élise  Bûrger?  —  Sch. 

860.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  viens  vous  demander  de  me  faire  parvenir 
Alarkos,  et  j'en  profite  pour  vous  envoyer  quelques 
drôleries. 

Si  vous  étiez  disposé  à  venir  chez  moi  ce  soir 
pour  un  nouveau  colloque,  vous  me  feriez  grand 
plaisir,  car  j'ai  une  nouvelle  lecture  à  vous  faire. 

Je  voudrais  aussi  vous  avoir  à  dîner  demain.  Il 
y  aura  avec  vous  tout  le  conseil  intime  (2).  — 
Weimar,  le  17  mai  1802.  —  G. 

861.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  le  messager  (3)  sans 
profiter  de  l'occasion  pour  vous  faire  savoir  d'un 
mot  que  mon  travail  (4)  marche  bien  jusqu'à  pré- 
sent. J'ai  dicté  le  tout,  de  la  première  ligne  à  la  der- 
nière, et  je  suis  occupé  maintenant  à  mieux  égaliser 
la  forme.  Je  suis  obligé  de  m'en  tenir  uniquement  à 
la  prose,  en  dépit  des  avantages  qu'il  y  aurait,  étant 
donné  le  sujet,  à  faire  alterner  la  prose  et  les  vers, 
et  je  compte  arriver  samedi  (5)  avec  mon  paquet, 

(1)  On  ne  sait  ce  que  c'était. 

(2)  C'est-à-dire  les  trois  conseillers  intimes  Schmidt, 
Voigt  et  Wolzogen. 

(3)  Gœthe  était  retourné  à  Iéna  le  5  juin,  pour  y  séjourner 
jusqu'au  12. 

(4)  Le  prélude  dramatique  intiluté  :  Ce  que  nous  apportons, 
qui  devait  inaugurer  le  nouveau  théâtre  de  Lauchstàdt. 
C'est  une  bluette  dont  l'intérêt  principal  consiste  en  ce  que 
Goethe  y  utilise  légèrement  divers  thèmes  qui  annoncent  le 
lecond  Faust. 

(5)  12  juin. 
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et  donner  dimanche  lecture  aux  acteurs.  L'allure 
gardera  de  toutes  façons  le  caractère  de  l'impromptu, 
et  ce  sera  tout  bénéfice.  Au  reste,  je  maudis  et  j'en- 
voie au  diable  toute  cette  histoire,  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  parties,  tant  anciennes  que  nou- 
velles, et  j'aurai  lieu  d'être  fier  de  moi-même  si 
l'ouvrage  ne  trahit  pas  la  colère  que  je  ressens  et 
que  je  me  plais  d'ailleurs  à  entretenir. 

Adieu,  portez-vous  bien,  travaillez  bien,  soyez 
satisfait  et  heureux.  —  Iéna,  le  8  juin  1802.  —  G. 

862.  Schiller  a  Gcetiie. 

Weimar,  le  9  juin  1802. 

Je  vous  félicite  de  votre  heureuse  délivrance  et 
de  la  venue  au  monde  de  l'œuvre,  et  je  me  réjouis  à 
la  perspective  d'en  prendre  connaissance.  Vous 
voyez  bien  à  cette  occasion  tout  le  pouvoir  qu'a 
sur  vous  la  nécessité,  et  vous  devriez  bien  recourir 
à  ce  moyen  pour  d'autres  ouvrages  ;  il  s'y  montre- 
rait sûrement  d'une  égale  efficacité. 

Pour  ma  part,  j'ai  fort  peu  progressé  tous  ces 
jours-ci  :  je  me  suis  senti  moi-même  mal  en  point, 
et  le  suis  encore,  et  mes  enfants  ont  été  eux  aussi 
en  médiocre  état.  Avec  la  meilleure  volonté  et  les 
meilleures  intentions  du  monde,  il  ne  m'arrive 
maintenant  que  trop  souvent  d'être  dans  l'impos- 
sibilité de  travailler. 

Je  joins  à  ma  lettre  le  feuillet  de  l'article  de 
Zelter  (1)  qui  s'était  égaré  chez  moi. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  revenez-nous  les 
mains  toutes  chargées  d'une  abondante  récolte.  — 
Sch. 


(1)   Un  article  sur  la  Mort  d'Hercule  de  Reichardt,  destiné 
au  Journal  du  luxe  et  des  modes. 
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863.  Gœthe  a  Schiller. 

Mon  travail  a  bien  marché,  bien  qu'il  ait  atteint 
des  dimensions  que  je  ne  prévoyais  pas.  Il  me  reste 
encore  à  traiter  quelques  thèmes  vers  la  fin  ; 
autrement,  tout  est  déjà  mis  au  net,  et  réparti 
entre  les  divers  rôles. 

J'espère  vous  en  donner  lecture  dimanche 
soir  (1)  ;  ne  vous  engagez  pas  ailleurs  ;  car  il  faut 
que  je  lise  lundi  aux  acteurs.  Je  sais  bien  que,  s'il 
y  avait  moyen  de  laisser  au  travail  un  répit  d'une 
quinzaine  de  jours,  on  pourrait  encore  y  apporter 
plus  d'une  amélioration.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs 
être  question  de  donner  un  développement  égal  à 
tous  les  épisodes.  J'aurai  finalement  plus  de  vingt 
scènes  (2),  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  à  vrai 
dire  qui  sont  fort  courtes  ;  mais  elles  ont  l'avantage 
qu'on  saisit  mieux  le  multiple  va-et-vient  des  per- 
sonnages, ainsi  que  la  diversité  des  épisodes,  car 
les  personnages  ne  surviennent  ni  ne  s'en  vont  sans 
motifs.  Adieu  ;  je  puis  bien  dire  que,  si  j'ai  pu 
apporter  plus  de  courage  et  un  meilleur  entrain  à 
exécuter  cette  besogne,  j'en  suis  redevable  à  l'appro- 
bation que  vous  avez  paru  donner  à  l'idée  et  au 
plan.  —  Iéna,  le  11  juin  1802.  —  G. 

864.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  12  juin  1802. 

C'est  une  lettre  que  je  reçois  de  vous,  alors  que 
je  vous  attendais  en  personne  avec  la  plus  absolue 
confiance,  et  que  je  me  promettais  pour  ce  soir  le 
plaisir  de  vous  entendre  lire  votre  ouvrage.  Je  serai 


(1)  13  juin. 

(2)  Vingt-trois  au  total. 
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exact  demain  soir  à  six  heures,  et  je  me  réjouis  à 
bien  des  points  de  vue  de  l'heureux  achèvement  du 
travail. 

Un  peu  plus,  la  maladie  de  Becker  a  failli  venir 
déranger  fâcheusement  mes  projets  théâtraux  immé- 
diats, et  peut-être  même  tous  nos  projets  à  venir  ; 
il  est  encore  très  mal  en  point,  et,  même  si  tout  va 
aussi  bien  que  possible,  il  ne  sera  guère  permis  de 
compter  sur  lui  pour  la  huitaine  qui  vient.  En 
d'autres  circonstances,  on  aurait  pu  songer  à 
charger  Ehlers  ou  quelque  autre  du  rôle  qu'il  tient 
dans  votre  pièce  ;  mais,  comme  vous  avez  précisé- 
ment, en  l'écrivant,  tenu  compte  de  la  personnalité 
de  l'acteur,  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  des  effets 
perdus  à  confier  le  rôle  à  un  autre. 

J'aspire  de  toutes  mes  forces  à  quelque  séjour 
tranquille,  car  chez  moi,  en  ce  moment,  c'est  un 
vacarme  déchaîné,  du  fait  que  les  marteaux  sont 
à  l'ouvrage  du  haut  en  bas  de  la  maison,  et  que  le 
plancher  tremble  à  la  lettre  sous  mes  pieds.  D'autre 
part,  je  ne  me  suis  pas  senti  bien  de  toute  la  semaine, 
et  je  me  suis  trouvé  fâcheusement  en  proie  à  une 
humeur  de  misanthropie  incoercible,  qui,  par 
malheur,  a  gardé  un  caractère  trop  obstinément 
passif  pour  me  donner  l'élan  glorieux  de  la  colère 
éternelle. 

Adieu,  et  revenez-nous  chargé  de  précieux  pré- 
sents. —  Sch. 

865.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  24  juin  1802. 

Comme  les  choses  ont  refusé  de  s'arranger  de 
manière  à  me  permettre  d'aller  moi-même  à 
Lauchstâdt   (1),  j'en   suis  réduit   à  vous  adresser 

(1)  Gœthe  était  parti  pour  Lauchstâdt  le  21  ;  son  absence 
se  prolongea  jusqu'au  25  juillet. 
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par  écrit  mes  vœux  les  meilleurs  pour  l'événement 
qui  va  avoir  lieu,  et  j'espère  en  apprendre  de  vous 
le  plus  tôt  possible  le  succès  et  le  cours.  Puisse 
Apollon  m'être  propice  durant  votre  absence,  en 
sorte  que  je  puisse  contribuer,  moi  aussi,  de  quelque 
nouveauté  à  l'âge  nouveau  qui  s'ouvre  pour  le 
théâtre.  Il  est  temps  que  j'arrive  à  mon  tour  à 
mettre  quelque  chose  debout,  car,  depuis  mon 
voyage  de  Dresde  (1),  je  n'ai  pu  réussir  à  me  fixer 
et  à  maîtriser  cet  esprit  de  dissipation  qui  s'est 
emparé  de  moi.  Sans  doute,  j'ai  amassé  bon  nombre 
de  matériaux  de  toutes  sortes,  mais  tout  cela 
attend  encore  l'heureuse  étincelle  qui  mettra  le  feu 
aux  poudres. 

Allez-y  de  bon  cœur  et  gaiement,  et  permettez- 
moi  de  prendre  ma  part  de  tout  ce  que  vous  allez 
avoir  de  contentement.  —  Sch. 


866.  Gœtiie  a  Schiller. 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  le  conseiller  aux 
finances  (2),  qui  nous  quitte  demain  matin,  sans 
lui  donner  à  emporter  un  mot  à  votre  adresse.  Il 
pourra  vous  conter  par  le  menu  comment  s'est  passée 
l'inauguration.  Le  temps  nous  a  favorisés,  et  le 
Prélude  a  réussi  (3).  Je  me  suis  tiré  passablement, 
eu  égard  à  la  pression  hâtive  des  circonstances,  de 
la  fin  de  la  pièce,  qui  pourtant  aurait  pu  être  meil- 
leure. Si  j'avais  pu  tout  prévoir,  je  ne  vous  aurais 
laissé  ni  trêve  ni  repos  que  vous  n'eussiez  traité 
pour  moi  le  dernier  épisode.  Maintenant,  à  la  grâce 
de  Dieu  ! 

Dès  aujourd'hui,  sans  désemparer,  j'ai  commencé 


(1)  En  août  et  septembre  de  l'année  précédente. 

(2)  Kirms. 

(3)  L'inauguration  avait  eu  lieu  le  26  juin. 
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à  lire  avec  Wolf  (1)  le  petit  traité  des  couleurs  (2)  ; 
j'en  ai  tiré  beaucoup  de  profit  et  de  sécurité  pour 
l'élaboration  de  mon  ouvrage,  et  je  compte  que  nos 
conférences  porteront  encore  leurs  fruits  à  divers 
égards.  Je  vous  en  dirai  plus  long  très  prochaine- 
ment, sitôt  que  nous  seront  revenu  es  des  heures  plus 
calmes. 

Toute  la  jeunesse  a  le  désir  de  vous  voir  et  espère 
vous  voir,  mais  je  vous  avoue  en  toute  sincérité 
que  je  n'incline  pas  particulièrement  à  vous  inviter  ; 
depuis  que  je  n'ai  plus,  à  proprement  parler,  rien 
à  faire,  je  ne  sais  déjà  plus  trop  que  faire  de  ma 
personne.  i 

Vous  recevrez  une  clef  qui  vous  permettra  de 
pénétrer  dans  mon  jardin  et  dans  ma  maison  des 
champs  :  tâchez  de  vous  y  créer  un  séjour  suppor- 
table, et  jouissez  de  la  paix  qui  règne  dans  le  vallon. 
Il  est  probable  que  je  ne  tarderai  pas  à  m'esquiver 
pour  rentrer  à  Weimar,  car  nous  n'avons  guère, 
nous  autres,  à  attendre  grands  bien  faits  du  monde 
extérieur,  où  l'on  ne  fait  guère  que  retrouver  dissé- 
miné en  menus  lambeaux  ce  qu'on  possédait  déjà 
au  complet  par  devers  soi.  Je  compte  consacrer 
aussi  quelques  jours  à  aller  voir  de  mes  yeux  où  en 
sont  les  choses  à  Halle.  Adieu,  portez-vous  bien,  et 
pensez  à  moi.  Je  souhaiterais  d'apprendre  que  vous 
avez  réussi  à  avancer  quelque  travail.  —  Lauch- 
stâdt,  le  28  juin  1802.  —  G. 

867.  Gœthe  a  Schiller. 

Il  en  va  de  toutes  les  choses  que  nous  accomplis- 
sons comme  du  mariage  :  on  se  promet  des  merveilles 

(1  )  L'helléniste  de  Halle  ;  il  avait  assisté  à  la  représentation 
ainsi  que  Schelling  et  Hegel. 

(2)  Attribué  à  Théophraste,  mais  qui  n'est  certainement 
ni  de  lui,  ni  d'Àristote.  Schneider  l'avait  publié  en  1801  dans 
ses  Eclogse  physicse,  et  Gœthe  en  avait  entrepris  la  traduc- 
tion, qui  parut  plus  tard  avec  la  Théorie  des  couleurs. 
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du  grand  pas  qu'on  a  fait  en  liant  son  existence  à 
une  autre,  et  puis,  c'est  alors  que  le  diable  se  dé- 
chaîne pour  tout  de  bon.  La  raison,  c'est  qu'il  n'y 
a  rien  de  par  le  monde  qui  vaille  pris  isolément,  et 
que  tout  moyen  efficace  veut  être  envisagé,  non 
comme  une  fin,  mais  comme  un  commencement. 

Pardonnez-moi  d'ouvrir  ma  lettre  sur  cette  sen- 
tence morale  ;  mais  un  certain  nombre  de  besognes 
d'importance  plus  ou  moins  grande  qui  m'incombent 
pour  cette  année  m'arrachent  cette  réflexion.  Je 
pensais  m'en  décharger,  et  c'est  maintenant  seule- 
ment que  je  m'aperçois  de  ce  qu'elles  me  réservent 
pour  l'avenir. 

J'ai  assisté  victorieusement  hier  soir  à  la  neu- 
vième représentation.  On  a  encaissé  mille  cinq  cents 
écus,  et  il  n'est  personne  qui  ne  se  déclare  content 
du  nouvel  édifice.  On  est  assis,  on  voit  bien,  on 
entend  bien,  et  l'on  trouve  toujours  place  pour 
son  argent.  L'assistance  peut  comporter  de  deux 
cent  cinquante  à  trois  cents  personnes,  sans  qu'une 
seule  puisse  se  plaindre  d'être  inconfortablement 
installée. 

Voici  le  tableau  de  nos  représentations  jusqu'à 
ce  jour  (1)  : 

Ce  que  nous  apportons  et  Titus 672  personnes. 

Ce  que  nous  apportons  et  les  Frères.  .  467  — ■ 

Wallenstein 241  — 

La   Meunière 226  — 

Les  deux  Klingsberg 96  — 

Tancrède 148  — 

Wallenstein  (redemandé) 149  — 

Obéron 531  — 

L' Etranger 476  — 


(1)  Titus  est  l'opéra  de  Mozart,  les  Frères  sont  une  adapta- 
tion de  Térence  par  E  insiedel,  la  Meunière  est  de  Paesiello, 
les  Deux  Klingsberg  de  Kotzebue,  Obéron  est  un  opéra  de 
Wranitzky,  et  l'Étranger  une  comédie  d'Ifïland. 

iv  15 
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Le  tout  est  de  choisir  convenablement  les  pièces 
selon  les  jours,  et  à  cette  condition  il  est  parfaite- 
ment permis  de  compter  encore  sur  de  bonnes 
recettes  à  venir.  Je  suis  d'ailleurs  sans  inquiétude 
à  cet  égard,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  n'attirions 
dans  notre  caisse  tout  l'argent  que  ce  pays-ci  peut 
affecter  à  un  plaisir  de  cet  ordre,  et  même  un  peu 
davantage.  Les  étudiants  sont  un  peuple  extra- 
vagant, auquel  il  n'est  pas  possible  d'en  vouloir, 
et  qu'il  est  très  aisé  de  mener  avec  un  peu  de  doigté. 
Durant  les  premières  journées  ils  ont  été  d'une 
tranquillité  exemplaire,  après  quoi  il  y  a  eu  quelques 
écarts  très  pardonnables,  qui  d'ailleurs,  ce  à  quoi 
je  veille  tout  particulièrement,  ne  se  propagent  pas 
par  contagion  en  faisant  la  boule  de  neige,  mais 
sont  de  simples  explosions  qui  né  durent  qu'un 
moment,  et  dont  il  faut  bien  dire,  si  l'on  veut  être 
équitable,  qu'elles  furent  jusqu'à  un  certain  point 
provoquées  par  des  circonstances  extérieures.  Les 
plus  cultivés  d'entre  eux,  ceux  qui  feraient  tout 
pour  m'être  agréables,  s'en  excusent  non  sans 
quelque  gêne,  et  quant  à  moi  je  fais  de  mon  mieux 
pour  prendre  en  somme  les  choses  du  bon  côté 
aussi  bien  dans  les  propos  que  je  leur  tiens  que 
dans  ma  conduite,  car,  de  mon  point  de  vue,  et  en 
ce  qui  les  concerne,  il  ne  peut  s'agir  que  d'une  expé- 
rience. 

En  fait  d'expériences,  j'en  fais  une,  et  fort  ins- 
tructive, sur  notre  troupe,  en  prenant  ma  place 
au  théâtre  comme  un  simple  étranger  entre  tant 
d'autres.  Je  crois  bien  que  jamais  encore  le  fort  et 
le  faible,  pour  l'ensemble  et  pour  le  détail,  ne 
m'étaient  apparus  avec  un  pareil  relief. 

J'ai  senti  à  nouveau  se  formuler  en  moi,  avec  une 
vivacité  particulière,  le  vœu  que  je  vous  ai  maintes 
fois  exprimé  de  longue  date,  en  ce  qui  concerne  la 
création  d'oeuvres  poétiques  :  je  voudrais  qu'il  vous 
fût  possible  de  diriger  dès  le  début  votre  effort  avec 


5  JU1LLKT    1802  22T 

plu»  de  concentration,  ce  qui  vous  permettrait  de 
produire  davantage,  et,  je  n'hésite  pas  à  vous  le 
dire,  des  œuvres  dont  l'effet  dramatique  serait  plus 
intense.  Lorsqu'on  a  commencé  par  disposer  les 
fondements  d'une  œuvre  poétique  selon  un  plan 
de  proportions  amples  et  vastes,  et  qu'on  en  vient 
ensuite  à  ramasser  et  à  resserrer,  il  se  produit  une 
sorte  de  flottement  entre  l'esquisse  et  l'exécution 
qui  est  incontestablement  préjudiciable  à  un  effet 
pleinement  satisfaisant.  Nous  autres,  qui  savons 
exactement  à  quoi  nous  avons  affaire,  nous  en  res- 
sentons nous-mêmes  quelque  malaise,  et  le  public 
s'en  trouve  jeté  dans  une  sorte  de  balancement 
incertain  qui  assure  l'avantage  (1)  à  des  œuvres 
de  moindre  qualité.  Il  faudra  que  nous  fassions  de 
ce  que  je  vous  dis  ici  au  courant  de  la  plume  l'objet 
de  nos  prochains  entretiens. 

Meyer,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  ce  que  je 
joins  à  ma  lettre,  maudit  son  séjour  d'ici,  ce  qui 
n'empêche  que  la  cure  lui  réussisse  finalement  le 
mieux  du  monde.  Si,  au  lieu  de  payer  très  cher  son 
eau  de  Pyrmont  chez  le  pharmacien,  il  avait  en 
temps  utile  fait  venir  de  Brème  une  caissette  de 
porto,  il  ferait  sans  doute  une  tout  autre  figure  ; 
mais  il  est  écrit  que  le  plus  indépendant  des  hommes 
—  c'est-à-dire  justement  celui  qui  est  le  plus  plei- 
nement affranchi  des  préjugés  —  est  fatalement 
condamné  à  être  la  victime  de  ces  mêmes  préjugés, 
précisément  pour  tout  ce  qui  regarde  sa  santé  phy- 
sique. Ne  faisons  donc  pas  trop  les  fiers,  car  il  peut 
nous  en  arriver  autant. 

L'espoir  de  vous  voir  ici,  qu'on  avait  fait  naître 
au  début,  est  très  vif  parmi  la  jeunesse  ;  mais  je  ne 
sais  trop  comment  je  dois  m'y  prendre  pour  vous 
inviter,  ni  si  je  dois  même  le  faire.  Écrivez-moi,  par 
retour  du  courrier,  si  vous  en  êtes  tenté  le  moins 

(1)   «  Avantage  »,  en  français  dans  le  texte. 
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du  monde.  Je  sais  bien  que  le  profit  pour  vous  serait 
nul,  et  que  ce  serait  malgré  tout  une  interruption 
dans  votre  travail.  Autrement,  on  s'arrangerait 
pour  vous  procurer  un  logement  agréable  et  une 
bonne  table.  Et  il  serait  charmant  que  nous  pus- 
sions ultérieurement,  à  nous  trois,  nous  entretenir 
de  sujets  que  nous  aurions  pu  voir  de  nos  yeux. 

Je  vais  l'un  de  ces  jours  aller  à  Halle  (1),  pour 
m'en  faire  une  idée  par  moi-même,  ainsi  que  j'ai 
fait  l'an  passé  pour  Gottingen.  Et  il  y  a  pour  moi 
en  outre  beaucoup  de  gains  particuliers  à  en  tirer. 

J'ai  dès  à  présent  parcouru  avec  Wolf  le  petit 
traité  des  couleurs  (2).  J'ai  été,  comme  bien  vous 
pensez,  enchanté  des  conclusions  principales  aux- 
quelles il  est  arrivé,  à  savoir  que  ses  propres  cri- 
tères permettent  d'affirmer  que  l'ouvrage  est  au- 
thentique, est  ancien,  et  est  digne  d'être  attribué 
à  l'école  péripatéticienne  ;  il  serait  même  plus  porté 
à  l'attribuer  à  Aristote  lui-même  qu'à  l'un  de  ses 
successeurs.  Il  tient  ce  petit  ouvrage  pour  un  tout 
complet,  et  qui  aurait  même  fort  peu  souffert  du 
fait  des  copistes.  Il  a  tout  de  suite  admis  les  trois 
conjectures  que  j'ai  proposées  pour  la  correction 
du  texte,  et  a  accueilli  notamment  avec  un  plaisir 
tout  particulier  celle  qui  consiste  à  écrire  blanc  en 
un  passage  où  il  y  a  noir  (3).  Il  lui  est  arrivé  fré- 
quemment, dit-il,  lorsqu'il  avait  à  dicter  des 
exemples  de  corrections  de  ce  genre,  de  recourir 
plaisamment  à  cette  substitution  de  contraires 
comme  à  un  expédient  désespéré,  et  trouve  donc 
infiniment  drôle  de  rencontrer  un  cas  authentique 
où  les  manuscrits  donnent  en  effet  noir  là  où  il  faut 
certainement  blanc. 

Comme  il  y  aurait  profit  inappréciable  à  avoir  à 

(1)  Le  9  juillet;  il  y  séjourna  jusqu'au  20. 

(2)  Du   pseudo-Théophraste  ;    voir   la    lettre    précédente. 

(3)  Cette  correction  avait  déjà  été  introduite  dans  le 
texte  antérieurement. 
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sa  portée  un  homme  de  son  mérite,  je  m'en  vais 
tout  au  moins  travailler  à  resserrer  nos  rapports 
autant  que  possible,  en  sorte  qu'on  s'entende  mu- 
tuellement et  qu'on  se  témoigne  une  confiance 
réciproque. 

Je  me  promets  de  mon  séjour  à  Halle  un  autre 
bénéfice  précieux.  Kurt  Sprengel,  dont  les  Lettres 
sur  la  botanique  (l)  sont  à  peu  près  l'unique  livre 
que  j'aie  lu  au  cours  de  la  dernière  quinzaine,  est 
le  type  particulièrement  caractérisa tique  de  ce  que 
nous  appelons  les  hommes  de  raison  raisonnante  : 
sa  raison  le  conduit  à  aller  se  buter  dans  des  impasses 
où  il  lui  faut  bien  avouer  ensuite  qu'il  n'est  plus 
possible  d'avancer  d'un  pas,  alors  qu'il  lui  suffi- 
rait de  lever  les  yeux  plus  haut  que  son  nez  pour 
s'apercevoir  que  l'idée  rationnelle  lui  offre  une  issue 
qui  le  tirerait  d'embarras.  Mais  il  ne  m'était  encore 
jamais  arrivé  de  saisir  ainsi  sur  le  vif  les  effets  du 
raisonnement  qui  se  détruit  lui-même,  et  il  est 
manifeste  qu'une  pareille  méthode  ne  peut  manquer 
de  réduire  à  néant  ce  qu'il  existe  de  plus  assuré  en 
fait  d'expériences,  d'observations,  d'inductions,  de 
distinctions  et  d'enchaînements  logiques.  Ce  qui 
me  plaît  chez  lui,  c'est  la  parfaite  loyauté  avec 
laquelle  il  laboure  le  champ  qui  est  le  sien.  Je  suis 
très  curieux  de  faire  personnellement  sa  connais- 
sance. 

Je  vous  envoie  ci-joint  le  travail  de  Brandes,  sur 
la  situation  présente  de  Gôttingen.  Cet  opuscule 
se  ressent  à  vrai  dire  à  l'excès  de  la  sèche  réserve 
qui  sied  à  un  rapport  officiel  ;  pourtant,  en  somme, 
j'ai  eu  plaisir  à  y  retrouver,  sous  une  forme  som- 
maire, ce  qui  m'avait  frappé  là-bas  l'an  passé.  Seu- 
lement, l'auteur  aurait  dû  comprendre  qu'il  y  avait 
intérêt  à  ce  qu'on  le  lût  avec  sympathie,  et  que, 


(1)  Son  Introduction   à    ta  connaissance  des  plantes,   par 
lettres,  avait  paru  en  cette  même  année  à  Halle. 
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pour  ce  motif,  la  sortie  qu'il  dirige  spécialement 
contre  nous  (1)  était  déplacée.  S'il  est  exact  que  les 
gens  de  Gottingen  fassent  tout  leur  devoir  sur  bon 
nombre  de  points  et  n'exagèrent  sur  aucun,  il  y  a 
évidemment  là  matière  à  toutes  sortes  de  tours  de 
passe-passe  artificieux  du  genre  de  celui-ci.  Si  par 
contre,  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  sommes 
insuffisants  sur  un  grand  nombre  de  points,  et 
excessifs  sur  beaucoup  d'autres,  je  reconnais  vo- 
lontiers que  notre  propre  situation  ne  se  présente 
guère  sous  un  jour  avantageux  :  mais  nous  saurons 
prouver  à  ces  messieurs,  à  l'occasion,  combien  elle 
mérite  toujours  et  continuera  de  mériter  les  égards. 

Je  suis  obligé  de  m'arrêter,  d'abord  parce  qu'il 
faut  encore  que  j'aille  voir  ce  soir  V Etourdi  (2),  et 
ensuite  parce  qu'il  me  faudrait  entamer  une  nou- 
velle feuille  de  papier. 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  dites-moi  d'un  mot 
où  vous  en  êtes.  —  Lauchstàdt,  le  5  juillet  1802.  — 
G. 


868.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  6  juillet  1802. 

C'est  par  une  heureuse  chance  que  je  ne  vous  ai 
pas  suivi  à  Lauchstàdt,  car  j'y  aurais  emporté  les 
germes  d'une  grippe  qui  a  éclaté  le  samedi  même 
où  l'on  a  joué  là-bas  pour  la  première  fois.  Depuis 
ce  jour-là  et  jusqu'à  hier,  je  me  suis  trouvé,  et  toute 
ma  famille  avec  moi,  aussi  mal  en  point  que  pos- 
sible, car  nous  souffrions  tous  d'une  sorte  de  toux 

(1)  C'est-à-dire  contre  l'Université  d'Iéna.  Tout  ce  pas- 
sage énigmatique  fait  allusion  à  la  situation  critique  où  se 
trouvait  cette  Université,  que  le  départ  simultané  d'un 
nombre  notable  de  maîtres  d'un  grand  mérite  venait  brus- 
quement appauvrir.  Voir  plus  loin  les  lettres  925  et  927. 
« ...  (2)   De  Kotzebue. 
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spasmodique  qui  a  surtout  éprouvé  très  durement 
mon  petit  Ernst.  La  conséquence,  c'est  qu'il  nous 
a  fallu  vivre  coupés  de  tout  rapport  avec  le  reste 
du  monde,  parce  que  j'étais  astreint  à  éviter  soi- 
gneusement toute  occasion  de  parler.  Si  bien  que  je 
n'ai  pu  davantage,  jusqu'à  ce  jour,  entendre  les 
récits  du  conseiller  des  finances  (1)  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  Lauchstâdt,  et  que  je  n'en  sais  donc  pas 
plus  que  ce  que  m'ont  appris  vos  lettres. 

Vous  avez  donc  joué  neuf  jours  de  suite  :  ce  n'est 
pas  une  petite  affaire,  et  il  a  dû  en  coûter  un  sérieux 
effort  aux  acteurs  ;  mais  le  public  clairsemé  des 
représentations  données  les  jours  de  semaine  me 
fait  prévoir  qu'il  ne  sera  guère  possible  de  soutenir 
par  trop  longtemps  le  train  de  cette  prodigalité. 

Ainsi  donc,  à  Lauchstâdt  comme  ailleurs,  votre 
tableau  récapitulatif  le  prouve,  ce  sont  les  opéras 
qui  font  salle  pleine.  Vous  le  voyez,  ce  qui  tient  en 
tous  lieux  le  haut  du  pavé,  c'est  ce  qui  frappe  les 
sens,  et  quiconque  a  une  bonne  fois  vendu  son  âme 
au  démon  du  théâtre  est  définitivement  condamné 
à  savoir  jouer  de  ce  moyen. 

Vous  avez  sûrement  tout  à  fait  raison  de  dire 
que  dans  mes  pièces  je  devrais  diriger  plus  résolu- 
ment mon  effort  vers  l'effet  dramatique.  A  vrai 
dire,  en  thèse  générale,  et  sans  même  envisager  plus 
spécialement  le  théâtre  et  son  public,  c'est  une  loi 
qui  s'applique  à  toute  création  poétique,  mais  aussi 
c'est  uniquement  à  ce  titre  que  je  puis  la  prendre 
en  considération.  Si  je  réussis  jamais  à  écrire  une 
pièce  de  théâtre  qui  soit  vraiment  bonne,  ce  ne  sera, 
quoi  qu'il  arrive,  qu'en  usant  des  méthodes  qui  sont 
celles  du  poète,  car  je  suis  totalement  incapable 
de  me  proposer  pour  but  d'atteindre  un  effet  à 
côté,  par  des  moyens  étrangers,  comme  en  réussis- 
sent parfois  des  gens  qui  n'ont  à  leur  service  qu'un 

(1)   Kirms. 
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talent  vulgaire  et  qu'un  pur  et  simple  tour  de  main, 
et  d'ailleurs,  le  voudrais-je,  que  je  n'y  parviendrais 
pas.  Il  ne  peut  donc  être  question  pour  moi  que  de 
la  plus  haute  des  tâches,  et  seule  la  pleine  posses- 
sion de  mon  art  pourra  triompher  de  mon  penchant 
naturel  vers  les  choses  du  dedans,  à  supposer  qu'il 
soit  possible  d'en  triompher. 

Je  suis  intimement  persuadé  que  nos  drames 
ne  sauraient  être  jamais  que  des  esquisses  vigou- 
reuses et  dessinées  d'un  trait  juste,  mais  je  conviens 
qu'il  y  faudrait  ensuite  une  richesse  d'invention 
tout  autre  que  celle  dont  nous  disposons,  pour 
occuper  et  tenir  sans  cesse  en  éveil  les  facultés  qui 
relèvent  des  sens.  C'est  là  un  problème  dont  la 
solution  m'offre  des  difficultés  plus  grandes  qu'à 
tout  autre,  parce  que,  sans  une  certaine  intimité, 
je  suis  incapable  de  quoi  que  ce  soit,  et,  d'ordi- 
naire, à  quelque  sujet  que  je  m'applique,  ce  côté 
m'accapare  plus  qu'il  ne  conviendrait. 
£f  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  vous  procurer 
par  l'entremise  de  Wolf  une  certaine  traduction 
en  latin  de  la  Poétique  d'Aristote,  que  Reiz,  en 
mourant,  a  laissée  manuscrite  (1).  Cette  œuvre 
nous  fournirait,  elle  aussi,  une  matière  intéressante 
pour  nos  prochaines  conférences  sur  le  drame. 

J'ai  feuilleté  l'opuscule  de  Brandes,  mais  je 
n'arrive  pas  à  percer  l'enveloppe  raide  et  figée  de 
la  forme  pour  atteindre  ce  qu'il  y  a  dessous.  Il  fau- 
drait, pour  n'en  être  pas  rebuté,  avoir  encore 
Gôttingen  tout  frais  en  mémoire,  ce  qui  est  votre 
cas. 

Il  a  paru  ces  jours  derniers  un  écrit  contre 
Kotzebue,  de  M.  de  Masson  (2)  ;  il  y  est  traité  avec 

(1)   Elle  n'a  pas  été  publiée. 
§J  (2)  Lettres  d'un  Français  à  un  Allemand  servant  de  réponse 
à  monsieur  de  Kotzebue  et  de  supplément  aux  mémoires  secrets 
sur  la  Russie.  Bâle,  1802.  Ce  C.  F.  Ph.  de  Masson  avait  été 
secrétaire  particulier  du   grand-duc  Alexandre  de  Russie. 
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un  parfait  mépris,  mais  selon  ses  titres  et  ses  mé- 
rites. En  tant  qu'explosion  indignée,  et  pour  un 
pamphlet,  ce  n'est  pas  mal  écrit. 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  ne  trouvez  pas  trop 
de  charmes  à  Halle.  J'ai  une  sincère  impatience  de 
vous  voir  revenir,  car  c'est  vainement  que  j'ai  espéré 
trouver  moins  longue,  à  force  de  travail,  la  durée  de 
votre  absence. 

Je  vous  charge  de  mes  meilleures  amitiés  pour 
Meyer,  et  je  lui  souhaite  de  prendre  en  patience  sa 
rude  épreuve.  Je  lui  écrirai  par  le  prochain  courrier. 

Ma  femme  vous  envoie  à  tous  deux  ses  meilleurs 
compliments.  —  Sch. 

869.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  26  juillet  1802. 

Je  vous  souhaite  de  tout  cœur  la  bienvenue  (1), 
et  il  me  tarde  de  revoir  vos  traits.  Si  vous  êtes 
d'accord,  j'irai  chez  vous  entre  trois  et  quatre.  Il 
faut  que  je  sois  rentré  de  bonne  heure,  parce  que 
mon  rhume  se  réveille  encore  à  la  moindre  irrita- 
tion, et  qu'une  expérience  faite  avant-hier  m'a 
appris  que  je  ne  supporte  pas  encore  la  fraîcheur 
du  soir.  Ma  femme  vous  envoie  ses  meilleurs  com- 
pliments. —  Sch. 

870.  Gœthe  a  Schiller. 

Le  docteur  Meyer  de  Brème  m'a  offert  un  muid 
d'excellent  porto,  qui  fait  environ  cent  soixante  bou- 
teilles. La  bouteille  reviendra  à  peu  près  à  dix  gros 
sous.  Je  suis  tenté  de  faire  venir  ce  vin,  si  quelques 
amis  veulent  en  prendre  une  part.  Je  vous  prie  de 
noter  en  marge  le  nombre  de  bouteilles  que  vous 

(1)  Gœthe  était  rentré  à  Weimar  la  veille. 
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désireriez  (1).  Il  va  de  soi  qu'en  cas  d'accident 
imprévu,  chacun  prendra  proportionnellement  sa 
part  du  dommage  qui  peut  advenir.  —  Weimar, 
le  29  juillet  1802.  —  Gœthe. 

871.  Goethe  a  Schiller. 

J'ai  d'abord,  comme  vous  savez,  été  assez  peu 
disposé  à  donner  mon  Prélude  (2)  à  l'impression, 
mais  aujourd'hui,  je  voudrais  vous  soumettre  l'idée 
que  voici,  et  savoir  ce  que  vous  en  pensez. 

Bon  nombre  de  gens  souhaiteraient  de  le  lire, 
surtout  depuis  l'article  du  Journal  des  élégances  (3). 
Or,  la  dernière  lecture  que  j'en  ai  faite  m'a  donné, 
à  moi  aussi,  à  penser  jusqu'à  un  certain  point  qu'il 
subsiste  en  effet  sur  le  papier  quelque  chose  de  la 
vive  impression  qu'en  a  laissée  la  production  au 
grand  jour.  En  sorte  que  je  ne  serais  pas  éloigné 
de  consentir  à  envoyer  le  manuscrit  à  Cotta,  qui 
aimerait  à  l'imprimer  en  une  brochure  petit  in- 
octavo,  exactement  comme  Mahomet  et  Tancrède. 
Je  répugnerais  à  l'idée  d'une  édition  en  grand  for- 
mat, avec  planches  gravées,  d'abord  parce  que  ce 
sont  choses  qui  reviennent  toujours  cher  et  donnent 
beaucoup  plus  de  besogne  qu'il  n'est  raisonnable, 
et  puis  aussi  parce  que  fatalement  tout  traînerait 
en  longueur.  Car,  pour  moi,  ce  qui  m'importe  le 
plus,  c'est  de  ne  plus  entendre  parler  de  cette  amu- 
sette,  et  de  passer  à  autre  chose.  Quelle  est  votre 
idée  touchant  les  honoraires,  et  que  pourrait-on 
demander  équitablement?  Ayez  donc  la  gentillesse 
d'en  causer  avec  Meyer,  et  de  me  donner  votre 

(1)  Schiller  s'inscrivit  pour  quarante  bouteilles  à  la  marge 
de  ce  billet. 

(2)  La  petite  pièce  jouée  à  Lauchstàdt. 

(3)  Reichardt  avait  publié  un  compte-rendu  des  fêtes 
de  Lauchstàdt  dans  les  numéros  84,  86  et  102  de  la  Gazette 
du  monde  élégant. 
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sentiment.  Dites-moi  aussi  comment  vous  allez. 
Pour  ma  part,  je  n'ai  malheureusement  pas  senti 
la  moindre  velléité  de  produire  ;  mais  je  m'en  vais 
patienter  encore  quelque  temps,  et  attendre  mieux 
des  journées  qui  vont  venir  (1). 

Adieu  ;  ne  m'oubliez  pas.  —  Iéna,  le  10  août  1802. 
—  G. 


872.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  11  août  1802. 

Vous  ferez  grand  plaisir  à  Cotta  en  lui  confiant 
l'édition  du  petit  volume  (2).  J'estime  comme  vous 
qu'il  ne  faut  pas,  en  l'enjolivant  au  moyen  de 
planches,  le  renchérir  et  le  retarder.  Mon  avis 
serait  qu'on  le  fît  imprimer  de  manière  qu'il  donnât 
entre  cinq  et  six  feuilles  d'imprimerie  et  qu'on  pût 
le  vendre  à  raison  de  douze  gros  sous.  Chaque 
exemplaire  lui  rapporterait  ainsi,  net,  huit  gros, 
et  il  pourrait  fort  bien  vous  donner  cinquante  carlins 
de  la  pièce,  car,  une  fois  qu'il  aurait  vendu  mille  six 
cents  exemplaires,  il  aurait  couvert  ses  frais.  S'il  a 
chance  de  vendre  toute  l'édition,  qui,  à  mon  sens, 
devrait  être  de  trois  mille  exemplaires,  je  connais 
assez  sa  délicatesse  en  affaires  pour  être  sûr  qu'il 
paiera  quelque  chose  en  plus.  Comme  il  importe 
que  l'impression  soit  activée  dans  la  mesure  du 
possible,  je  vous  conseille  d'expédier  immédiate- 
ment le  manuscrit  à  Cotta,  en  considérant  comme 
acquis,  sans  plus  ample  informé,  qu'il  acceptera 
vos  conditions,  même  au  cas  où  vous  seriez  d'avis 
de  demander  une  somme  supérieure.  Il  aurait  ainsi 
l'avantage  de  pouvoir  faire  l'expédition  de  la  pièce 


(1)  Gœthe  était  à  Iéna   depuis  le   3  août  ;  il  y  séjourna 
jusqu'au  27. 

(2)  Il  parut  à  Tubingue  en  cette  même  année. 
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en  même  temps  que  celle  de  son  Almanach,  qui 
paraîtra  dans  six  semaines. 

La  grande  chaleur  qu'il  a  fait  ici  est  cause  que 
nous  n'avons  guère  que  végété  tant  bien  que  mal, 
sans  produire  grand'chose  :  je  regrette  que  vous 
soyez  logé  à  peu  près  à  la  même  enseigne.  Il  y  a 
tout  de  même  un  petit  progrès,  et  les  santés  sont 
à  peu  près  rentrées  dans  l'ordre,  maintenant  que 
la  toux  a  disparu. 

Je  vous  souhaite  de  belles  journées  et  des  heures 
propices.  Adieu.  —  Sch. 

873.  Goethe  a  Schiller. 

Bien  que  je  n'aie  guère  lieu  d'être  très  fier  de  la 
productivité  de  mon  séjour,  et  que  je  ne  sache 
pourtant  pas  d'autre  raison  à  ma  présence  ici,  il 
faut  néanmoins  que  je  vous  donne  une  bonne  fois  de 
mes  nouvelles,  et  que  je  vous  dise  en  gros  la  figure 
que  je  fais. 

Voilà  quinze  jours  que  je  suis  là,  et,  comme  il 
m'est  arrivé  déjà  en  d'autres  cas  de  mettre  ce  laps 
de  temps  à  me  trouver  en  train,  je  vais  voir  à  pré- 
sent si  mon  activité  prend  une  tournure  plus 
féconde.  J'ai  été  retardé  également,  de-ci  de-là,  par 
un  certain  nombre  d'incidents  extérieurs  désa- 
gréables, qui  se  trouvent  m'avoir  affecté  plus  pro- 
fondément qu'ils  n'eussent  fait  en  d'autres  circons- 
tances. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  mes  bains  du  matin 
qui  n'aient  été  pour  contrarier  mes  desseins. 

Voilà  pour  l'envers.  En  revanche,  il  m'est  venu 
quelque  idée  qui  n'est  pas  sans  promesses  pour 
l'avenir,  et  surtout,  j'ai  fait  un  certain  nombre  de 
réflexions  et  d'observations  d'histoire  naturelle 
qui  ne  sont  pas  demeurées  stériles.  J'ai  bouché 
d'une  manière  satisfaisante  quelques  trous  dans  ma 
théorie  de  la  métamorphose  des  insectes.  Vous 
savez  que  dans  ce  domaine  l'unique  affaire  pour 
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moi  est  de  rendre  plus  aisément  applicables  un  cer- 
tain nombre  de  formules  préalablement  acquises, 
et  de  leur  donner  ainsi  un  air  plus  étoffé,  et  aussi 
de  faire  en  sorte  qu'on  soit  nécessairement  conduit 
à  découvrir  des  formules  nouvelles,  ou  plutôt  à 
hausser  d'un  degré  celles  qu'on  .possède  déjà.  Il 
est  fort  possible  que  je  sois  bientôt,  en  mesure  de 
donner  des  exemples  heureux  de  l'une  et  de  l'autre 
opérations. 

J'ai  revu  une  dernière  fois  le  Prélude,  et  je  l'ai 
expédié  à  Cotta.  Qu'il  fasse  maintenant  son  chemin 
dans  le  vaste  monde. 

Pour  ce  qui  est  des  honoraires,  j'ai  laissé  la  ques- 
tion en  suspens,  et  je  me  suis  contenté  de  dire 
qu'en  ce  qui  me  concerne  j'accepterai  volontiers, 
sur  tous  les  points,  de  m'en  remettre  à  votre  arbi- 
trage. D  ne  saurait  d'ailleurs  s'agir  que  d'un  peu 
plus  ou  d'un  peu  moins. 

Je  suis  curieux  de  voir  si  la  muse  vous  aura  été 
plus  clémente,  et  si  elle  se  décidera  peut-être  à 
m'accorder  quelques  faveurs  pour  les  dernières 
journées  qui  me  restent. 

L'apparition  d'une  armée  qui  doit  venir  prendre 
pacifiquement  possession  (1)  va  vous  procurer 
quelques  journées  intéressantes.  Pour  ma  part,  je 
vais,  si  je  puis,  attendre  dans  mon  coin  que  cette 
expédition  ait  eu  lieu,  et  apprendre  après  coup 
comment  tout  se  sera  passé. 

Adieu.  Écrivez-moi  quelques  lignes,  et  consolez- 
moi^d'être  si  longuement  séparé  de  vous,  sépara- 
tion qui  ne  pourrait  trouver  jusqu'à  un  certain 
point  d'excuse  et  de  compensation  qu'à  la  condition 
que  je  pusse  disposer  d'une  fécondité  qui  en  valût 
la  peine.  —  Iéna,  le  17  août  1802.  —  G. 


(1)  L'armée  prussienne  allait  prendre  officiellement  pos- 
session do  la  ville  d'Erfurt,  toute  proche  de  Weimar,  cédée 
à  la  Prusse, 
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874.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  18  août  1802. 

Il  n'est  pas  possible  que  vous  restiez  jamais 
tout  à  fait  inactif,  et  ce  que  vous  qualifiez  de  stéri- 
lité d'esprit  suffirait  à  la  plupart  des  autres  pour 
qu'ils  se  fissent  gloire  d'avoir  parfaitement  utilisé 
leur  temps.  Si  seulement  il  se  trouvait  quelque  génie 
de  l'ordre  subalterne,  un  de  ceux  qui  se  rencontrent 
justement  dans  les  universités  et  qui  en  sont  l'âme, 
pour  donner  la  dernière  main  à  vos  idées  scienti- 
fiques, pour  les  mettre  en  ordre,  les  rédiger  tant  bien 
que  mal,  et  en  faire  ainsi  profiter  l'univers  !  Car  il 
est  malheureusement  fatal  que  vous-même  vous 
repoussiez  sans  cesse  ce  genre  de  travail  dans  le  loin- 
tain, pour  ce  simple  motif  que,  si  je  ne  m'abuse, 
ce  qui  est  proprement  didactique  n'est  nullement 
dans  votre  caractère.  Vous  êtes  exactement  fait 
pour  que  les  autres  héritent  de  vous  de  votre  vivant 
et  vous  pillent,  ainsi  qu'il  vous  est  arrivé  déjà  à 
maintes  reprises,  et  qu'il  vous  arriverait  plus  fré- 
quemment encore  si  les  gens  savaient  mieux  com- 
prendre où  est  leur  avantage. 

Si  nous  nous  étions  connus  une  demi-douzaine 
d'années  plus  tôt,  j'aurais  eu  le  temps  de  m'assi- 
miler  vos  recherches  scientifiques,  j'aurais  peut- 
être  su  encourager  votre  penchant  à  donner  la 
forme  dernière  à  ces  importants  objets,  et,  de  toutes 
façons,  j'aurais  été  un  fidèle  gérant  de  ce  qui  est 
votre  propriété. 

J'ai  trouvé  ces  jours  derniers  quelques  rensei- 
gnements biographiques  sur  Pline  l'Ancien,  qui 
m'ont  donné  à  un  point  stupéfiant  la  sensation  du 
parti  qu'un  homme  peut  tirer  d'un  bon  emploi  de 
son  temps.  Auprès  d'un  homme  comme  celui-là, 
Haller  lui-même  n'a  été  qu'un  gaspilleur  de  temps. 
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Mais  j'ai  peur  qu'à  force  de  faire  d'immenses  lec- 
tures, d'extraire  et  de  dicter,  il  ne  lui  soit  plus  guère 
resté  le  loisir  de  réfléchir  librement,  et  il  semble 
bien  avoir  fait  consister  toute  l'activité  intellec- 
tuelle dans  l'acquisition  des  connaissances,  car  il 
lui  arriva  un  jour  de  réprimander  vivement  son 
neveu  pour  l'avoir  vu  faire  les  cent  pas  dans  son 
jardin  sans  avoir  un  livre  à  la  main  (1). 

J'ai  travaillé  ces  jours  derniers  à  ma  pièce  (2) 
avec  quelque  succès,  et  jamais  travail  ne  m'a 
encore  tant  appris  de  choses  que  celui-ci.  C'est  un 
ensemble  que  j'embrasse  plus  aisément  du  regard, 
et  que  je  gouverne  plus  aisément  ;  d'ailleurs  il  y  a 
plus  de  profit  et  de  plaisir  véritable  à  enrichir  et  à 
nourrir  une  matière  simple  qu'à  resserrer  dans  des 
bornes  plus  étroites  un  sujet  trop  riche  ou  trop 
vaste. 

J'ai  pourtant  par  ailleurs  plus  d'un  motif  de  dis- 
persion, et,  comme  les  événements  politiques  peu- 
vent fort  bien  avoir  un  contre-coup  sur  ma  situa- 
tion personnelle,  ce  n'est  pas  sans  quelque  ange  isse 
que  je  vois  arriver  la  journée  où  se  tirera  la  loterie 
de  ma  destinée  (3).  Et  il  ne  manque  pas  d'autres 
affaires  qui  menacent  de  m'arracher  à  mes  condi- 
tions coutumières  d'existence,  et  qui,  pour  cette 
raison,  ne  sont  pas  pour  m'enchanter. 

J'espère  que  cette  semaine  verra  la  fin  de  mes 
réparations  domiciliaires  et  du  reste  de  mon  ins- 
tallation, et,  à  votre  retour,  je  pourrai  donc  vous 
souhaiter  la  bienvenue  dans  une  maison  propre  et 
plaisante. 


(1)  C'est  ce  que  Pline  le  Jeune  raconte  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres  (III,  5,  16). 

(2)  La  Fiancée  de  Messine, 

(3)  Il  est  probable  que  Schiller  songe  à  l'élévation  de 
son  ami  Dalbcrg  au  trône  archiépiscopal  de  Mayence  et  à 
la  dignité  d'archi-chancelier  de  l'empire,  et  aux  espérances 
qu'il  y  rattachait  confusément. 
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Adieu,  portez-vous  bien,  et  dites-moi  bientôt  que 
vous  nous  reviendrez  chargé  de  riches  présents. 
—  Sch. 


875.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  joins  à  VAndrienne,  en  traduction  allemande  (1), 
le  premier  livre  de  mon  Cellini  (2),  et  je  vous 
demande  d'y  jeter  un  coup  d'œil  à  l'occasion.  Vous 
m'obligeriez,  par  exemple,  en  lisant  à  la  file  une 
demi-douzaine  de  placards,  et  en  me  disant  si  cela 
peut  aller  ainsi.  —  Weimar,  le  15  septembre  1802. 
—  G. 


876.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  envoie  ci-joint  un  petit  avertissement 
relatif  à  ma  nouvelle  édition  de  Cellini,  en  vous 
priant  de  bien  vouloir  l'examiner.  On  pourrait  le 
communiquer  à  Cotta,  en  vue  d'entamer  des  négo- 
ciations plus  précises,  et  aussi,  si  l'on  se  mettait 
d'accord,  en  tirer  la  matière  d'une  annonce.  Peut- 
être  consentirez-vous  à  ce  que  ce  soir,  après  la 
comédie,  je  vous  ramène  chez  vous,  pour  en  causer 
avec  quelque  détail.  Il  se  peut  que  demain  je  re- 
tourne à  Iéna,  pour  y  profiter  eneore  de  quelques 
belles  journées  (3). 

Votre  ami,  qui  vous  souhaite  de  bien  vous  porter. 
— -  Weimar,  le  16  octobre  1802.  —  G. 


(1)  Cette  adaptation  de  la  comédie  de  Térence  était  de 
Niemeyer,  professeur  à  Halle,  qui  l'avait  écrite  à  la  prière 
de  Gœthe. 

(2)  Gœthe  était  occupé  à  revoir  sa  traduction  des  Mémoires 
de  Cellini  en  vue  de  leur  publication  en  volume  (à  Tribingue, 
l'année  suivante) 

(3)   Il  séjourna  en  effet  à  Iéna  du  17  au  23  octobre. 


19  décembre  1802  241 

877.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  16  décembre  1802. 

J'apprends  à  l'instant,  fortuitement,  qu'il  y  a 
lieu  de  vous  féliciter  d'un  heureux  événement 
survenu  dans  votre  maison  (1).  Je  souhaite  d'en 
recevoir  de  vous-même  la  confirmation...  Faites 
mes  compliments  très  affectueux  à  la  petite  (2),  et 
assurez-la  de  ma  plus  cordiale  sympathie.  —  Sch. 

878.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  16  décembre  1802. 

Je  vous  remercie  bien  cordialement  de  votre 
affectueuse  sympathie.  C'est  une  toute  menue  fillette 
qui  vient  de  nous  arriver  heureusement.  Jusqu'à 
présent  tout  va  bien.  La  petite  sera  très  sensible  à 
votre  sympathie.  —  G. 

879.  Gœthe  a  Schiller. 

Les  choses  ne  vont  pas  bien  chez  nous,  comme 
vous  l'aurez  sans  doute  lu  sur  mes  traits,  hier,  à 
l'opéra.  Il  paraît  bien  peu  probable  que  le  séjour 
parmi  nous  de  notre  petite  arrivante  soit  de  longue 
durée  (3),  et  la  mère  a  beau  s'attendre  à  tout,  elle 
souffre  dans  son  corps  et  dans  son  coeur.  Elle  vous 
fait  ses  meilleurs  compliments,  et  sent  tout  le  prix 
de  votre  sympathie. 

J'espère  néanmoins  venir  ce  soir,  pour  demander 
au    contact    de    mes  amis    de    quoi   subvenir   aux 

(1)  Christiane  venait  d'accoucher,  le  jour  même,  d'une 
fille. 

(2)  C'était  le  sobriquet  familier  de  Christiane. 

(3)  L'enfant  mourut  le  surlendemain. 

iv  16 
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défaillances    de    mon    être.   —  Weirnar,    h   19   dé- 
cembre 1902.  —  G. 


880.  Gœthe  a  Schiller. 

Si  vous  voulez  bien  dîner  aujourd'hui  avec  moi, 
en  compagnie  de  Schelling  et  d'un  conseiller  minier 
impérial  et  royal,  M.  de  Podmanitzky  de  Schem- 
nitz  (1),  je  vous  enverrai  la  voiture  à  une  heure.  — 
Weirnar,  le  26  décembre  1802.  —  G. 

(1)  C'était  un  disciple  fanatique  de  Schelling.  Jacobi 
l'appelait  «  le  baron  du  Saint-Empire  romain  et  de  l'empire 
schellingien  »  ;  Knebel  le  qualifiait  de  schellingien  «  enragé, 
à  la  tête  peu  lucide,  et  médiocrement  doué  ». 
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881.  Gœthe  a  Schiller. 

Faites-moi  savoir  comment  vous  allez.  J'ai  pour 
toute  consolation  le  talisman  numismatique  (1) 
qui  me  transporte  d'une  manière  confortable  et 
charmante  dans  des  régions  et  des  époques  dis- 
tantes de  nous.  Dites-moi  si  vous  voudriez  venir 
me  voir  ce  soir  ;  mais,  si  vous  aimez  mieux  vous 
tenir  enfermé  dans  votre  recueillement,  je  vous 
souhaite  bonne  chance.  —  Weimar,  le  6  janvier  1803. 
—  G. 


882.  Gœthe  a  Schiller. 

On  m'a  dit  hier  que  vous  aviez  repris  votre  idée 
de  l'an  dernier,  d'organiser  de  petites  réunions  du 
samedi,  le  soir,  à  l'issue  du  théâtre.  Et  j'ai  oublié 
de  vous  questionner  là-dessus.  Dites-moi  donc  où 
vous  en  êtes  de  votre  projet.  J'apprends  que  Son 
Altesse  le  duc  a  une  intention  analogue,  et  je  souhai- 
terais que  les  deux  desseins  allassent  au-devant 
l'un  de  l'autre,  au  lieu  de  se  contrarier. 

Avec  tous  mes  vœux  de  bonne  santé.  —  Weimar, 
le  13  janvier  1803.  —  G. 


(1)   Il  s'agit  de   la   collection  d'empreintes   de   médailles 
antiques  de  Mionnet. 
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883.  Gœthe  a  Schiller. 

Voilà  plusieurs  fois  que  je  me  proposais  de  vous 
demander  comment  vous  alliez,  et  je  le  fais  aujour- 
d'hui. Mais,  pour  provoquer  de  votre  part  une  ré- 
ponse un  peu  circonstanciée,  voici  des  nouvelles  de 
moi  : 

J'ai  avancé  tout  ce  temps-ci,  tout  doucement, 
mon  appendice  à  Cellini  (1).  J'ai  fait  bon  nombre 
de  lectures  et  de  réflexions  dont  j'ai  tiré  profit  à 
cet  égard. 

J'ai  reçu  quelques  nouvelles  gravures,  qui  me 
procurent  plaisir  et  instruction. 

J'ai  nettoyé  et  restauré  avec  amour  un  mauvais 
moulage  d'une  Vénus  ourania  de  Cassel,  si  bien  que 
maintenant  on  peut  à  peu  près  la  regarder.  J'ai 
dû  laisser  prédominer,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
caractère  quelque  peu  nébuleux  du  morceau,  tolé- 
rable  dans  ce  cas  ambigu  en  raison  de  la  rare  qua- 
lité artistique  qui  fait  le  fond  de  cette  figure. 

J'ai  fait  partir  une  longue  lettre  pour  Hum- 
boldt. 

J'ai  peu  touché  aux  médailles  ;  pourtant,  je 
m'instruis  à  chaque  fois  que  j'y  regarde  de  près  ou 
que  j'y  jette  un  coup  d'oeil. 

Le  docteur  Chladni  (2)  est  arrivé  ;  il  m'a  apporté 
son  Acoustique  complète  en  un  volume  in-quarto. 
J'en  ai  dès  à  présent  lu  la  moitié,  et  j'aurai  à  vous 
en  faire  oralement  un  grand  éloge,  tant  pour  le 
fond  et  la  richesse  du  contenu  que  pour  la  méthode 
et  la  forme.  Il  est,  tout  comme  Eckhel  (3),  du 
nombre  de  ces  favoris  du  destin  qui  ne  se  doutent 

(1)  Voir   ci-dessus   la   lettre  876. 

(2)  Le  célèbre  physicien.  Son  Traité  d'acoustique  venait 
de  paraître  à  Leipzig. 

(3)  Le  fameux  numismate  viennois,  auteur  de  la  Doctrina 
nummorum.  Il  était  mort  en  1798. 
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même  pas  qu'il  existe  au  monde  quelque  chose  qui 
s'appelle  la  philosophie  de  la  nature,  et  qui  se 
bornent  donc  à  mettre  toute  leur  application  à  se 
rendre  un  compte  exact  des  faits  pour  ensuite  les 
ordonner  et  les  utiliser  aussi  bien  que  possible,  et 
aussi  bien  que  le  comporte  ce  qu'ils  ont  de  dons 
naturels,  formés  à  ce  qui  est  leur  affaire  propre 
et  adaptés  par  l'usage  à  leur  affaire. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  vous  représenter  que 
la  lecture  de  ce  livre  aussi  bien  qu'un  entretien  de 
plusieurs  heures  m'ont  fourni  une  nouvelle  occa- 
sion de  pousser  dans  ma  vieille  direction,  et  je  crois 
bien  avoir  posé  quelques  bons  jalons  indicateurs 
de  recherches  pour  plus  tard. 

De  toutes  façons,  c'est  pour  moi  un  bon  présage 
qu'il  arrive  précisément  en  ce  moment-ci,  où  nous 
avons  quelque  chance  de  voir  arriver  Zelter. 

Je  venais  justement  aussi  de  passer  une  fois  de 
plus  en  revue  ma  théorie  des  couleurs,  et  je  trouve 
grand  profit  aux  analogies  qui  se  recoupent  à  tant 
d'égards. 

Consentiriez-vous  à  accorder  un  quart  d'heure 
à  Chladni,  pour  que  vous  fassiez  à  votre  tour  la 
connaissance  d'un  homme  qui  traduit  d'une  façon 
remarquablement  nette  la  nature  d'esprit  qui  lui 
est  propre  et  son  champ  d'action.  Comme  il  vou- 
drait, d'Iéna,  pousser  jusqu'à  Rudolstadt,  vous 
aurez  peut-être  la  gentillesse  de  lui  donner  un  mot 
de   recommandation. 

Je  m'en  tiens  là  pour  aujourd'hui,  bien  que 
j'eusse  encore  à  vous  faire  part  d'un  certain  nombre 
de  nouvelles,  les  unes  de  signe  positif,  les  autres 
de  signe  négatif,  mais  qui,  somme  toute,  se  com- 
pensent approximativement. 

Adieu  ;  donnez-moi  à  votre  tour  de  vos  nouvelles 
un  peu  détaillées,  et,  puisque  nous  nous  hérissons 
l'un  et  l'autre  à  l'idée  de  mettre  le  pied  dehors, 
tâchons  du  moins  de    correspondre   par-dessus   le 
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paravent,  comme  faisaient  ces  amoureux  (1). 
Weimar,  le  26  janvier  1803.  —  G. 


884.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  26  janvier  1803. 

Auprès  de  la  riche  variété  des  sujets  qui  vous 
occupent,  ma  propre  activité,  qui  est  dirigée  tout 
entière  sur  un  point  unique,  fait  un  contraste  bien 
misérable,  et,  de  plus,  je  ne  pourrai  guère  faire  la 
preuve  de  l'efficacité  de  ma  réclusion  qu'en  vous 
en  produisant  les  résultats.  J'en  ai  fini  maintenant 
avec  une  besogne  nécessaire  et  qui  manquait 
d'agréments,  celle  qui  consistait  à  boucher  les 
trous  que  j'avais  laissés  béants  dans  mes  quatre 
premiers  actes  (2)  ;  j'ai  la  satisfaction  de  voir  der- 
rière moi  au  moins  les  cinq  sixièmes  du  tout,  bien 
finis  et  mis  au  net,  et  le  dernier  sixième,  qui  est 
d'ailleurs  toujours  le  véritable  banquet  de  réjouis- 
sance des  auteurs  dramatiques,  marche  bien,  lui 
aussi.  Cette  dernière  phase  de  l'action  se  trouve 
très  bien  de  ce  que  je  me  suis  décidé  à  séparer  nette- 
ment les  obsèques  de  l'un  des  frères  du  suicide  de 
l'autre,  de  ce  que  maintenant  ce  dernier  procède 
aux  funérailles,  purement  et  simplement,  comme 
à  une  obligation  dont  il  s'acquitte  jusqu'au  bout, 
et  qu'alors  seulement  se  place  la  dernière  étape  de 
l'action,  je  veux  dire  les  efforts  auxquels  se  livrent 
le  chœur,  la  mère  et  les  sœurs  pour  rattacher  don 
César  à  la  vie,  et  l'échec  de  leur  tentative.  J'évite 
ainsi  toute  confusion,  et  surtout  l'inquiétante  inter- 
férence de  la  cérémonie  aux  dehors  théâtraux  avec 
la  gravité  de  l'action. 

D'ailleurs,  j'ai  encore  situé  aux  bons  endroits, 


(1)  L'allusion  n'est  pas  identifiable. 

(2)  De  la  Fiancée  de  Messine. 
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dans  ce  qui  est  dès  à  présent  terminé,  un  certain 
nombre  d'épisodes  importants,  qui  sont  fort  à 
l'avantage  de  l'ensemble. 

Pourtant,  il  n'est  guère  possible  que  je  parvienne 
avant  une  quinzaine  d'ici  au  terme  de  mon  ouvrage, 
malgré  tout  mon  désir  de  l'avoir  terminé  pour  le  8  fé- 
vrier, jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'archi- 
chancelier  (1),  afin  de  répondre  par  une  attention  au 
beau  cadeau  de  nouvel  an  dont  il  m'a  fait  la  surprise. 

Autrement,  je  me  suis  occupé  des  dernières  nou- 
veautés dramatiques  de  France  que  possède  la 
bilbiothèque  (2),  et  que  le  duc  m'a  demandé  de  lire. 
Je  n'y  ai  encore  rien  trouvé  qui  m'ait  vraiment 
plu,  ou  qui  se  recommande  à  un  usage,  quel  qu'il 
soit.  Mais  j'ai  commencé  la  lecture  d'une  traduction 
française  d'Alfieri  (3),  sur  laquelle  je  ne  puis  encore 
me  prononcer.  C'est  un  ensemble  qui,  à  tout  le 
moins,  mérite  l'attention,  et,  lorsque  j'aurai  fini 
de  lire  de  bout  en  bout  les  vingt  et  une  pièces,  j'au- 
rai plaisir  à  en  causer  avec  vous.  Il  a,  de  toutes 
façons,  une  qualité  que  je  ne  saurais  lui  refuser,  et 
qui  d'ailleurs  implique  en  même  temps  une  critique. 
Il  s'entend  à  amener  un  sujet  jusqu'au  point  où  il 
devient  possible  de  l'utiliser  poétiquement,  et  il 
donne  envie  de  le  traiter,  ce  qui  est  évidemment 
la  preuve  qu'il  n'a  pas  su  s'en  acquitter  lui-même 
d'une  manière  satisfaisante,  mais  atteste  néan- 
moins qu'il  l'a  heureusement  désemmaillotté  de 
8a  gangue  de  prose  et  d'histoire. 

Si  vous  vous  trouviez  tenté  de  rompre  votre 
quarantaine,  venez  donc  passer  avec  nous  la  soirée 

(1)  Le  mot  est  en  français  dans  le  texte.  C'est  Dalberg. 
Schiller  avait  reçu  de  lui,  pour  la  nouvelle  année,  six  cent 
cinquante  écus,  très  délicatement  envoyés. 

(2)  Une  collection  de  drames,  d'opéras  et  de  bluettes  fran- 
çais récents,  reliée  en  soixante-trois  volumes  ;  Schiller  em- 
prunta les  trente-cinq  premiers  volumes  du  22  janvier  au 
18  mai. 

(3)  Œuvres  dramatiques t  traduites  par  Petitot,  Paris,  1802. 
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de  demain,  et  faites-le-moi  savoir  demain  avant  midi. 
J'aurai  plaisir  à  voir  Chladni  dans  l'après-midi. 
Adieu.  —  Sch. 

885.  Gœthe  a  Schiller. 

Permettez-moi  de  venir  vous  demander  de  nou- 
veau comment  vous  allez,  et  si  je  serai  bientôt  convié, 
moi  aussi,  à  prendre  ma  part  du  festin  tragique  (1). 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  n'ai  guère  rien  de  bon 
à  offrir,  ni  de  ma  personne,  ni  des  produits  de  mon 
travail  ;  pourtant  un  excellent  moulage  du  buste 
de  ce  qu'on  appelle  la  Vénus  d'Arles,  dont  le 
prince  (2)  a  eu  la  gentillesse  de  me  gratifier  par  les 
soins  de  votre  beau-frère,  vaut  bien  un  pèlerinage 
à  mon  ermitage. 

Si  vous  étiez  disposé  à  me  faire  visite  ce  soir, 
j'aurais  beaucoup  de  joie  à  vous  revoir  enfin.  Si 
votre  beau-frère  et  vos  deux  dames  (3)  se  trou- 
vaient également  tentés,  il  y  aurait  amplement  de 
quoi  causer  et  aussi  de  quoi  se  nourrir  tant  bien 
que  mal,  mais  en  ce  cas  je  vous  serais  obligé  de 
me  faire  part  en  temps  utile  de  ce  qui  aurait  été 
convenu. 

En  attendant,  je  vous  envoie  tous  mes  vœux  cor- 
diaux de  bonne  santé.  — Weimar,  le  4  février  1803. 
—  G. 

886.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  4  février  1803. 

Ma  pièce  est  achevée  (4),  et,  comme  j'en  ai  laissé 
filtrer  la  nouvelle  ces  jours-ci,  le  duc  de  Meiningen 

(1)  La  Fiancée  de  Messine, 

(2)  Le  prince  héritier  de  Weimar. 

(3)  Les  deux  sœurs,  Charlotte  et  Caroline  de  Wolzogen. 

(4)  Le  journal  de  Schiller  porte,  à  la  date  du  1er  février  : 
«  J'ai  terminé  aujourd'hui  la  Fiancée.  » 
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a  manifesté  le  désir  d'en  entendre  la  lecture.  Comme 
il  est  mon  chef  hiérarchique,  et  que  je  lui  dois  une 
marque  de  déférence  (1),  et  qu'en  outre  il  se  trouve 
justement  que  c'est  pour  moi  une  manière  de  fêter 
son  anniversaire,  je  lirai  donc  la  pièce  ce  soir  à 
cinq  heures  devant  une  réunion  d'amis,  et  de  con- 
naissances, et  d'ennemis.  Pour  vous,  j'aime  mieux 
ne  pas  vous  inviter,  d'abord  parce  que  vous  ne 
sortez  pas  volontiers,  et  puis  aussi  parce  que,  si 
je  ne  me  trompe,  vous  préférerez  lire  ou  entendre 
la  pièce  tout  seul.  J'ai  resserré  la  catastrophe  beau- 
coup plus  que  je  ne  me  le  proposais  d'abord,  et  je 
l'ai  fait  pour  des  raisons  décisives. 

Il  ne  nous  est  donc  pas  possible  d'accepter  votre 
invitation  pour  aujourd'hui,  mais  vous  nous  verrez 
arriver  le  jour  qu'il  vous  plaira  de  nous  fixer.  Il 
me  tarde  infiniment  de  reprendre  nos  échanges 
personnels,  après  cette  longue  interruption. 

J'ai  vu  déjà  la  Vénus  chez  mon  beau-frère,  et  j'en 
ai  été  ravi.  Vous  trouverez  aussi  chez  lui  une  autre 
tête  qui  est  d'une  grande  beauté,  et  dont  le  mou- 
lage est  parfaitement  réuni. 

Un  cordial  adieu  de  votre  Se  h. 

887.  Goethe  a  Schiller. 

Ayez  donc  la  gentillesse  de  me  dire  d'un  mot 
comment  a  marché  la  lecture  d'hier  ;  car  un  auteur 
expérimenté  sait  distinguer  entre  la  sympathie 
véritable  et  l'effet  de  la  première  surprise,  et  sait 
aussi  faire  la  part  de  la  politesse  et  de  l'hypocrisie. 
Et  je  vous  demande  surtout  de  me  communiquer 
la  pièce,  qui  me  ferait,  pour  ces  soirées,  un  grand 
régal. 

En  outre,  je  vous  propose  et  vous  prie  de  bien 

(1)  C'est  au  duc  de  Meiningen  que  Schiller  avait  dû  sa 
chaire  à  l'Université  d'Iéna. 
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vouloir  venir  chez  moi,  avec  votre  beau-frère  et  les 
deux  dames,  soit  lundi  (1)  à  l'heure  de  la  comédie, 
soit  mardi  après  le  concert  donné  en  l'honneur  de 
Chladni,  mais  que  de  toutes  façons  vous  acceptiez 
de  partager  un  souper  d'amis. 

Vous  aurez  aussi  plaisir  à  apprendre  que  j'en  ai 
fini,  à  peu  de  choses  près,  avec  l'Appendice  à 
Cellini.  Vous  savez  qu'il  n'existe  pas  de  besogne 
plus  fâcheuse  que  celle  qui  consiste  à  ordonner  le 
fruit  de  ses  recherches.  Que  de  lectures  il  faut  faire 
et  que  de  réflexions,  si  l'on  veut  éviter  de  jongler 
purement  et  simplement  avec  les  mots  !  D'autre 
part,  je  me  suis  mis  complètement  d'accord  avec 
Einsiedel  pour  le  remaniement  de  V Esclave  maure  (2) 
et  je  n'attends  plus  que  de  connaître  la  décision 
qu'on  prendra  en  haut  lieu.  Je  ne  suis  pas  au  cou- 
rant de  vos  projets,  mais,  tandis  qu'on  procédera 
à  l'étude  de  cette  comédie,  on  pourrait  copier  les 
rôles  de  votre  tragédie,  tout  étudier  posément  et 
se  mettre  aussitôt  à  l'ouvrage.  Mais  de  tout  cela 
nous  causerons  plus  longuement. 

Avec  tous  mes  vœux  de  prospérité  les  plus 
sincères.  —  Weimar,  le  5  février  1803.  —  G. 


Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  5  février  1803. 

La  lecture  d'hier,  dont  je  ne  me  promettais  qu'un 
succès  très  médiocre,  pour  la  raison  que  mon  public 
n'était  pas  de  mon  choix,  m'a  valu  un  accueil  de 
très  vive  sympathie,  et  il  est  de  fait  que  les  éléments 

(1)  7  février. 

(2)  Einsiedel  avait  adapté,  sous  ce  titre,  l'Eunuque  de 
Térence.  Le  duc,  après  avoir  lu  la  pièce,  avait  opposé  un 
veto  absolu  à  la  représentation,  pour  niotif  d'inconvenance, 
et  avait  exigé  un  remaniement  total.  Les  corrections  furent 
jugées  suffisantes,  et  la  pièce  fut  jouée  le  19  février. 
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fort  disparates  de  ce  public  se  sont  trouvés  associés 
dans  une  impression  unanime.  La  crainte  et  l'épou- 
vante ont  produit  leurs  effets  dans  toute  leur  pléni- 
tude, et  les  émotions  plus  douces  se  traduisirent 
par  des  manifestations  qui  ne  laissaient  pas  place 
au  moindre  doute  ;  le  chœur  plut  à  toute  l'assis- 
tance par  la  naïveté  de  ses  thèmes  et  l'échauffa  par 
son  élan  lyrique,  si  bien  qu'à  la  condition  que 
l'arrangement  soit  convenable,  je  puis  compter  que, 
sur  les  planches  aussi,  l'impression  en  sera  consi- 
dérable. 

J'avais  invité  Becker  à  assister,  lui  aussi,  à  cette 
lecture.  Vous  pourrez  donc,  quand  vous  le  verrez, 
savoir  de  sa  bouche  la  figure  que  fait  cette  nou- 
veauté dans  son  cerveau  d'homme  de  théâtre.  Il 
a  été  très  fortement  empoigné,  et  il  croit  tout 
à  fait  à  l'effet  scénique  qu'on  peut  attendre  du 
chœur. 

Les  circonstances  m'obligent  à  envoyer  au  duc 
l'exemplaire  sur  lequel  j'ai  lu  hier,  parce  qu'il  a 
le  droit  de  compter  être  un  des  premiers  à  qui  je 
fasse  part  de  la  pièce,  et  que  ma  lecture  a  eu  pour 
conséquence  qu'on  en  a  causé.  Mais  peut-être  arri- 
verai-je  néanmoins  à  vous  en  procurer  un  autre 
exemplaire  avant  ce  soir.  En  ce  cas,  si  vous  le  voulez 
bien,  nous  pourrions  nous  réunir  par  exemple, 
demain  à  midi,  et  en  conférer,  car,  si  la  pièce  doit 
être  mise  à  la  scène,  j'aimerais  à  l'arranger  le  plus 
tôt  possible  en  vue  de  cet  usage,  afin  de  pouvoir 
l'expédier  également  à  Berlin,  à  Hambourg  et  à 
Leipzig. 

Je  suis  très  heureux  d'apprendre  que  vous  avez 
poussé  si  avant  l'achèvement  de  votre  Appendice 
à  Cellini  ;  les  travaux  de  ce  genre  sont  pour  ainsi 
dire  sans  limites,  parce  que,  de  leur  nature,  ils 
consistent  en  une  accumulation  de  détails,  et  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  les  emprisonner  dan»  une  forme 
arrêtée. 
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Pour  ce  qui  est  de  votre  amicale  invitation,  il 
faut  d'abord  que  je  sache  de  mon  beau-frère  de 
quelle  soirée  il  peut  disposer.  Adieu,  je  vous  ren- 
drai encore  réponse  aujourd'hui  même.  —  Sch. 

889.  Gœthe  a  Schiller. 

Pourrais-je  savoir  sans  tarder  si  vous  venez  ce 
soir,  ainsi  que  je  vous  y  ai  invités?  Sera-ce  après  le 
concert,  ou  de  meilleure  heure? 

Si  vous  avez  envie  de  profiter  du  beau  temps  pour 
faire  une  partie  de  traîneau,  je  vous  enverrai  mon 
équipage  vers  midi.  —  Weimar,  le  8  février  1803. 
—  G. 

890.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  S  février  1803. 

Nous  vous  arriverons  ce  soir,  au  complet,  après 
le  concert,  et  nous  serons  heureux  de  voir  et  d'en- 
tendre de  belles  choses. 

Le  traîneau  nous  fera,  à  ma  femme  et  à  moi, 
grand  plaisir  en  venant  nous  prendre  à  midi  et 
demi.  J'ai  encore,  d'ici-là,  à  expédier  un  certain 
nombre  d'affaires,  parce  que  je  me  suis  levé  tard. 

La  métamorphose  du  chœur  est  chose  faite  :  il 
a  fait  place  à  un  Cajetan,  un  Béranger,  un  Manfred, 
un  Boémond,  un  Roger  et  un  Hippolyte,  et  les 
deux  messagers  se  sont  de  même  transfigurés  en 
un  Lancelot  et  un  Olivier,  si  bien  que  la  pièce  four- 
mille maintenant  de  personnages.  —  Sch. 

891.  Gœthe  a  Schiller. 

La  Mauresque  (1)  pourra  être  donnée  déjà  d'au- 
jourd'hui en  huit.  Je  vous  en  fais  part,  pour  que 

(1)  Voir  ci-dessus  la  lettre  887. 
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vous  puissiez  presser,  si  vous  le  voulez  bien,  l'achè- 
vement de  l'exemplaire  de  votre  tragédie  qui  est 
destiné  au  théâtre,  et  que  les  rôles  puissent  être 
copiés  au  cours  de  la  semaine  prochaine.  En  ce  cas, 
on  lirait  aux  acteurs  le  22  ou  le  24,  et  ce  serait  un 
grand  pas  de  fait. 

Voudriez-vous  venir  dîner  demain  avec  moi?  Il 
est  probable  que  Schelling  arrivera  d'Iéna.  Nous 
causerons  alors  plus  longuement.  —  Weimar.  le 
12  février  1803.  —  G. 

892.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  28  février  1803. 

Pour  une  première  répétition  à  livre  ouvert,  tout 
a  très  convenablement  marché  hier.  Le  chœur,  si 
j'en  juge  bien,  sera  dit  de  manière  à  être  entendu 
distinctement,  et  portera.  Je  vous  parlerai  de  vive 
voix  d'un  certain  nombre  de  points  pour  lesquels 
je  vous  demanderai  de  me  prêter  main-forte  et 
d'avoir  l'œil  ouvert. 

Mon  beau-frère  a  invité,  il  y  a  trois  jours  déjà, 
la  famille  de  Reuss  à  venir  prendre  demain  le  thé 
chez  lui,  et  serait  donc  désolé  si  la  réunion  du  soir 
devait  avoir  lieu  chez  vous  demain.  Comme  il  faut 
aussi  que  la  seconde  répétition  à  livre  ouvert  de 
la  Fiancée  ait  lieu  le  plus  tôt  possible,  vous  prendrez 
peut-être  le  parti  d'ajourner  votre  réunion  à  hui- 
taine, ou  de  la  fixer  à  jeudi  (1).  Je  vous  serais  très 
obligé  d'un  mot  de  réponse,  aussi  bien  là-dessus 
que  pour  ce  qui  concerne  la  répétition.  Ce  soir,  je 
n'aurai  fini  que  tard,  parce  qu'il  me  faut  encore 
corriger  d'un  bout  à  l'autre  les  exemplaires  de  la 
Fiancée  qui  doivent  partir  pour  Berlin  et  Ham- 
bourg. Adieu.  —  Sch. 

(1)  3  mars. 
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893.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  renonce  donc  à  ma  réunion  de  demain,  et  je 
me  bornerai  à  tâter  d'un  peu  de  musique  :  car  j'ai 
grand'hâte  d'entendre  le  nouveau  ténor  (1),  et  aussi 
la  nouvelle  mélodie  de  la  Chanson  du  cavalier  (2). 

J'espère  m'entretenir  bientôt  avec  vous  de  la 
répétition  d'hier  ;  l'on  pourrait  aussi  en  organiser 
une  seconde  chez  moi  pour  jeudi  ou  vendredi,  où 
pourraient  venir  vos  dames,  et  où  l'on  inviterait 
en  outre  quelque  ami  pour  que,  tout  en  travaillant, 
nous  ayons  quelques  heures  de  bonne  causerie,  ce 
qui  tous  ces  temps-ci  nous  fait  singulièrement 
défaut. 

Si  vous  vouliez  bien,  au  cas  où  ce  soir  vous  en 
auriez  fini  à  une  heure  raisonnable,  venir  encore 
passer  une  petite  heure  avec  moi,  vous  me  feriez 
bien  plaisir.  —  Weimar,  le  28  février  1803.  —  G. 


894.  Schiller  a  Gœthe. 

[Weimar,  écrit  antérieurement  au  8  mars  1803]. 

Par  précaution,  je  vous  demande  de  vous  faire 
remettre  l'exemplaire  de  théâtre  de  la  Fiancée  de 
Messine.  Je  sais  pertinemment  qu'on  lui  donne  la 
chasse,  et  que  les  faiseurs  de  comptes-rendus  (3) 
pourraient  fort  bien  vouloir  se  le  procurer  à  tout 
prix. 

J'ai  repris  en  main  mes  vieux  matériaux  en  vue 
des  Chevaliers  de  Malte  (4),  et  je  sens  monter  en 


(1)  Brand. 

(2)  Écrite  par  Zelter  sur  la  chanson  de  Schiller. 

(3)  Allusion  à  Bôttiger. 

(4)  Ce   fut  la  dernière  fois   que  Schiller  reprit  en  main 
ce    drame,    pour   l'abandonner   bientôt,  définitivement. 
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moi  un  grand  appétit  de  m'y  mettre  sans  perdre 
de  temps.  Le  fer  est  chaud,  et  il  y  a  moyen  de  le 
forger.  —  Sch. 


895.  Schiller  a  Gœthe. 

[Weimar,  écrit  antérieurement  au  8  mars  1803]. 

Si  l'on  pouvait  compter  positivement  garder 
Graff  pour  les  mois  qui  viennent,  et  si  par  ailleurs 
il  ne  se  produit  pas  de  défection  dans  la  troupe,  il 
serait  possible  de  monter  la  pièce  (1).  A  coup  sûr, 
elle  gagnerait  à  ce  que  Mlle  Jagemann  se  décidât 
pourtant  à  se  charger  du  rôle  d'Agnès  Sorel.  Je  vous 
enverrai  encore  aujourd'hui  même  la  liste  des  attri- 
butions de  rôles,  telle  que  je  me  la  figure.  Il  faut 
tâcher  de  compenser  par  un  bon  ensemble  les 
insuffisances  individuelles  qui  risqueraient  de  dé- 
concerter le  public.  —  Sch. 

896.  Gœthe  a  Schiller. 

Voudriez-vous  bien  examiner  encore  une  fois 
attentivement  la  distribution  que  je  vous  retourne 
ci-joint,  et  la  modifier  en  tenant  compte  des  circons- 
tances présentes,  étant  donné  que  nous  perdons 
Schell,  et  que  nous  acquérons  Zimmermann,  Œls 
et  Brand.  Quant  à  savoir  si  ce  dernier  sera  d'ici-là 
en  état  d'être  utilisé,  c'est  encore  chose  incertaine. 
Mais  il  devrait  toujours  bien  être  capable  d'apprendre 
à  figurer  un  fiancé  de  village.  Comment  vous  a 
réussi  votre  promenade  à  travers  Y  Europe?  (2).  — 
Weimar,  le  8  mars  1803.  —  G. 

(1)  La  Pucelle  d'Orléans,  dont  on  s'occupait  à  distribuer 
les  rôles. 

(2)  Allusion  à  la  première  livraison  de  la  revue  intitulée 
Europet  que  Frédéric  Schlegel  venait  de  publier  à  Francfort. 
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897.  Gœthe  a  Schiller. 

La  répétition  d'aujourd'hui  a  si  bien  marché,  que 
je  ne  doute  nullement  que  la  pièce  ne  puisse  être 
donnée  le  19  (1).  S'il  vous  était  possible  de  venir 
chez  moi  ce  soir,  nous  pourrions  encore  une  fois 
causer  de  l'ensemble,  d'autant  mieux  que  j'ai  encore 
le  tout  parfaitement  vivant  dans  mon  souvenir. 
Donnez  vos  ordres  au  porteur  de  ce  mot,  et  dites- 
lui  à  quelle  heure  il  faut  qu'il  vienne  vous  prendre 
avec  la  voiture.  —  Weimar,  le  10  mars  1803.  —  G. 


898.  Gœthe  a  Schiller. 

Voudriez-vous  bien  me  procurer  ce  soir  la  joie 
de  votre  présence,  et,  en  attendant,  me  retourner 
Y  Europe,  pour  que  je  puisse  continuer  à  y  prendre 
les  extraits  que  je  destine  à  Humboldt?  —  Weimar, 
le  15  mars  1803.  —  G. 


899.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci-joint  Venise  sauvée  (2)  ;  si  vous  en  avez  le 
temps,  parcourez  la  pièce  et  nous  en  causerons  ce 
soir.  Il  me  tarde  extrêmement  de  vous  voir.  La 
maudite  acclamation  de  l'autre  jour  (3)  m'a  procuré 
quelques    journées   fort    désagréables.  Donnez  vos 


(1)  La  Fiancée  de  Messine.  La  première  eut  en  effet  lieu 
le  19. 

(2)  D'Otway.  Gœthe  songeait  sans  doute  à  en  tirer  une 
adaptation  nouvelle. 

(3)  A  l'occasion  de  la  première  de  la  Fiancée  de  Messine. 
les  étudiants  d'Iéna,  conduits  par  un  jeune  professeur, 
avaient  acclamé  Schiller,  au  grand  déplaisir  du  duc,  qui  y 
avait  vu  une  intention  hostile. 
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ordres,  pour  l'heure  de  la  voiture.  —  Weimar,  le 
22  mars  1803.  —  G. 


900.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  26  avril  1803. 

Cotta  désirerait  se  présenter  chez  vous  à  midi  ; 
mais,  si  vous  vous  proposez  de  faire  votre  prome- 
nade en  voiture  à  cette  heure-là,  vous  pouvez  lui 
fixer  votre  heure,  ou  bien  il  ira  vous  prendre  au 
sortir  de  table.  Il  reste  ici  jusqu'au  soir.  Je  l'ai  pré- 
paré, en  vue  de  ce  que  vous  savez.  —  Sch. 

901.  Gœthe  a  Schiller. 

C'est  ainsi  que  viendra  un  jour  nous  surprendre 
le  jugement  dernier  !  (1). 

Je  vous  envoie  avec  ce  mot  Népotien  (2),  pour  que 
vous  ayez  la  gentillesse  de  m'en  dire  votre  avis. 
Mes  équipages  sont  fourbus  l'un  et  l'autre,  sans 
quoi  je  vous  aurais  invité  aujourd'hui  à  une  pro- 
menade en  voiture.  Mais  je  compte  aller  vous  voir 
un  moment  après  onze  heures,  parce  que  j'aimerais 
à  vous  entretenir  de  divers  sujets.  Car  je  pense  partir 
demain  après-midi  pour  Iéna  (3).  —  Weimar,  le 
13  mai  1803.  —  G. 

902.  Gœthe  a  Schiller. 

Voici,  mon  cher  ami,  les  papiers  (4)  qui,  pour  cette 
fois,  suppléeront  sans  doute  à  mon  absence.  Faites 

(1)  On  suppose  que  c'est  une  allusion  à  la  prochaine  venue 
de  Cotta  et  à  l'argent  qu'il  comptait  apporter  ;  voir  plus 
loin  la  lettre  903. 

(2)  Sans  doute  le  manuscrit  de  quelque  pièce  proposée 
pour  le  théâtre. 

(3)  Gœthe  y  séjourna  du  15  au  20  mai. 

(4)  Une  lettre  destinée  à  Cotta,  écrite  le  même  jour. 

iv  n 
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mes  meilleurs  compliments  à  Cotla,  et  prenez  note 
de  ses  résolutions  et  de  ses  décisions.  Je  ne  vais  pas 
mal,  mais  il  faut  que  je  me  préoccupe  de  me  donner 
plus  de  mouvement,  et  de  me  procurer  des  excita- 
tions qui  me  viennent  du  dehors.  Si  je  persiste  à 
vivre  comme  je  fais,  toute  mon  existence  finira  par 
se  concentrer  dans  le  liquide  de  Sômmering  (1).  Je 
pense  que  mon  Esprit  (2)  se  sera  préparé  à  venir. 
Je  compte,  dans  les  huit  jours  qui  viennent,  avancer 
d'un  bon  pas  l'élaboration  de  la  théorie  des  couleurs, 
et  je  me  propose  de  m'attaquer  une  bonne  fois  un 
peu  rudement  à  l'affaire  ;  elle  pèse  à  présent  sur 
moi  comme  une  dette  dont  je  ne  parviens  pas  à  me 
libérer.  Adieu,  travaillez  bien,  et  aimez-moi.  — 
Iéna,  le  15  mai  1803.  —  G. 

903.  Gœthe  a  Schiller. 

Comme  le  caprice  du  génie  qui  gouverne  ma  vie 
me  ballotte  entre  la  métrique  allemande  (3)  et  la 
théorie  des  couleurs,  mais  qu'après  une  bonne  mise  | 
en  train  j'ai  pourtant  l'espoir  de  faire  un  peu  de 
chemin,  à  la  condition  de  prolonger  mon  séjour, 
je  me  dis  qu'en  somme  je  n'ai  guère  rien  autre  à 
débattre  avec  M.  Cotta,  et  que  je  puis  donc  fort 
bien  rester  ici.  Vous  recevrez  donc  samedi  matin  (4) 
un  court  mémoire  sur  les  affaires  d'impression  (5) 
et  un  reçu  de  l'argent  que  Cotta  se  propose  d'ap- 
porter. 

Je  suis  un  peu  anxieux  de  sentir  que  le  mois  de 

(1)  Dans  son  livre  sur  l'Organe  de  l'âme,  paru  en  1796, 
Sômmering  avait  cru  démontrer  que  le  siège  de  l'âme  devait 
être  cherché  dans  le  liquide  qui  baigne  les  sinus  du  cerveau. 

(2)  Spiriins,  c'est-à-dire  Geist,  le  copiste  de  Gœthe. 

(3)  La  Métrique  de  la  langue  allemande  de  Voss  avait  paru 
l'année  précédente  à  Kônigsberg. 

(4)  21  mai. 

(5)  Il  s'agissait  de  la  publication  de  la  Fille  naturelle  et 
d'un  recueil  de  chansons. 
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mai  est  plus  qu'à  moitié  passé^et  que  rien  n'a  été 
fait,  en  aucun  sens. 

Adieu  ;  bon  succès  à  votre  nouveau  drame  (i). 
—  Iéna,  le  18  mai  1803.  —  G. 

904.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  enverrai  ce  soir  par  le  messager  la  note 
pour  Cotta.  En  attendant,  je  charge  pour  vous  de 
toutes  mes  amitiés  le  porteur  de  ce  mot,  que  j'ex- 
pédie à  Weimar  pour  y  chercher  les  documents 
relatifs  aux  couleurs,  et  par  qui  j'espère  avoir 
quelques  nouvelles  de  vous. 

Comment  a  marché  le  drame,  l'autre  jour  (2),  et 
que  s'est-il  produit  d'autre  qui  offre  quelque  intérêt? 

Je  compte  avancer  surtout  mon  affaire  des  cou- 
leurs en  extrayant  de  mes  notes  ce  qu'il  s'y  trouve 
d'utilisable,  en  jetant  au  feu  les  papiers  inutiles,  en 
faisant  copier  le  reste  sur  feuilles  de  format  uni- 
forme, et  en  classant  méthodiquement  le  tout.  Je 
verrai  alors  d'un  coup  d'oeil  ce  qu'il  y  a  de  fait  et 
j'y  puiserai  plus  de  courage  pour  combler  les 
lacunes. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  ne  m'oubliez  pas.  — 
Iéna,  le  20  mai  1803.  —  G. 

905.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  20  mai  1803. 

vous  retourne  ci-joint  la  Prosodie  de  Voss  :  je 
n'ai  guère  pu  lire  bien  avant.  On  en  tire  par  trop 
peu  de  choses  qui  soient  d'un  intérêt  général,  et 

(1)  On  donnait  ce  jour  même  la  première  représentation 
du  Xeveu  pris  pour  l'oncle,  adaptation  écrite  par  Schiller 
de  la  petite  comédie  de  Picard  qui  s'appelle  Encore  des  Mé- 
nechmes. 

(2)  "Voit  la  lettre  précédente. 
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quant  à  ce  qui  est  d'un  usage  pratique,  comme  par 
exemple  des  renseignements  en  cas  de  doute,  où  le 
livre  pourrait  rendre  des  services  de  premier  ordre, 
il  faudrait  un  index  qui  permît  de  trouver  sans  peine 
l'arrêt  de  l'oracle.  Votre  idée  d'en  dresser  une  table 
analytique  est  l'unique  moyen  de  rendre  le  livre 
utilisable. 

J'ai  lu  la  Bataille  d'Hermann  (1),  et  j'ai  été  très 
vivement  contrarié  de  me  rendre  compte  qu'il  n'y 
avait  absolument  rien  à  en  faire  pour  notre  dessein. 
C'est  une  chose  glaciale  dépourvue  de  toute  trace 
de  sensibilité,  je  dirai  même  caricaturalement 
outrée,  sans  rien  qui  parle  aux  sens,  dénuée  de  vie 
et  de  vérité,  et  les  quelques  situations  émouvantes 
qui  s'y  rencontrent  sont  traitées  avec  une  impassi- 
bilité et  une  froideur  irritantes. 

Ma  petite  comédie  (2)  a  beaucoup  diverti  le 
public,  et  est  en  effet  très  bien  venue.  Elle  a  été 
jouée  avec  beaucoup  de  bonne  humeur,  bien  qu'elle 
ne  fût  pas  parfaitement  sue,  et  que  nos  acteurs, 
ainsi  que  vous  le  savez,  en  prennent  volontiers  à 
leur  aise,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  tenus  en  respect  par 
la  forme  métrique.  Comme  ni  le  plan  ni  l'idée  ne 
sont  de  moi  et  que  les  paroles  ont  été  improvisées 
à  la  diable,  je  n'ai  pas  à  me  faire  un  titre  de  gloire 
de  cette  représentation. 

Il  n'est  plus  possible  de  mettre  ici  à  l'étude  la 
seconde  comédie  de  Picard  (3),  parce  que  Grafï  et 
Becker  ont  des  rôles  très  lourds  dans  la  pièce  de 
Niemeyer  (4)  qu'on  est  obligé,  pour  que  les  con- 

(1)  La  Hermannsschlacht ,  de  Klopstock,  qui  datait  de 
1769.  Le  vieux  poète  venait  de  mourir  le  14  mars,  et  l'on 
songeait  sans  doute  à  rendre  hommage  à  sa  mémoire. 

(2)  Le  Neveu  pris  pour  l'oncle  ;  voir  ci-dessus  la  lettre  903. 

(3)  Le  Parasite,  adaptation  de  Médiocre  et  rampant,  ou 
le  moyen  de  parvenir,  de  Picard.  La  traduction  de  Schiller 
ne  fut  jouée  que  le  12  octobre. 

(4)  L'étranger  d'Andros,  d'après  l'Andrienne  de  Térence  ; 
voir  ci-dessus  la  lettre  875. 
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venances    soient    sauves,    de    jouer    à    Lauchstâdt. 

Je  vous  félicite  de  vous  être  débarrassé  avanta- 
geusement de  votre  propriété  (1),  et  d'être  rede- 
venu un  homme  libre. 

Adieu.  Je  vous  communiquerai  les  nouveautés 
que  Cotta  vous  apportera,  et  je  vous  enverrai 
en  même  temps  quelques  poésies  qui  ont  vu  le  jour 
ces  temps  derniers  (2).  —  Sch. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  jeune  acteur  Grim- 
mer,  que  j'ai  fait  lire  devant  moi  l'autre  jour.  Je 
fonde  sur  lui  de  très  bons  espoirs  ;  il  lit  avec  intel- 
ligence et  sait  varier  le  ton  ;  il  apporte  de  la  chaleur 
aux  parties  de  passion,  et  dit  les  vers  avec  justesse  ; 
il  y  a  sûrement  quelque  chose  à  attendre  de  lui. 

Comme  j'apprends  d'autre  part  que  quelques-uns 
de  nos  acteurs,  je  ne  sais  pourquoi,  agissent  contre 
lui,  je  vous  fais  remarquer  que  nous  sommes  pré- 
cisément en  face  d'un  de  ces  cas  peu  fréquents  où 
il  nous  est  possible  d'avoir  à  l'essai,  à  des  condi- 
tions fort  modestes,  un  jeune  homme  éducable,  de 
dehors  convenables  et  de  bonnes  façons,  et,  ce  qui 
pourrait  parler  le  plus  en  sa  faveur,  c'est  le  fait 
qu'il  paraît  presque  mieux  fait  pour  des  rôles 
d'homme  fait  que  pour  des  rôles  plus  jeunes. 
Comme  nous  nous  proposons  toujours  de  prendre 
cet  hiver  un  essor  quelque  peu  ample  auquel  notre 
personnel  ne  saurait  suffire,  et  que  d'ailleurs  il 
faudra  bien  cet  été  en  détacher  une  partie  pour  les 
envoyer  à  Lauchstâdt,  je  ne  puis  faire  autrement 
que  d'insister  auprès  de  vous  en  faveur  de  ce  jeune 
homme,  qui,  dès  à  présent,  tel  qu'il  est,  me  fait 
l'effet  de  valoir  au  moins  Cordemann,  et  dont  toute 
l'attitude  est  faite  pour  inspirer  l'estime  et  la 
confiance. 

(1)  D'Oberrossla,  dont  Goethe  négociait  la  vente.  L'affaire 
ne  fut  conclue  définitivement  que  vers  la  fin  de  l'année. 

(2)  Le  Pèlerin,  Chanson  à    boire  et  le  Chant  de  victoire. 
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906.  Gœthe  a  Schiller. 

Il  faut  que  je  me  contente  de  vous  dire,  très 
brièvement,  que  cette  fois,  jusqu'à  un  certain 
point,  ma  théorie  des  couleurs  fait  mine  de  prendre 
tournure.  Je  domine  les  choses  d'assez  haut  pour 
envisager  tout  ce  que  j'ai  fait  et  amassé  dans  le 
passé  comme  de  l'histoire,  comme  les  étapes  suc- 
cessives d'un  autre  que  moi.  Candeur  incompé- 
tente, gaucherie,  véhémence  passionnée,  confiance, 
foi,  eiïort  laborieux,  travail  obstiné,  lambinerie 
paresseuse  et  hésitante  suivie  d'un  nouvel  élan 
impétueux  en  tempête,  tout  cela,  vu  à  travers  les 
notes  et  les  documents,  fait  un  spectacle  du  plus 
haut  intérêt  ;  mais  je  me  borne,  d'une  main  impi- 
toyable, à  extraire  et  à  ordonner  ce  qui  demeure 
utile  du  point  de  vue  où  je  suis  parvenu,  et  tout  le 
reste,  je  le  jette  impitoyablement  au  feu,  à  l'instant 
même.  Pas  de  pitié  pour  les  boues  qu'on  met  au 
creuset,  si  l'on  tient  à  en  extraire  une  bonne  fois 
le  métal. 

Une  fois  que  je  serai  débarrassé  de  tous  ces 
papiers,  je  serai  un  homme  sauvé  ;  car  tout  le  mal 
vient  de  ce  qu'avant  même  que  d'être  à  la  hauteur 
de  mon  sujet,  je  me  suis  chaque  fois  et  à  chaque 
reprise  mis  en  tête  de  le  rédiger  et  de  le  publier.  J'y 
ai  assurément  gagné  à  chaque  fois  ;  mais  la  consé- 
quence, c'est  que  maintenant  j'ai  là  devant  moi 
parfois  trois  rédactions  d'un  même  chapitre,  dont 
la  première  est  une  description  vivante  des  phéno- 
mènes et  des  expériences,  dont  la  seconde  est  un 
exposé  plus  méthodique  et  mieux  écrit,  et  dont  la 
troisième,  prise  de  plus  haut,  cherche  à  faire  la 
synthèse  des  deux  précédentes,  sans  parvenir  pour- 
tant à  frapper  juste  au  bon  endroit.  Que  voulez- 
vous  maintenant  qu'on  fasse  de  toutes  ces  ébauches? 
En  tirer  le  suc  suppose  du  courage  et  de  l'énergie  ; 
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les  brûler  suppose  une  résolution  héroïque,  car  c'est 
dommage  après  tout.  Lorsque  je  serai  parvenu  au 
bout,  dans  la  mesure  du  moins  où  je  puis  aller 
jusqu'au  bout,  je  ne  manquerai  pas  d'avoir  envie 
de  les  ravoir,  pour  me  représenter  au  juste  le  cours 
de  ma  propre  histoire,  et  pourtant,  il  m'est  tout  à 
fait  impossible  de  parvenir  au  but,  si  je  ne  commence 
pas  par  les  anéantir. 

En  voilà  assez  sur  mes  joies  et  mes  peines.  Diles- 
moi  bientôt  à  votre  tour,  d'un  mot,  où  vous  en 
êtes. 

Ainsi  donc,  Hermann  et  sa  suite  ont  fait  triste 
figure?  Vraiment,  il  faut  reconnaître  que  le  siècle 
d'or  (1)  ne  s'est  pas  préoccupé  outre  mesure  de 
laisser  quelque  chose  à  sa  descendance  ! 

Adieu.  —  Iéna,  le  22  mai  1803.  —  G. 

907.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  24  mai  1803. 

Je  vous  félicite  de  prendre  vaillamment  votre 
matière  corps  à  corps.  Puissiez-vous  arriver  à 
expulser  définitivement  toutes  ces  scories  hors  du 
pur  élément  lumineux  de  votre  soleil,  quand  bien 
même  il  devrait  s'en  former  une  planète  qui  gra- 
viterait ensuite  à  jamais  autour  de  vous. 

Je  suis  à  mon  tour  péniblement  aux  prises  avec 
une  matière  d'un  tout  autre  ordre,  car,  tandis  que 
je  m'occupe  précisément  à  dire  mon  mot  sur  le 
chœur  tragique,  en  guise  de  préface  à  ma  Fiancée 
de  Messine  (2),  je  faiblis  sous  le  poids  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  en  fait  de  théâtre,  et  aussi  sous  le 
poids  de  toute  notre  époque,  et  je  ne  vois  guère 
comment  je  m'y  prendrai  pour  en  sortir.  Au  reste, 

(1)  Allusion  ironique  au  mot  de  Wieland  cité  dans  la 
lettre  382. 

(2)  De  l'emploi  du  chœur  dans  la  tragédie. 
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j'y  travaille  avec  plaisir,  et  je  m'en  vais  tâcher 
pourtant  de  trouver  à  dire  quelque  chose  qui  se 
tienne,  et  de  servir  ainsi  la  cause  qui  nous  est  chère 
à  l'un  et  à  l'autre. 

J'ai  tout  réglé  l'autre  jour  avec  Cotta  selon  vos 
désirs.  Vous  donnerez  vous-même  à  Frommann  les 
instructions  nécessaires  pour  l'impression  de  la 
Fille  naturelle  (1).  J'ai  payé  d'avance  à  Ehlers  les 
dix  louis  d'or  au  compte  de  Cotta  (2). 

Cotta  paraît  rassuré  au  sujet  de  Cellini  :  on  en  a 
tout  au  moins  commandé,  à  condition,  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  si  bien  que  l'ouvrage  est 
malgré  tout  entré  dans  le  courant  du  commerce 
et  de  la  littérature.  Il  n'a  pu  m'en  donner  un  exem- 
plaire, et  c'est  donc  à  vous  qu'il  me  faut  en  de- 
mander un. 

J'ai  reçu  une  nouvelle  lettre  de  Humboldt  ;  il 
vous  fait  ses  meilleures  amitiés.  C'est  une  véritable 
maladie  que  la  manière  dont,  en  plein  Rome,  il 
soupire  après  le  supra-sensible  et  après  ce  qui  est 
dépourvu  de  sens,  au  point  de  n'avoir  en  ce  moment 
de  passion  plus  ardente  que  celle  que  lui  inspirent 
les  œuvres  de  Schelling  ;  il  va  avoir  prochainement 
l'occasion  de  voir  l'homme  en  personne  (3),  et  ils 
vont  sans  doute  reprendre,  au  Vatican,  les  entre- 
tiens de  la  Tour  du  Renard  (4)  d'Iéna.  Je  doute  fort 
qu'il  supporte  de  rester  longtemps  là-bas. 

Ci-joint  quelques  produits  de  ma  veine  poétique. 
La  Fête  de  la  Victoire  est  la  mise  en  œuvre  d'une 
idée  que  notre  petit  club  m'a  suggérée  il  y  a  un 
an  et  demi,   m'étant  aperçu   que  les    chansons  de 

(1)  Elle  parut  chez  Cotta,  dans  le  Carnet  (Taschenbuch) 
pour  1804. 

(2)  Ehlers  allait  publier  chez  Cotta  des  chansons  avec 
accompagnement  de  guitare. 

(3)  Schelling  se  proposait  de  faire,  avec  sa  femme,  le 
voyage  de  Rome  ;  il  en  fut  empêché  par  sa  nomination 
à  l'Université  de  Wûrzbourg. 

(4)  La  vieille  tour  emblématique  d'Iéna. 
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société  qui  ne  traitent  pas  un  thème  poétique 
tombent  toutes  fatalement  dans  la  banalité  des 
chansons  de  francs-maçons.  Aussi  ai-je  eu  l'idée 
de  courir  droit  aux  champs  plantureux  de  Y  Iliade 
et  d'y  moissonner  ma  pleine  charge. 

Adieu  ;  portez-vous  bien,  et  ne  restez  pas  là-bas 
trop  longtemps.  On  me  dit  que  Zelter  doit  quitter 
Dresde  le  1er  juin.  —  Sch. 

908.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci-joint  mes  chansons  (1),  avec  prière  d'examiner 
sérieusement  détails  et  ensemble.  Et  aussi  de  donner 
un  titre  à  la  cinquième. 

J'espère  bien  vous  voir  chez  moi  ce  soir.  — 
Weimar,  le  15  juin  1803.  —  G. 

909.  Gœthe  a  Schiller. 

Voici  la  première  esquisse  (2).  Battons  le  fer 
tandis  qu'il  est  chaud  !  Il  est  probable  qu'il  y  aura 
peu  de  chose  à  en  garder.  Cette  première  ébauche 
fournira  matière  à  toutes  sortes  de  remarques. 

Je  vous  en  dirai  plus  long  de  vive  voix.  Seriez- 
vous  disposé  à  venir  aujourd'hui,  et  à  quelle  heure? 
—  Weimai-,  le  23  juin  1803.  —  G. 

910.  Gœthe  a  Schiller. 

Iéna,  le  5  juillet  1803. 

Je  suis  ici  (3)  pour  m'occuper  de  l'impression 
des  produits  de  tout  genre  que  je  vais  lâcher  à 
travers  le  monde  ;  il  faut  que  je  m'entende  avec 
Frommann,    qui   est   parfaitement   au    courant   de 

(1)  Destinées  au  Carnet  pour  1804. 

(2)  On  ignore  de  quoi  il  s'agit  ici. 

(3)  Gœthe  séjourna  à  Iéna  du  2  au  9  juillet. 
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son  affaire,  et  qui  a  aussi  à  sa  disposition  un  excel- 
lent metteur  en  pages  (1)  ;  si  bien  que  tout  se  réglera 
aisément. 

Loder  vient  de  rentrer  de  Halle,  où  il  a  loué  une 
maison.  Lorsque  je  cause  avec  lui  de  ses  nouvelles 
conditions  d'existence,  je  suis  sincèrement  heureux 
que  les  dés  de  sa  destinée  soient  tombés  comme  ils 
ont  fait.  Où  trouverait-on  un  viveur  qui  voulut 
consentir  à  traîner  péniblement,  comme  nous  autres, 
étranges  Argonautes  que  nous  sommes,  son  propre 
canot  par-dessus  les  isthmes?  Ce  sont  là  des  aven- 
tures qui  conviennent  à  des  navigateurs  d'un  autre 
âge,  à  des  hommes  sans  expérience,  et  dont  sourit 
la  technique  d'aujourd'hui,  plus  moderne  et  mieux 
éclairée.  Ne  négligez  pas  d'observer  d'un  peu  près 
ce  qui  se  passe  à  Halle,  ce  dont  vous  ne  manquerez 
pas  de  trouver  mainte  occasion  (2).  Irai- je  moi- 
même?  Je  n'en  sais  trop  rien.  Mon  unique  vœu  est 
aujourd'hui  de  tirer  le  meilleur  parti,  à  ma  guise, 
des  trois  mois  dont  je  puis  encore  faire  usage,  et  de 
donner  tant  bien  que  mal  satisfaction  à  ce  qu'on 
réclame  de  moi  du  dehors. 

Le  vieux  drame  germanique  ressuscité  (3)  com- 
mence à  se  dessiner,  en  en  prenant  à  son  aise.  Je 
ne  saurais  trop  vous  dire  s'il  s'organise  ou  s'il  se 
cristallise,  et  d'ailleurs,  dans  la  langue  dont  usent 
nos  diverses  écoles  philosophiques,  cela  revient  en 
somme  au  même. 

Au  reste,  c'est  pour  nous  une  excellente  affaire 
que  nous  croyions  plus  à  la  nature  qu'à  la  liberté,  et 
qu'à  chaque  fois  que  la  liberté  fait  mine  de  réclamer 
sa   place  au   soleil,   nous  nous  empressions  de  lui 

(1)  En  français  dans  le  texte. 

(2)  Schiller  était  alors  à  Lauchstàdt,  c'est-à-dire  à  un  peu 
plus  d'une  lieue  de  Halle.  Il  y  séjourna  du  2  au  14  juillet. 

(3)  Gôtz  de  Berlichingen,  que  Gœthe  travaillait  alors 
à  remanier  et  à  adapter  à  la  scène.  Il  y  renonça  finalement, 
après  de  longs  et  infructueux  efforts. 
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appliquer  le  traitement  qui  convient  à  la  nature  ; 
car  autrement  nous  serions  tout  à  fait  hors  d'état 
de  savoir  que  faire  de  nous-mêmes,  parce  que,  très 
souvent,  nous  serions  exposés  comme  Balaam  (I) 
à  bénir  là  où  il  siérait  de  maudire. 

Je  souhaite  que  votre  voyage  vous  procure  autant 
d'agrément  que  possible  ;  car  je  sais  bien  que 
c'est  chaque  fois  pour  vous  un  grand  sacrifice 
que  d'aller  affronter  ce  qu'on  appelle  le  monde,  je 
veux  dire,  ce  fragment  décoloré  et  momentané,  qui 
serait  très  supportable  si  les  intéressés  n'avaient 
pas  la  prétention  de  faire  accroire  que  c'est  un  tout. 

Je  juge  superflu  de  rien  vous  dire  de  ce  que  je 
vous  communique  ci-joint  (2),  parce  que  cela  dit 
avçc  une  suffisante  éloquence  ce  que  cela  veut  dire  ; 
mais  il  se  peut  pourtant  qu'à  cette  heure  précise 
vous  trouviez  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  dénué 
d'intérêt. 

Mon  unique  vœu  est  que  vous  n'ayez  pas  à  souf- 
frir dans  votre  santé  physique,  et,  s'il  se  peut,  que 
vous  vous  sentiez  à  l'aise  parmi  l'agitation  et  le 
tourbillon  de  la  ville  d'eaux.  Je  ne  m'attends  pas 
à  ce  que  vous  m'écriviez,  mais  seulement  à  ce  que 
vous  me  fassiez  un  bon  accueil  affectueux  lorsque 
nous  nous  reverrons,  car  j'aurai  à  vous  conter  bon 
nombre  de  choses  assez  curieuses.  —  G. 


911.  Schiller  a  Goethe. 

Lauchslàdt,  le  G  juillet  1803. 

Je  ne  puis  laisser  partir  Mlle  Jagemann  sans  lui 
confier  pour  vous  au  moins  un  signe  de  vie.  Jus- 
qu'à présent,  je  me  plais  fort  bien  ici  ;  l'endroit  et 
les  occasions  de  relations  sociales  ont  produit  sur 

(1)  Allusion  biblique.  Nombres,  23,  11. 

(2)  On  a  supposé  qu'il  s'agissait  d'un  pamphlet  dirigé 
contre  Goethe,  mais  sans  preuve  aucune. 
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moi  une  impression  sympathique,  et,  une  fois  qu'on 
apris  pour  tout  de  bon  son  parti  de  ne  rien  faire, 
on  vit  fort  bien  dans  une  oisiveté  totale  parmi  le 
va-et-vient  d'une  masse  de  gens  qui  n'en  font  pas 
plus  que  vous.  Mais  il  ne  me  serait. évidemment  pas 
possible  de  supporter  un  pareil  régime  plus  d'une 
huitaine  ou  d'une  douzaine  de  jours. 

Ces  quelques  journées  m'ont  permis  de  me  rendre 
compte  des  qualités  et  des  défauts  du  théâtre,  je 
veux  dire  du  bâtiment.  Pour  ce  qui  est  des  défauts, 
je  trouve  que  la  voix  y  perd  de  sa  netteté,  mais 
surtout  que  le  toit,  en  raison  de  sa  forme  et  de  sa 
construction  en  matériaux  légers,  se  ressent  trop 
des  changements  de  temps.  Pendant  la  représen- 
tation de  la  Fiancée  de  Messine  (1),  on  a  été  surpris 
par  un  orage  accompagné  d'une  pluie  abondante 
qui  s'est  abattue  sur  le  toit  avec  un  fracas  si  violent 
que  durant  des  quarts  d'heure  entiers  il  a  été  impos- 
sible de  comprendre  la  moindre  phrase  suivie,  bien 
que  les  acteurs  s'évertuassent  à  forcer  la  voix.  Et  le 
lendemain,  lorsque  je  vins  visiter  la  salle  vide,  les 
hideuses  traces  des  infiltrations  de  la  pluie  salis- 
saient les  belles  peintures  du  plafond. 

La  Fille  naturelle  a  été  accueillie  avec  beaucoup 
de  faveur  (2),  surtout  la  seconde  moitié,  ainsi  qu'il 
était  déjà  arrivé  à  Weimar.  J'ai  fait  à  ce  propos 
quelques  remarques  que  je  vous  communiquerai  de 
vive  voix.  Mlle  Jagemann,  bien  qu'elle  fût  enrouée 
et  crût  qu'il  lui  serait  impossible  de  jouer,  s'est 
comportée  très  vaillamment  :  Becker  aussi  a  eu  une 
diction  parfaite,  et  Haide  a  eu  également  du  succès. 
Tl  y  a  profit  à  voir  de  temps  à  autre  un  public 
inaccoutumé,  et  ici,  par-dessus  le  marché,  il  y  en 
a  deux,  car  le  dimanche  amène  à  la  comédie  des 
gens  d'un  milieu  tout  différent. 


(1)  Le  3  juillet. 

(2)  Le  4  juillet. 
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J'aurai  peut-être  encore  occasion  d'entendre,  soit 
ici,  soit  à  Halle,  Mlle  Mara,  que  j'ai  eu  le  regret  de 
manquer  à  Weimar.  Pour  l'éventualité  de  sa  venue, 
j'ai  consenti,  sur  les  instances  de  la  société  des 
bains,  à  me  porter  fort  auprès  des  semainiers  que 
vous  ne  seriez  pas  choqué  si  l'on  mettait  la  salle 
de  théâtre  à  la  disposition  de  son  concert  (1).  Je 
dois  rendre  à  Genast  ce  témoignage  qu'il  s'occupe 
de  tout  avec  beaucoup  de  vigilance  et  de  zèle,  et 
qu'il  est  également  préoccupé  du  bien  de  la  caisse 
et  de  la  dignité  de  la  troupe. 

J'ai  fait  la  très  appréciable  connaissance  de 
Schmalz  (2),  venu  ici  pour  la  Fille  naturelle,  et  cette 
unique  soirée  a  suffi  à  nous  faire  immédiatement 
très  proches  l'un  de  l'autre.  Il  y  a  plaisir  à  vivre 
avec  un  homme  d'affaires  à  l'esprit  aussi  net,  aussi 
jovial  et  aussi  actif,  et  chez  qui  il  n'y  a  trace  ni  de 
pédantisme  ni  d'affectation.  Les  Niemeyer  sont 
venus,  eux  aussi,  pour  cette  même  soirée,  et  il  m'a 
fallu Jeur  promettre  d'aller  à  Halle  cette  semaine.  Je 
n'y  verrai  malheureusement  pas  Wolf,  qui  est  parti 
pour  les  eaux  de  Pyrmont.  Le  duc  de  Wurtemberg 
s'est  très  gentiment  comporté  et  a  mis  tout  le 
monde  de  bonne  humeur,  et,  grâce  à  lui,  les  pre- 
miers temps  de  mon  séjour  se  sont  trouvés  fort 
animés  et  égayés.  Autrement,  la  société  qu'on  voit 
ici  est  assez  facile,  communicative  et  gaie,  mais  il 
ne  faut  pas  être  trop  exigeant  quant  au  profit 
qu'on  peut  retirer  des  conversations.  J'ai  eu  pour- 
tant avec  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  sur- 
tout des  Berlinois,  quelques  entretiens  qui  n'ont 
pas  été  dépourvus  d'intérêt. 

Adieu,  et  faites  avancer  vigoureusement,  à  bonne 
allure,  votre  vieux  Gôtz.  Mille  amitiés  à  Meyer.  — 
Sch. 


(1)  Mlle  Mara  ne  donna  son  concert  que  le  2G. 

(2)  Il  était  recteur  de  l'Université  de  Halle. 
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912.  Schiller  a  Gcethe. 

Weimar,  le  9  août  1803. 

Je  vous  serais  reconnaissant  d'accorder  quelques 
instants  de  votre  temps  au  porteur  de  ce  mot, 
M.  Arnold,  de  Strasbourg  (1),  et  d'avoir  pour  lui 
un  mot  de  gentillesse.  11  a  pour  les  choses  d'Alle- 
magne un  attachement  fait  de  sérieux  et  de  ten- 
dresse, il  a  vaincu  de  grandes  difficultés  pour  arriver 
à  se  former,  et  il  rentre  chez  lui  riche  des  meilleures 
intentions,  pour  faire  œuvre  qui  vaille.  Il  pourra 
vous  faire  d'amples  récits  de  Gôttingen,  où  il  a 
étudié,  et  de  Strasbourg,  où  il  a  passé  la  terrible 
époque  révolutionnaire. 

Vous  m'avez,  l'autre  jour,  glissé  entre  les  doigts 
sans  que  je  m'y  attendisse,  après  mon  retour 
d'Iéna  (2),  mais  Meyer  me  dit  que  vous  serez  ren- 
tré après-demain.  Je  souhaite  que  tout  aille,  bien 
pour  vous  ;  quant  à  moi,  je  n'ai  pas  encore  bougé 
de  place,  et  je  gravite  autour  du  lac  des  Quatre- 
Cantons  (3)  ;  mais  ma  course  à  Iéna,  par  cette 
journée  brûlante,  m'a  si  fort  éprouvé,  que  je  n'en 
suis  pas  encore  remis.  Que  dites-vous  de  cette  émi- 
gration de  la  Gazette  littéraire,  qui  quitte  à  son  tour 
Iéna  (4)? 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  revenez-nous  bientôt 
de  votre  solitude  tout  chargé  de  beaux  fruits.  — 
Sch. 


(1)  Il  fut  plus  tard  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Strasbourg.  Il  est  l'auteur  du  Lundi  de  la  Pentecôte,  comédie 
en  dialecte  alsacien,  qui  parut  en  1816,  et  est  demeurée 
célèbre. 

(2)  Schiller  était  allé  passer  à  Iéna  la  journée  du  6  août. 
Gœthe  y  alla  le  lendemain,  pour  y  rester  jusqu'au  11. 

(3)  Il  préparait  alors  son  Guillaume  Tell. 

(4)  Schiitz,  qui  la  dirigeait,  venait  d'être  nommé  à  Halle. 
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013.    ScHILLEK    A    CiŒTHE. 

[Weimar,  août  1803.] 

La  chaleur  et  la  maudite  altitude  du  baromètre 
m'épuisent  au  point  que  je  ne  puis  me  résoudre  à 
mettre  le  pied  dehors,  et  d'ailleurs  je  suis  inca- 
pable de  toute  pensée  qui  soit  digne  de  ce  nom. 

Si  je  me  sens  plus  léger,  je  vous  verrai  peut-être 
pour  une  petite  heure  ce  soir  après  souper.  Si  vous 
avez  quelque  nouveauté  lisible,  faites-moi  l'amitié 
de  me  l'envoyer.  —  Sch. 

914.  Goethe  a  Schiller. 

C'est  aujourd'hui  la  première  fois  que  la  chose  (1) 
m'amuse.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  ce  gâchis 
de  nouvelles  qui  se  contredisent  et  s'annihilent 
l'une  l'autre  ;  je  vais  faire  brocher  tout  cela,  et 
peut-être  vous  en  régalerai-je  quelque  jour,  lorsque 
ce  sera  chose  du  passé.  Ce  n'est  qu'en  une  pareille 
heure  qu'on  peut  trouver  de  l'intérêt  à  l'instant  qui 
passe.  A  en  croire  mon  nilomètre,  le  niveau  de  la 
confusion  ne  peut  plus  guère  monter  que  de  quelques 
degrés,  après  quoi  toute  la  vase  se  déposera  petit 
à  petit,  et  puis,  libre  aux  paysans  de  semer  par  là- 
dessus  !  Votre  sympathie  m'est  précieuse,  et  je  vous 
verrai  bientôt.  —  Weimar,  le  6  septembre  1803.  — 
G. 


(1)  Il  s'agit  des  négociations  relatives  à  la  Gazette  littéraire. 
Schùtz  ayant  renoncé  à  la  transporter  à  Halle,  Gœthe  et  ses 
amis  étaient  occupés  à  étudier  les  moyens  de  la  reprendre, 
et  d'en  confier  la  direction  à  Eichstàdt,  professeur  à  l'Univer- 
sité d'Iéna.  Depuis  le  11  août,  il  en  avait  été  fréquemment 
question   dans   leurs   entretiens. 
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915.  Schiller  a  Goethe. 


Weimar,  le  12  septembre  1803. 

Il  me  tombe  aujourd'hui  d'un  coup  tant  de  lettres 
à  écrire,  qu'il  me  sera  impossible  d'en  avoir  fini 
avant  neuf  heures,  et  que  je  ne  pourrai  donc  venir. 

La  lettre  que  je  vous  communique  ci-joint  vous 
apprendra,  à  mon  vif  regret,  que  notre  ami  Hum- 
boldt  a  fait  une  perte  bien  cruelle  (1).  Envoyez-lui, 
si  vous  le  pouvez,  un  mot  de  sympathie.  J'en  suis 
très  peiné,  car  cet  enfant  était  précisément  celui 
de  tous  qui  donnait  les  meilleures  espérances. 

Voulez-vous  bien  me  retourner  la  lettre?  —  Sch. 

916.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  16  septembre  1803. 

On  me  dit  que  vous  avez  aujourd'hui  répétition 
à  livre  ouvert  de  Jules  César  (2),  et  je  souhaite 
que  tout  aille  aussi  bien  que  possible.  Pour  moi,  un 
violent  rhume  de  cerveau  s'obstine  à  me  tenir 
emprisonné  chez  moi,  et  me  met  la  tête  sens  dessus 
dessous. 

J'ai  vu  hier  les  deux  nouvelles  recrues  du 
théâtre  (3)  ;  ils  ont  l'un  et  l'autre  très  bonne  façon, 
et  l'accent  qu'a  l'un  des  deux  est  tout  de  même  plus 
tolérable  que  je  ne  m'y  étais  attendu.  Il  semble 
qu'il  y  ait  lieu  de  fonder  plus  d'espoirs  sur  leur 
bonne  volonté  que  sur  leur  talent. 

(1)  Cette  lettre,  datée  du  27  août,  annonçait  la  mort 
subite  du  fils  aîné  de  Humboldt,  emporté  par  un  accès  de 
fièvre  pernicieuse. 

(2)  De  Shakespeare,  dans  la  traduction  de  Schlegel.  La 
pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  1er  octobre. 

(3)  Ces  deux  acteurs  nouveaux  s'appelaient  Griiner  et 
Wolfî. 
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Grûner  aurait  grande  envie  de  débuter  dans 
le  revenant  (1)  de  la  Pucelle  d'Orléans.  A  divers 
égards,  cette  manière  de  se  présenter  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  ne  lui  serait  pas  mauvaise.  Outre 
que  le  rôle  est  court,  et  qu'il  est  donc  facile  de  le 
lui  faire  apprendre  très  minutieusement,  il  a  encore 
cet  autre  avantage  de  supporter  fort  bien  d'être 
déclamé  sur  un  ton  de  monotonie  solennelle,  et 
d'exiger  peu  de  gestes.  Le  mélange  d'étrangeté  et 
de  modernité  n'ira  pas  mal  ensemble,  et  ce  sera  en 
outre  un  soulagement  pour  Graff,  pour  qui  Ce  bout 
de  rôle  n'est  qu'un  ennui,  en  raison  des  change- 
ments de  costume  auxquels  il  l'oblige  (2). 

Je  n'ai  pu  encore  causer  avec  Becker  en  tête-à- 
tête. 

Adieu.  Je  souhaite  infiniment  de  vous  revoir  bien- 
tôt. —  Sch. 


917.  Gœthe  a  Schiller. 

Écrivez-moi  donc  comment  vous  êtes,  et  si  vous 
omptez  aller  ce  soir  au  théâtre  (3).  Je  vous  verrai 
aujourd'hui  de  toutes  façons.  En  attendant,  je 
viens  vous  demander  un  avis.  Dans  mon  désir  de 
ionner  à  Humboldt  un  témoignage  d'amitié,  il  me 
vient  l'idée  de  lui  envoyer  morceaux  par  morceaux 
!a  Fille  naturelle.  Mais  je  songe  au  même  moment 
que  le  sujet  de  la  pièce,  c'est  la  perte  d'un  enfant. 
Doit-on  espérer  adoucir  les  douleurs  réelles  par  le 
spectacle  des  douleurs  fictives,  ou  faut-il  au  con- 
raire  redouter  les  effets  de  cette  similitude? 

Je  souhaite  d'apprendre  votre  rétablissement.  — 
Weimar,  le  11  septembre  1803.  —  G. 

(1)  Le  chevalier  noir. 

(2)  Grafî  tenait,  en  même  temps  que  ce  rôle,  celui  de 
Talbot. 

(3)  On  donnait  la  Pucelle  d'Orléans. 

iv  18 
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918.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  17  septembre  1803. 

Je  compte  aller  au  théâtre  ce  soir  :  pour  ces 
quelques  pas,  je  saurai  me  garantir.  Au  reste,  je 
suis  toujours  tourmenté  par  mon  rhume,  et  il  faut 
que  je  le  surveille,  si  je  veux  l'empêcher  de  s'invé- 
térer. 

Fernow  (1)  m'a  dit  que  Cotta,  lorsqu'il  a  passé 
par  ici,  lui  aurait  fait  part  de  son  intention  d'en- 
voyer la  Fille  naturelle  à  Humboldt,  sitôt  prête. 
Vous  pourriez  donc,  je  crois,  lui  en  laisser  le  soin 
et  peut-être  l'en  charger  encore  expressément.  A 
la  date  où  l'envoi  lui  parviendra,  la  perte  ne  sera 
plus  tout  à  fait  récente,  et,  en  pareil  cas,  une  œuvre 
poétique  peut  avoir  plutôt  une  heureuse  influence 
qu'une  fâcheuse. 

Auriez-vous  la  bonté,  puisque  c'est  aujourd'hui 
jour  de  messager,  de  vous  faire  expédier  par  Vul- 
pius  le  Catalogue  de  l'histoire  de  Suisse,  et  peut- 
être  aussi  celui  de  l'histoire  de  l'empire  germa- 
nique (2)? 

Je  serai  très  content  de  vous  voir  aujourd'hui. 
Si  vous  prenez  votre  voiture  soit  pour  aller  au 
théâtre  soit  pour  en  revenir,  vous  aurez  sûrement 
la  gentillesse  de  m'y  faire  une  place?  —  Sch. 

919.  Gœthe  a  Schiller. 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à  Fichte  le 
feuillet  ci-joint?  A  mon  grand  ennui,  l'affaire  ne  se 

(1)  Voir  ci-dessus  les  lettres  63,  79,  81.  Il  avait  été  appelé 
de  Rome  à  léna  comme  professeur,  et  était  arrivé  récem- 
ment à  Weimar. 

(2)  Le  prêt  des  Catalogues  de  la  bibliothèque  d'Iéna  était 
une  faveur  exceptionnelle. 
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présente  pas  sous  les  meilleurs  auspices  (1).  Fichte, 
tout  intelligent  qu'il  est,  s'imagine  follement  que, 
devant  un  tribunal,  on  peut  avoir  raison  de  la 
manière  qu'on  veut,  alors  que  presque  tout  y  est 
uniquement  une  affaire  de  formes.  D'autre  part, 
comme  vous  le  verrez  par  ce  feuillet,  il  faut  qu'il  se 
débarrasse  de  Salzmann,  qui  est  la  nullité  même. 
Il  me  tarde  fort  de  vous  voir.  Auriez-vous  envie, 
par  la  belle  journée  qu'il  fait,  de  venir  avec  moi, 
en  voiture,  dîner  à  Tiefurt?  Je  m'y  suis  annoncé, 
et  on  aura  sûrement  plaisir  à  vous  y  voir,  vous 
aussi  ;  je  viendrais  vous  prendre  sitôt  midi  sonné.  — 

Weimar,  le  23  septembre  1803.  —  G. 

920.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  23  septembre  1803. 

Pour  avoir  gaspillé,  au  cours  de  cet  été,  des 
semaines  et  des  mois,  me  voici  condamné  mainte- 
nant à  tenir  une  comptabilité  sévère  de  mes  jours 
et  de  mes  heures.  Il  m'est  donc  impossible  d'accepter 
votre  invitation  à  vous  accompagner  en  voiture  à 
Tiefurt.  Peut-être  voudrez-vous  bien,  à  votre 
retour,  passer  chez  moi,  ou,  sinon,  j'irai  chez  vous 
à  cinq  heures  ;  car  les  heures  tardives  de  la  soirée 
sont  parfois  propices  à  mon  travail,  et  doivent 
tenir  lieu  des  heures  de  la  matinée,  qui  pour  moi 
sont  perdues.  Nous  pourrions  peut-être  nous  orga- 
niser de  manière  à  nous  voir  assez  fréquemment 
entre  trois  et  cinq  heures  :  couper  ainsi  la  journée 
par  le  milieu,  ce  sera  en  faire  deux. 

Adieu.  —  Sch. 

(1)  Fichte  avait  demandé,  par  l'entremise  de  Schiller, 
que  le  fisc  ducal  reprît  pour  mille  écus  une  hypothèque  de 
onze  cents  écus  qu'il  avait  sur  la  maison  qu'il  avait  antérieu- 
rement habitée  à  Iéna.  Il  lui  fallut  constituer  un  avocat,  qui 
fut  Salzmann.  Gœthe  fit  de  son  mieux  dans  cette  affaire 
juridiquement  compliquée. 
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921.  Goethe  a  Schiller. 

Par  l'entremise  d'une  Romaine  d'aujourd'hui  (i), 
qui  est  loin  d'être  un  régal  pour  les  yeux,  je  vous 
envoie  une  intéressante  lettre  de  Jean  de  Miïller  (2), 
et  je  viens  vous  demander  si  nous  pourrions  nous 
rencontrer  où  que  ce  soit  cet  après-midi.  A  six  heures 
aura  lieu  la  répétition  générale  de  Jules  César.  — 
Weimar,  le  30  septembre  1803.  —  G. 


922.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  2  octobre  1803. 

Je  m'en  vais  ce  matin  à  Iéna  (3),  parce  que  ma 
belle-mère  prend  par  là.  J'emporte  une  impression 
profonde  (4),  et,  dans  huit  jours,  lors  de  la  deuxième 
représentation  de  Jules  César,  je  pourrai  vous  en 
parler  longuement.  Il  est  hors  de  doute  que  la  pièce 
possède  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  faire  un 
pilier  essentiel  de  notre  théâtre  :  intérêt  de  l'action, 
variété  et  richesse,  véhémence  de  la  passion  et 
grouillement  de  vie  extérieure,  vis-à-vis  (5)  du 
public,  —  et,  sous  le  rapport  de  l'art,  il  n'y  manque 
rien  de  ce  qu'on  peut  souhaiter  et  de  ce  dont  on  a 
besoin.  Toute  peine  que  l'on  y  consacrera  par  sur- 
croît sera  donc  tout  bénéfice,  et  la  perfection  de 
plus  en  plus  grande  avec  laquelle  nous  représen- 
terons cette  pièce  servira  du  même  coup  à  mar- 
quer l'étiage  des  progrès  de  notre  théâtre. 

(1)  On  ignore  de  qui  il  s'agit. 

(2)  L'historien  suisse,  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 
Gœthe  lui  avait  demandé  de  collaborer  à  la  nouvelle  Gazelle 
littéraire. 

(3)  Il  y  séjourna  du  2  au  7  octobre. 

(4)  De  la  première  de  Jules  César,  donnée  la  veille.  La 
seconde  eut  lieu  le  8. 

(5)  «  Vis-à-vis  »,  en  français  dans  le  texte. 
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La  pièce  m'est  d'un  secours  inappréciable  pour 
mon  Guillaume  Tell,  et  ma  barque  s'en  trouve 
portée,  elle  aussi.  Hier  déjà,  sous  cette  impression, 
je  me  suis  trouvé  transporté  d'emblée  dans  les 
dispositions  d'esprit  les  plus  fécondes. 

Je  compte  être  de  retour  jeudi  au  plus  tard. 
Auriez-vous  la  bonté  de  me  donner  deux  lignes 
pour  Trabitius  (1),  au  sujet  des  chambres  qui  vous 
sont  réservées  au  château.  Ce  sera  pour  moi  le 
moyen  d'éviter  l'embarras  de  descendre  chez  nos 
amis,  où  je  perdrais  et  ma  liberté,  et  le  bénéfice 
de  mon  voyage. 

Que  dois-je  faire  des  deux  volumes  du  Catalogue 
des  imprimés  (2)?  Faut-il  les  rendre  à  la  biblio- 
thèque en  votre  nom? 

Adieu,  et  veuillent  les  idées  les  plus  heureuses 
jaillir  de  votre  esprit  au  cours  de  cette  semaine. 
—  Sch. 

Je  compterais  partir  à  dix  heures. 


923.   Gœthe  a  Schiller. 

Ce  que  nous  avons  réussi  hier  m'a  fait  grand 
plaisir,  mais  surtout  en  raison  de  la  joie  que  vous 
en  avez  ressentie.  Je  compte  bien  que  dès  la  pro- 
chaine représentation  j'arriverai  à  faire  mieux.  C'est 
une  étape  importante  que  nous  réalisons  ainsi  dès 
le  début  de  notre  hiver. 

Je  reconnais  volontiers  que,  si  j'ai  conçu  cette 
entreprise  (3),  c'était  pour  une  part  dans  l'intention 
d'activer  votre  important  travail  ;  et  j'en  ai  moi- 
même  tiré  profit  dès  à  présent  pour  ce  qui  me  con- 
cerne. 

(1)  Le  prévôt  du  château  d'Iéna. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  918. 

(3)  On  pense  qu'il  fait  allusion  à  cette  sorte  d'école  pra- 
tique des  acteurs  qu'il  avait  organisée  au  théâtre  de  Weimar. 
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Ci-joint  un  billet  pour  Trabitius.  Je  souhaite  que 
la  chambre  solitaire  vous  inspire  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

Les  deux  volumes  du  Catalogue  des  imprimés 
doivent  être  restitués  à  la  bibliothèque  universi- 
taire, et  il  faut  que  je  reçoive  en  échange  le  bulletin 
d'emprunt  que  j'ai  rempli. 

Adieu,  et  bon  voyage.  —  Weimar,  le  2  oc- 
tobre 1803.  —  G. 

924.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci-joint  le  Marchand  de  Venise,  avec  la  prière 
de  bien  vouloir  vous  charger  de  la  revision  et  des 
répétitions  (1).  Songez  encore,  au  cours  de  votre  lec- 
ture, à  la  distribution,  et  puis  nous  en  causerons. 
Peut-être  seriez-vous  disposé  à  venir  chez  moi 
demain  soir  à  six  heures  :  il  y  aura  toutes  sortes 
d'exhibitions  dramatico- musicales.  Ci -joint  un 
exemplaire  du  Carnet  (2).  —  Weimar,  le  29  oc- 
tobre 1803.  —  G. 


925.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  9  novembre  1803. 

Comme  je  ne  vois  rien  venir  de  vous  (3),  et  que 
je  ne  sais  non  plus  rien  de  vous  par  ouï-dire,  il  faut 
bien  que  je  m'enquière  de  ce  qui  se  passe.  J'ai  appris 
de  quelques  amis  d'Iéna,  qui  ont  été  ici  ces  temps 
derniers,  que  vous  êtes  invisible,  ce  qui  est  la  meil- 
leure preuve  que  vous  jouissez  d'une  société  qui 
vaut  mieux.  Je  suis,  moi  aussi,  très  zélé  à  la  besogne, 

(1)  Il  ne  fut  pas  donné  suite  à  ce  projet. 

(2)  Il  s'agit  du  Taschenbucli  pour  1804,  publié  en  commun 
par  Gœthe  et  par  Wieland  ;   voir  ci-dessus  la  lettre  908. 

(3)  Goethe  était  à  Iéna  depuis  le  1er  novembre,  et  y  séjourna 
jusqu'au   12. 
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car  je  ne  me  laisse  distraire  par  rien,  et  ne  vais 
même  pas  au  théâtre.  Si  je  reste  ainsi  sous  pres- 
sion, il  se  peut  malgré  tout  que  j'en  aie  terminé 
vers  mars. 

Paulus  n'augure  rien  d'extraordinaire  de  Wùrz- 
bourg,  ce  que  je  crois  sans  peine.  En  revanche,  j'en- 
tends dire  du  bien  de  la  situation  d'Iéna  ;  il  semble 
que  le  chiffre  total  n'ait  pas  diminué  sensiblement, 
s'il  est  vrai,  comme  on  le  raconte,  que  certains 
amphithéâtres  soient  bondés.  La  philosophie  n'est 
pas  tout  à  fait  devenue  muette,  et  l'on  m'affirme 
que  mon  compatriote,  le  docteur  Hegel  (1),  a  trouvé 
de  nombreux  auditeurs,  qui  même,  dit-on,  seraient 
loin  d'être  mécontents  de  ce  qu'il  leur  enseigne. 
Vous  aurez  sûrement  entendu  dire  à  Iéna  qu'il  règne 
parmi  les  étudiants  un  vif  désir  d'avoir  Ritter  pour 
maître.  On  m'a  affirmé  qu'ils  se  proposaient  d'adres- 
ser une  requête  au  duc  à  l'effet  d'obtenir  sa  nomina- 
tion. Il  pourrait  être  sage  de  mettre  la  main  sur  lui, 
étant  donné  qu'il  est  demandé  ailleurs,  et  que,  dans 
ce  mouvement  qui  emporte  tout  le  monde,  il  pour- 
rait fort  bien  nous  être  enlevé.  Comme  Gotha  est 
très  bien  disposé  en  sa  faveur,  non  seulement  cela 
ne  souffrirait  aucune  difficulté,  mais  on  pourrait 
peut-être  même  en  jouer  auprès  de  Gotha  pour 
obtenir  également  Xiethammer.  à  titre  de  récipro- 
cité de  complaisance. 

La  duchesse-mère  serait  extrêmement  désireuse 
d'offrir  au  comte  Briïhl,  qui  arrive  demain  et  qui  ne 
doit  rester  ici  que  jusqu'à  mardi  (2),  le  régal  des 
Frères  (3),  parce  qu'il  voudrait  voir  une  pièce  à 
masques  ;  elle  m'a  fait  part  de  son  vœu,  et  je  vous 
en  donne  connaissance  à  mon  tour.  S'il  y  a  la 
moindre  possibilité,  donnez  donc  ordre  qu'on  joue 

(1)  Hegel  était  né  à  Stuttgart,  comme  Schiller  et  Schelling. 
Il  enseignait  depuis  deux  ans  à  Iéna,  comme  prwatdozent. 

(2)  15  novembre. 

(3)  D'Einsiedel,  d'après  Térence. 


280  2T    NOVEMBRK    1 S03 

les  Frères  lundi  ;  on  peut  d'ailleurs  y  joindre  quelque 
autre  pièce  courte. 

Je  vous  envoie  mes  cordiales  amitiés,  et  je  vous 
demande  de  ne  pas  tarder  à  me  donner  signe  de 
vie.  —  Sch. 


926.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  14  novembre  1803. 

On  me  prie  d'insister  auprès  de  vous  peur  que 
mercredi  prochain  le  Camp  de  Wallenstein  soit 
donné  avec  les  Frères,  parce  que  Buchort  (1)  souhai- 
terait de  se  faire  de  ses  propres  yeux  une  idée  de  la 
pièce,  qu'on  va  pouvoir  jouer  maintenant  à  Ber- 
lin. Bruhl  aussi  aurait  plaisir  à  la  voir,  et  ce  serait 
donc  obliger  du  coup  plusieurs  personnes. 

Puisque  nous  disposons  maintenant  de  trois 
acteurs  de  plus,  je  serais  d'avis  de  confier  à  nos 
trois  nouveaux  acteurs  les  rôles  des  trois  figurants 
qui  ont  leur  mot  à  dire,  à  savoir  le  Croate,  l'homme 
de  Schwyz  et  le  second  cuirassier,  en  sorte  que  la 
pièce  puisse  être  enlevée  vivement. 

Je  vous  verrai  sans  doute  aujourd'hui  à  la  comé- 
die? —  Sch. 

927.  Gœthe  a  Schiller. 

Lorsque  je  n'écris  pas  tout  de  suite  (2),  j'éprouve 
à  chaque  fois  plus  de  difficultés  encore  à  rompre  le 
silence  ensuite  ;  je  veux  donc  vous  dire  tout  sim- 
plement que,  pour  commencer,  j'ai  consacré  ces 
quelques  jours  à  liquider  des  lettres  de  réponse  en 
retard  et  des  rappels  à  la  mémoire  pour  toutes  sortes 

(1)  C'était  un  acteur  berlinois.  Le  vœu  de  Schiller  ne  fut 
pas  satisfait  pour  ce  soir-là. 

(2)  Gœthe  était  à  Iéna  depuis  le  24  novembre  ;  il  y  resta 
jusqu'au  24  décembre. 
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d'affaires.  Je  me  suis  occupé  également  de  diverses 
questions  qui  ont  trait  à  notre  nouvel  organe  cri- 
tique (1),  lequel  nous  promet  une  réussite  merveil- 
leuse. Il  va  me  falloir  avant  toute  autre  chose  une 
huitaine  de  jours,  et  davantage,  pour  rédiger  le 
Programme  où  j'ai  à  parler  de  notre  exposition 
d'oeuvres  artistiques,  et  de  Polygnote  (2).  Une  fois 
qu'il  sera  entre  les  mains  de  l'imprimeur,  je  verrai 
si  je  ne  parviens  pas  à  produire  quelque  chose  qui 
me  donne  quelque  satisfaction.  Si  je  n'y  arrive  pas, 
je  trouverai  néanmoins  le  moyen  de  m'en  consoler. 

J'ai  passé  d'agréables  heures  avec  Schelver  (3), 
Hegel  (4)  et  Fernow  (5).  Le  premier,  dans  la  bota- 
nique qui  est  sa  spécialité,  s'applique  si  parfaite- 
ment à  marcher  dans  la  voie  que  je  considère  comme 
la  bonne,  que  j'ai  peine  à  en  croire  mes  oreilles  et 
mes  yeux,  tant  je  suis  habitué  à  voir  les  gens,  par 
absurde  manie  d'originalité  prétentieuse,  tourner 
si  volontiers  le  dos,  avec  des  sauts  capricieux  et 
absurdes,  au  chemin  droit  et  simple,  je  veux  dire, 
au  progrès  méthodique  par  échelons  successifs. 

Pour  ce  qui  est  de  Hegel,  je  me  suis  demandé  si 
l'on  ne  pourrait  pas  lui  rendre  un  signalé  service 
en  lui  enseignant  la  technique  de  la  diction  oratoire. 
C'est  un  homme  du  plus  grand  mérite  ;  mais  son 
élocution  trébuche  vraiment  sur  trop  d'obstacles. 

Fernow  est,  lui  aussi,  excellent  dans  son  genre, 
et  possède  une  manière  extrêmement  loyale  et  di- 
recte d'envisager  les  œuvres  d'art.  Chaque  fois  que 

(1)  La   Gazelle  lilléraire. 

(2)  L'article  dont  il  s'agit,  qui  parut  comme  supplé- 
ment à  la  youvelle  Gazelle  littéraire  pour  le  premier  tri- 
mestre de  1804  comprenait  d'abord  un  compte-rendu  de 
l'exposition  artistique  de  Weimar  de  1803,  puis  le  pro- 
gramme d'un  nouveau  concours  pour  1804,  où  il  était  question 
des  «  Peintures  de  Polygnote  dans  la  lesché  de  Delphes  ». 

(3)  Professeur  de  botanique,  récemment  appelé  de  Halle. 

(4)  Voir  ci-dessu9  la  lettre  925. 

(5)  Voir  ci-dessus  la  lettre  918. 
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je  cause  avec  lui,  j'ai  toujours  l'impression  de  n'être 
rentré  de  Rome  que  d'hier,  et  je  me  sens,  non  sans 
quelque  confusion,  haussé  à  un  niveau  que  je  ne 
me  suis  plus  connu  depuis  tant  d'années  que  je 
subis  la  dégradante  bassesse  de  ce  milieu  septen- 
trional auquel,  quoi  qu'on  fasse,  on  s'adapte  pour- 
tant plus  ou  moins  (1)... 

...C'est  chose  digne  de  remarque,  que  l'histoire, 
qui  est  grande  lorsqu'elle  traite  un  sujet  qui  en 
vaut  la  peine,  puisse  conserver  encore  une  valeur 
et  une  raison  d'être  et  garder  une  portée,  alors  même 
que  le  sujet  auquel  elle  s'applique  est  tout  à  fait 
ordinaire,  même  absurde. 

Mais  aussi,  de  tout  temps,  on  s'est  accordé  à 
reconnaître  que  c'est  un  fort  mauvais  signe  lorsque 
la  forme  est  condamnée  à  supporter  tous  les  frais. 

Pour  passer  à  un  autre  sujet,  tous  ces  messieurs 
d'ici  sont  partis  ou  continuent  de  partir  (2),  sans 
qu'il  vienne  à  l'esprit  de  personne  qu'on  y  ait  véri- 
tablement fait  une  perte.  On  continue,  comme  si  de 
rien  n'était,  à  sonner  les  cloches  pour  convier  la  ville 
entière  aux  obsèques  des  plus  notables  d'entre  les 
citoyens,  et  la  masse  qui  n'est  pas  partie  court 
ensuite  rentrer  chez  elle,  toute  pénétrée  de  l'idée 
qu'après  comme  avant,  le  bon  peuple  peut  et 
doit,  qu'il  le  veuille  ou  non,  continuer  de  couler  ses 
jours. 

Et  là-dessus,  portez-vous  bien,  et  accomplissez 
d'excellentes  choses,  dans  la  mesure  où  cette  faveur 
vous  est  accordée.  Donnez-moi  des  nouvelles  de 
temps  à  autre  ;  pour  moi,  je  veux  m'astreindre  à 
vous  écrire  au  moins  tous  les  huit  jours  pour  que  vous 
sachiez  où  j'en  suis.  —  Iéna,  le  27  novembre  1803. 
—  G. 


(1)  Ici  une  lacune  dans  le  texte. 

(2)  Il  s'agit  des  professeurs  qui  venaient  de  quitter  l'Uni- 
versité d'Iéna,  Schûtz,  Loder,  Schelling,  Paulus,  Hufeland. 
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928.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  30  novembre  1803. 

Dans  ma  solitude  et  ma  réclusion  présentes, 
l'unique  chose  qui  m'instruise  de  la  marche  du 
temps,  c'est  la  brièveté  croissante  de  l'arc  que  décrit 
la  lumière  du  jour.  Tout  ce  que  j'obtiens  du  soin 
avec  lequel  j'écarte  toute  distraction  et  de  l'obstina- 
tion avec  laquelle  je  m'acharne,  c'est  que  du  moins 
mon  travail  (1)  ne  demeure  pas  stationnaire,  bien 
que  tout  mon  physique  pâtisse  sous  la  dure  action  de 
la  saison. 

Votre  lettre  m'apporte  la  preuve  que  vous  êtes 
de  bonne  humeur,  et  j'ai  plaisir  à  voir  que  vous 
avez  fait  plus  proche  connaissance  avec  Hegel.  Ce 
qui  lui  fait  défaut,  il  serait  sans  doute  difficile  de  le 
lui  donner,  mais  ce  manque  de  dons  d'exposition 
est,  en  somme,  le  grand  défaut  national  des  Alle- 
mands, et  trouve  sa  compensation,  tout  au  moins 
lorsqu'on  a  affaire  à  un  auditoire  allemand,  dans  la 
vertu  proprement  allemande  de  la  conscience  opi- 
niâtre et  du  sérieux  dans  la  probité. 

Tâchez  donc  de  rapprocher  l'un  de  l'autre  Hegel 
et  Fernow  ;  je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  aurait 
moyen  que  chacun  des  deux  fût  une  aide  pour 
l'autre.  Dans  ses  rapports  avec  Fernow,  Hegel  ne 
pourra  manquer  de  s'ingénier  pour  trouver  une 
méthode  didactique  qui  lui  permette  de  lui  présen- 
ter son  idéalisme  sous  une  forme  intelligible,  et 
Fernow  ne  pourra  faire  autrement  que  de  s'élever 
au-dessus  de  sa  propre  platitude.  Si  vous  les  réu- 
nissiez chez  vous  à  quatre  ou  cinq  reprises  et  si 
vous  les  déterminiez  à  causer,  il  s'établirait  sûre- 
ment entre  eux  deux  des  points  de  contact. 

(1)   Guillaume  Tell. 
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Le  professeur  Rehberg  (1)  a  traversé  Weimàr  il 
y  a  huit  jours.  Vous  seriez  mieux  placé  pour  me 
renseigner  sur  lui  que  je  ne  le  suis  moi-même  du 
fait  de  mon  expérience  personnelle,  car  j'ignorais 
tout  de  lui.  Il  est  plein  d'égards  et  de  prédilection 
pour  ce  qui  est  spécifiquement  allemand,  mais  je 
ne  sais  s'il  a  à  son  service  l'instrument  qu'il  faut 
pour  s'assimiler  le  mode  idéaliste  de  penser.  L'ai- 
mant septentrional  paraît  avoir  une  grande  puis- 
sance d'attraction  sur  tous  les  Allemands  d'Italie, 
car  ce  que  nous  fabriquons  dans  notre  nord  les 
trouble  profondément,  là-bas,  dans  leur  midi. 

On  prétend  ici  que  les  gens  de  Halle  auraient 
obtenu  que  la  Gazette  d'Iéna  fût  interdite  en  pays 
prussien.  J'ai  peine  à  y  ajouter  foi  ;  écrivez-moi  ce 
qui  en  est. 

Thibaut  (2),  qui  est  venu  dernièrement,  fonde, 
lui  aussi,  les  meilleurs  espoirs  sur  la  Gazette  d'Iéna. 
Quant  au  bruit  qui  court,  il  s'est  montré  f^rt  scep- 
tique, et  a  absolument  refusé  d'y  croire. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  Voss  (3)  ;  faites-lui  mes 
amitiés  lorsque  vous  le  verrez,  et  donnez-moi  de 
ses  nouvelles. 

Mme  de  Staël  est  en  ce  moment  à  Francfort,  et 
il  faut  nous  attendre  à  la  voir  nous  arriver  bientôt. 
A  la  condition  qu'elle  comprenne  l'allemand,  je  ne 
doute  pas  que  nous  ne  mettions  la  main  sur  elle  ; 
mais  s'il  fallait  lui  exposer  notre  credo  en  recourant 
à  la  terminologie  française,  et  tenir  tête  à  sa  faconde 
française,  la  tâche  serait  par  trop  dure.  Nous  n'en 
viendrions  pas  aussi  aisément  à  bout  que  n'a  fait 
\  Schelling,  lorsqu'il  se  trouva  aux  prises  avec  Camille 
sa 

(1)  Le  peintre.  Il  avait  longtemps  vécu  en  Italie,  où  il 
avait  été  lié  avec  Gœthe,  Herder,  Meyer  et  Moritz. 

(2)  Le  juriste.  Il  venait  d'être  appelé  de  Kiel  à  l'Univer- 
.sité  d'Iéna. 

(3)  Il  avait  pris  sa  retraite  et  habitait  Iéna  depuis  l'au- 
tomne de  1802. 
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Jordan  (i),  qui  venait  à  lui  drapé  dans  son  Locke  : 
—  «  Je  méprise  Locke  (2)  »,  fit  Schelling,  ce  qui 
ferma  sur-le-champ  la  bouche  à  son  adversaire. 
Adieu.  —  Sch. 

929.  Gœthe  a  Schiller. 

Le  conseiller  Yoigt  est  venu  me  rendre  visite  cet 
après-midi  et  m'a  mis  dans  l'impossibilité  de  vous 
écrire  ;  en  revanche,  je  l'ai  prié  de  vous  voir  au  plus 
tôt,  et  de  vous  mettre  au  courant  des  heureux  pro- 
grès de  notre  entreprise  littéraire  (3).  Si  vous  n'aviez, 
quant  à  présent,  choisi  la  meilleure  part,  je  vous 
demanderais  de  nous  donner  bientôt  un  témoignage 
palpable  de  votre  sympathie. 

Pour  ma  part,  ce  genre  de  besogne  m'est  une 
nouveauté  singulièrement  instructive,  et  qui,  d'ail- 
leurs, peut  fort  bien  avoir  son  bon  côté,  attendu 
qu'avec  les  années  on  se  sent  de  moins  en  moins 
porté  à  produire,  et  qu'on  a  donc  parfaitement  le 
temps  d'y  regarder  d'un  peu  plus  près  à  ce  qui  se 
passe  chez  les  autres. 

Je  suis  occupé  pour  le  moment  à  la  rédaction 
du  Programme  (4),  qui  se  compose  de  deux  parties, 
consacrées,  la  première,  à  rendre  compte  des  œuvres 
qui  ont  été  exposées,  la  seconde,  à  ressusciter  ce 
qui  nous  reste  de  Polygnote.  Pour  la  première  partie, 
Meyer  m'a  fourni  l'aide  d'un  excellent  travail  pré- 
liminaire, en  dégageant  et  en  soulignant  d'une 
manière  très  frappante  tous  les  points  sur  lesquels 
il  y  a  lieu  d'insister  ;  mais  il  faut  pourtant  que  je 
récrive  du  premier  au  dernier  mot  un  certain 
nombre  de  passages,  ce  qui  est  une  tâche  difficile. 

(1)  On  sait  qu'il  avait  émigré  à  Weimar  et  à  Iéna,  et  qu'il 
rentra  en  France  après  le  9  thermidor. 

(2)  Le  mot  de  Schelling  est  cité  en  français  dans  le  texte. 

(3)  La    Gazette   littéraire. 

(4)  Voir  ci-dessus  la  lettre  927. 
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Quant  à  ce  que  nous  a  laissé  Polygnote,  j'ai  fait 
également  de  mon  mieux  ;  pourtant  la  besogne  qui 
consiste  à  tout  retranscrire  dans  l'ordre  voulu  et 
à  composer  le  morceau  me  coûtera  bien  encore 
quelques  matinées.  En  revanche,  ce  travail  fait 
pénétrer  dans  des  régions  d'une  souveraine  beauté, 
et  ne  peut  manquer  d'imprimer  désormais  à  notre 
fondation  une  orientation  toute  nouvelle.  Mais 
reste  encore  à  imprimer,  si  bien  que  je  n'en  aurai 
pas  fini  de  tout  cela  à  moins  d'une  quinzaine.  Le 
Programme  remplira  cette  fois  environ  quatre 
feuilles  d'impression. 

Je  n'ai  encore  vu  Voss  qu'une  seule  fois,  car,  pour 
des  raisons  d'humidité,  je  ne  me  risque  guère  à 
pousser  jusqu'à  la  Bachgasse.  Il  vient  de  se  mettre 
à  dépouiller  Burkard  Wallis  (1),  pour  y  prendre, 
en  vue  de  son  dictionnaire  (2),  le  relevé  de  ses  mots 
et  de  ses  locutions.  Il  faut  que  petit  à  petit  je  re- 
prenne l'habitude  de  sa  personne  et  de  son  entou- 
rage, et  que  j'apprenne  à  maîtriser  mon  impatience 
en  prenant  leçon  de  son  humeur  débonnaire.  Si 
j'avais  le  loisir  de  songer  à  la  poésie,  je  me  remettrais 
à  lire  avec  lui,  comme  nous  faisions  jadis  ;  car  c'est 
le  meilleur  moyen  de  s'installer  d'emblée  au  cœur 
de  ce  qui  mérite  qu'on  s'y  intéresse. 

Knebel  a  loué  chez  Hellfeld,  à  proximité  de  votre 
habitation  de  jadis  (3),  tout  près  de  la  Porte  neuve, 
assez  loin  de  Voss  pour  n'être  pas  gêné  par  son 
austérité.  Mais,  par  contre,  il  n'aura  pas  la  ressource 
de  troubler  l'eau  de  notre  métricien  ;  car  celui-ci 
habite  en  amont,  et  l'autre  en  aval  du  ruisseau. 

J'ai  dès  à  présent  entrepris  ce  que  vous  me  sug- 
gérez, et   tenté    de   rapprocher  Fernow  et   Hegel. 

(1)  Fabuliste  allemand  du  seizième  siècle. 

(2)  Voss  préparait  un  grand  dictionnaire  historique  de 
la  langue  allemande,  depuis  Luther. 

(3)  La  maison  de  Knebel  était  proche  de  l'ancienne  villa 
de  Schiller. 
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D'ailleurs  j'offre  demain  soir  chez  moi  une  tasse  de 
thé,  autour  de  laquelle  les  éléments  les  plus  dispa- 
rates se  trouveront  assemblés. 

Le  pauvre  Vermehren  est  mort  (1).  Il  est  probable 
qu'il  vivrait  encore,  s'il  s'était  contenté  de  fabri- 
quer des  vers  médiocres.  Ce  qui  l'a  tué,  c'est  d'écrire 
trop  de  lettres  et  d'expédier  trop  d'imprimés  ;  — 
et,  sur  ce,  pour  aujourd'hui,  adieu,  bien  affectueu- 
sement. — i  Iêna,  le  2  décembre  1803.  —  G. 

930.  Gœthe  a  Schiller. 

Il  était  à  prévoir  que,  du  moment  où  Mme  de 
Staël  arriverait  à  Weimar  (2),  on  m'y  appellerait. 
J'y  avais  mûrement  réfléchi  par  avance,  pour  ne 
pas  être  pris  au  dépourvu,  et  je  m'étais  fermement 
résolu  à  ne  pas  bouger  d'ici.  Je  dispose,  surtout  en 
ce  mois  de  malheur,  tout  juste  de  la  somme  de  forces 
physiques  indispensable  pour  suffire  tant  bien  que 
mal  à  une  besogne  aussi  lourde  et  aussi  délicate 
que  celle  dont  je  me  trouve  obligé  de  prendre  ma 
part.  Depuis  ce  qu'il  y  a  de  plus  intellectuel  dans  la 
direction  d'ensemble  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mécanique  dans  l'exécution  typographique,  il  est 
indispensable  que  j'aie  tout  là,  sous  mes  yeux,  et 
l'impression  du  Programme,  qui  est  très  épineuse 
en  raison  des  schémas  de  Polygnote,  exige  une  cor- 
rection d'épreuves  maintes  fois  réitérée.  Combien 
faudra-t-il  encore  y  mettre  de  journées  pour  que 
tout  cela  soit  prêt,  et  que,  devant  l'hostilité  pas- 
sionnée qui  nous  guette,  nous  puissions  paraître 
en  mettant  les  meilleures  chances  de  notre  côté? 
Vous  frémissez  sûrement,  mon  cher  ami,  vous  qui 
vous  rendez  exactement  compte  de  mes  obligations, 

(1)  Il  avait  enseigné  à  Iéna.  Il  avait  publié,  pour  1802  et 
1803,  un  Almanach  des  Muses. 

(2)  Elle  arriva  à  Weimar  ce  jour  même,  13  décembre,  et 
y  séjourna  jusqu'au  29  février  1804. 
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pour  lesquelles  Meyer  me  seconde  de  la  manière 
la  plus  précieuse,  mais  dont  personne  n'évalue  exac- 
tement le  poids  ;  car  il  suffit  qu'une  chose  soit  pos- 
sible à  l'extrême  rigueur,  pour  qu'on  la  considère 
comme  étant  la  simplicité  même.  Aussi  faut-il 
absolument  que  je  vous  demande  de  me  suppléer  ; 
car  personne  ne  se  fait  plus  l'effet  d'être  dans  la 
situation  du  plongeur  (1)  que  je  ne  le  fais  dans  cette 
circonstance,  et  vous  êtes  seul  au  monde  à  me  com- 
prendre. Arrangez  donc  toutes  choses  pour  le  mieux, 
et  de  votre  mieux.  Si  Mme  de  Staël  désire  venir 
me  voir,  elle  sera  la  bienvenue.  Pourvu  que  j'en 
sois  averti  vingt-quatre  heures  à  l'avance,  on  met- 
tra une  partie  de  l'appartement  de  Loder  en  état 
de  la  recevoir  ;  elle  trouvera  une  table  bourgeoise, 
nous  nous  arrangerons  pour  nous  voir  comme  il 
faut  et  pour  causer,  et  elle  restera  tout  le  temps 
qu'il  lui  plaira.  Ce  que  j'ai  à  faire  ici  me  prendra 
quelques  quarts  d'heure  de  temps  à  autre,  et  tout 
le  reste  de  mon  temps  lui  appartiendra.  Mais  quant 
à  me  mettre  en  route  par  un  temps  pareil,  à  venir 
là-bas,  à  faire  de  la  toilette,  à  paraître  à  la  cour  et 
dans  le  monde,  c'est  radicalement  impossible,  je  le 
déclare  aussi  net  que  vous  l'avez  jamais  déclaré 
vous-même  en  des  cas  analogues. 

Je  me  repose  donc  sur  votre  amitié  du  soin  de 
conduire  toute  cette  affaire,  car  je  n'ai  pas  de  vœu 
plus  cher  que  de  voir  de  mes  yeux  et  de  connaître 
cette  femme  si  remarquable  et  pour  qui  j'ai  un  si 
profond  respect,  et  je  ne  désire  rien  tant  que  de  lui 
voir  entreprendre  en  ma  faveur  ce  voyage  de 
quelques  heures.  Elle  a  dû  prendre,  au  cours  de  ses 
pérégrinations,  l'habitude  d'hospitalités  plus  mé- 
diocres que  celle  qu'elle  trouvera  ici.  Conduisez  et 
arrangez  tout  cela  de  votre  main  délicate,  de  votre 
main   d'ami,   et   expédiez-moi   aussitôt  un   exprès, 

(1)  Allusion,  sans  cloute,  au  Plongeur  de  Schiller. 
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si  l'on  vient  à  décider  quoi  que  ce  soit  qui  m'intéresse. 
Je  vous  souhaite  bonne  chance  dans  tout  ce  que 
vous  réalisez  dans  votre  solitude,  vous  qui  êtes  tout 
entier  à  vos  propres  désirs  et  à  vos  propres  volontés. 
Pendant  ce  temps,  je  pousse  péniblement  ma  barque 
sur  un  élément  où  je  me  sens  dépaysé,  j'irais  même 
presque  jusqu'à  dire  que  je  ne  fais  qu'y  patauger,  à 
perte  quant  aux  résultats  extérieurs,  et,  quant  à  mon 
for  intérieur,  sans  le  moindre  contentement  qui  en 
parte,  ou  qui  y  aboutisse.  Mais  puisque  après  tout, 
ainsi  que  je  m'en  convaincs  de  plus  en  plus  à  l'école 
de  Polygnote  et  d'Homère,  nous  devons  nous  repré- 
senter l'enfer  comme  réalisé  ici-bas,  à  la  surface  de  la 
terre  que  nous  habitons,  mettons  que  ce  soit  une  vie 
comme  une  autre.  Mille  fois  adieu,  au  sens  supra-ter- 
restre du  mot  !  —  Iéna,  le  13  décembre  1803.  —  G. 

931.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  14  décembre  1803. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  aux  raisons  qui  vous  dé- 
terminent à  ne  pas  vouloir  venir  ici  en  ce  moment, 
et  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  les  présenter  au  duc  en 
leur  donnant  tout  leur  poids.  Mme  de  Staël  préférera 
elle-même  et  ne  peut  manquer  de  préférer  vous  voir 
sans  tout  ce  train  (1)  de  distractions  qui  font  ici  dis- 
persion, et,  pour  vous,  vous  pourrez  ainsi  avoir  un 
réel  plaisir  à  faire  sa  connaissance,  alors  qu'autre- 
ment ce  n'eût  été  qu'une  insupportable  corvée. 

Je  me  représente  avec  une  réelle  compassion  la 
marche  de  vos  occupations  actuelles,  mais  il  faut 
bien  se  dire  que,  même  si  elles  ne  sont  pas  faites 
pour  procurer  beaucoup  de  satisfaction  et  d'enri- 
chissement intérieurs,  elles  n'en  sont  pas  moins 
une  nécessité.  Mes  propres  affaires  vont  leur  train, 

(1)  «  Train  »,  en  français  dans  le  texte. 

!▼  19 
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elles  aussi,  et  la  chose  commence  enfin  à  prendre 
figure.  Seulement,  comme  les  gens  de  Berlin  sont 
là  perpétuellement  à  me  presser  et  à  me  bousculer, 
et  à  me  remémorer  l'histoire  du  dragon  condamné 
à  dévorer  et  à  engloutir  le  produit  de  son  travail 
à  peine  tout  chaud  sorti  de  sa  plume,  il  n'y  a  pas 
là  de  quoi  me  procurer  grand  entrain.  Tout  récem- 
ment encore,  les  récits  de  Cordemann  m'ont  donné 
la  sensation  très  vive  de  la  misérable  bassesse  du 
théâtre  berlinois. 

Il  est  certain  maintenant  que  Bôttiger  sera  appelé 
à  Berlin  (1)  ;  nous  lui  souhaiterons  bon  voyage  de  tout 
notre  cœur.  Pourvu  qu'on  ait  la  main  heureuse  pour 
le  choix  de  son  successeur  !  J'ai  songé  à  Riemer  (2)  : 
il  serait  pourtant  bien  désirable  qu'on  trouvât  le 
moyen  de  retenir  ici  un  homme  de  sa  valeur. 

Adieu,  gardez-vous  en  bonne  santé  et  en  bonne 
humeur,  et  faites  un  gracieux  accueil  à  la  pèlerine 
quand  elle  ira  faire  ses  dévotions  à  votre  sanc- 
tuaire. Sitôt  que  j'aurai  quelque  nouvelle  précise, 
je  vous  en  ferai  part.  —  Sch. 

Le  duc  me  fait  répondre  qu'il  vous  écrira  en  per- 
sonne, et  qu'il  veut  me  parler  à  la  comédie.  Tenez 
bon,  même  s'il  ne  se  rend  pas  du  coup  à  vos  raisons. 

932.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  21  décembre  1803. 

Les  sautes  brusques  et  vraiment  fatigantes  qui  me 
font  passer  de  la  solitude  laborieuse  à  la  dispersion 
mondaine  qui  forme  avec  elle  le  plus  parfait  con- 
traste, m'ont,  au  cours  de  cette  dernière  semaine,  si 
profondément  épuisé,  que  j'ai  été  tout  à  fait  hors 

(1)  On  lui  offrait  à  Berlin  une  place  de  conseiller  consisto- 
rial  et  scolaire.  Au  moment  d'accepter,  il  donna  la  préférence 
à  un  poste  analogue  qu'on  lui  offrit  à  Dresde. 

(2)  Il  était  depuis  peu  précepteur  chez  Gœthe. 
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d'état  de  trouver  la  force  d'écrire,  et  que  j'ai  laissé  à 
ma  femme  le  soin  de  vous  faire  le  tableau  de  la  vie 
d'ici  (1). 

Mme  de  Staël  vous  apparaîtra  exactement  telle 
que  vous  aurez  pu  vous  la  construire  pour  vous- 
même  a  priori;  tout  chez  elle  est  d'un  jet,  et  l'on 
n'y  rencontre  pas  le  moindre  trait  qui  trompe  l'at- 
tente, qui  sonne  faux,  qui  ne  soit  normal.  D'où 
suit  que,  quelque  abîme  qui  puisse  séparer  les  tem- 
péraments et  les  manières  de  voir,  on  se  sent  par- 
faitement à  l'aise  avec  elle,  qu'on  peut  tout  entendre 
d'elle,  et  tout  lui  dire.  Elle  représente  la  culture 
intellectuelle  française  dans  son  intégrale  pureté, 
et  avec  une  intensité  lumineuse  qui  est  singulière- 
ment instructive.  Pour  tout  ce  que  suggère  pour 
nous  le  mot  de  philosophie,  et  par  suite  sur  toutes 
les  questions  dernières  et  les  intérêts  suprêmes 
on  est  avec  elle  en  litige,  et  toutes  les  paroles  ima- 
ginables sont  impuissantes  à  y  rien  changer.  Mais 
sa  nature  et  son  cœur  valent  mieux  que  sa  méta- 
physique, et  sa  belle  raison  atteint  à  la  hauteur  d'un 
don  génial.  Elle  prétend  tout  expliquer,  tout  com- 
prendre, tout  mesurer,  elle  ne  tolère  pas  que  rien 
demeure  obscur,  inaccessible,  et  tout  ce  qu'elle  est 
impuissante  à  éclairer  de  son  flambeau  est  pour 
elle  nul  et  non  existant.  C'est  pourquoi  elle  ressent 
une  répugnance  horrible  (2)  pour  la  philosophie 
des  idées,  qui,  à  l'en  croire,  conduit  droit  au  mysti- 
cisme et  à  la  superstition,  c'est-à-dire  à  l'atmos- 
phère irrespirable  qui  est  à  ses  yeux  la  fin  de  tout. 
Elle  est  parfaitement  insensible  à  ce  que  nous  appe- 
lons la  poésie  ;  des  œuvres  de  cet  ordre  elle  ne  par- 
vient à  s'assimiler  que  ce  qu'elles  contiennent  de  pas- 
sionné, d'oratoire  et  de  généralités  abstraites  ;  mais, 
s'il  lui  arrive  de  ne  pas  toujours  discerner  ce  qui  est 

(1)  Charlotte  Schiller  avait  écrit  à  Goethe  les  14,  18  et 
21  décembre. 

(2)  «  Horrible  »,  eu  français  dans  le  texte. 
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de  bonne  qualité,  il  ne  lui  arrivera  jamais  d'accorder 
son  estime  à  ce  qui  est  manqué.  Ces  quelques  mots 
suffiront  à  vous  convaincre  que  la  lucidité,  la  déci- 
sion et  l'intelligente  vivacité  de  sa  nature  ne  peuvent 
avoir  qu'une  action  bienfaisante  ;  l'unique  ombre  au 
tableau  est  la  prodigieuse  agilité  de  sa  langue,  et,  si 
l'on  veut  la  suivre,  il  faut  de  toute  nécessité  se  trans- 
former des  pieds  à  la  tête  en  un  organe  de  réception 
auditive.  Comme  j'arrive  moi-même,  en  dépit  de  ma 
médiocre  habileté  à  parler  le  français,  à  me  tirer  à 
peu  près  d'affaire,  vous  n'aurez  pas  la  moindre  peine, 
avec  votre  pratique  plus  grande,  à  converser  avec 
elle. 

Je  voudrais  vous  proposer  de  venir  ici  samedi  (1), 
de  prendre  un  premier  contact  avec  elle,  et  de  re- 
tourner dimanche  achever  ce  qui  vous  occupe  à 
Iéna.  Si  Mme  de  Staël  nous  reste  plus  longtemps 
que  jusqu  au  nouvel  an,  vous  la  retrouverez  ici  ; 
si  elle  part  plus  tôt,  elle  pourra  toujours,  avant  de 
se  mettre  en  route,  aller  vous  rendre  visite  à  Iéna. 
L'important,  actuellement,  est  que  vous  vous  hâtiez 
de  vous  donner  d'elle  une  idée  directe  et  vivante, 
et  que  vous  sortiez  d'un  certain  état  d'attente  incer- 
taine et  tendue.  S'il  vous  est  possible  de  venir  avant 
samedi,  cela  n'en  vaudra  que  mieux. 

Adieu.  Mon  travail,  au  cours  de  cette  semaine, 
n'a  naturellement  guère  avancé,  mais  sans  toute- 
fois chômer  entièrement.  Il  est  vraiment  regrettable 
que  cet  intéressant  météore  nous  arrive  à  une  heure 
si  peu  opportune,  alors  que  les  affaires  urgentes,  la 
mauvaise  saison  et  les  deuils  (2)  dont  il  n'est  pas 
possible  de  se  désintéresser  entièrement  s'accordent 
à  nous  accabler.  —  Sch. 

(1)  24  décembre.  Goethe,  tout  récalcitrant  qu'il  fût,  rentra 
en  effet  à  Weimar  le  24,  mais  y  resta.  Le  jour  même  de  son 
retour,  il  eut  à  dîner  Mme  de  Staël,  avec  Schiller  et  sa  femme, 
et  Stark  ;  le  duc  vint  après  dîner. 

(2)  Herder  était  mort  le  18  décembre. 
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933.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  envoie  ci-joint,  mon  très  cher  ami,  les 
bonnes  feuilles  du  Programme,  épinglées  à  la  ma- 
nière d'un  dossier,  en  attendant  que  je  puisse  vous 
en  adresser  un  exemplaire  qui  ait  meilleur  aspect. 
Je  souhaite  que  ce  que  nous  avons  réalisé  au  prix 
de  tant  d'efforts  parvienne  à  se  concilier  si  peu  que 
ce  soit  votre  faveur. 

Je  n'irai  pas  à  la  comédie  ce  soir.  Que  comptez- 
vous  faire?  Seriez-vous  disposé  à  venir  me  voir  vers 
huit  heures,  et  à  attendre  chez  moi  le  retour  de 
Wolf  (1),  qui  voudra  sans  doute  aller  au  spectacle? 
—  Weimar,  le  31  décembre  1803.  —  G. 

934.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  31  décembre  1803. 

J'allais  précisément  vous  demander  ce  que  vous 
comptez  faire  de  votre  soirée,  lorsque  j'ai  reçu  votre 
envoi,  qui  m'a  fait  grand  plaisir.  Le  Programme  est 
riche  de  fond  et  de  vie,  et  inonde  l'esprit,  à  la  lec- 
ture, de  tout  un  monde  d'idées.  L'art  de  Polygnote 
se  présente  admirablement,  et  a  tout  l'air  d'annon- 
cer un  nouvel  âge.  Je  vous  en  dirai  plus  long  de 
vive  voix  :  je  vous  arriverai  vers  huit  heures. 

Si  vous  voulez  bien  m'envoyer  la  facture  des  des- 
sins qui  ont  été  cédés  à  Wolzogen  (2),  je  la  réglerai 
immédiatement.  —  Sch. 

(1)  L'helléniste  Wolf  séjourna  à  Weimar  du  28  décembre 
au  6  janvier. 

(2)  A  la  prière  de  Schiller,  Gœthe  et  Meyer  avaient  fait 
choix  parmi  leurs  collections  d'un  certain  nombre  de 
dessins  que  Wolzogen  désirait  acquérir  pour  les  envoyer  à 
Saint-Pétersbourg,  où  ils  devaient  servir  de  modèles. 
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935.  Gœthe  a  Schiller. 

J'étais  sur  le  point  de  vous  expédier  tout  simple- 
ment le  feuillet  ci-joint,  lorsque  j'ai  remis  par  hasard 
la  main  sur  ces  ballades,  que  j'ai  reçues  il  y  a  quelque 
temps  déjà  (1)  ;  elles  ont  quelques  mérites,  sans  être 
vraiment  bonnes  ;  je  serais  content  d'avoir  votre 
avis.  —  Weimar,  le  4  janvier  1804.  —  G. 

936.  Schiller  a  Gœthe. 

\Weimar,  entre  le  5  et  le  7  janvier  1804.] 

Il  me  semble  que,  pour  un  jour  de  fête  (2),  Mi- 
thridate  peut  à  la  rigueur  faire  l'affaire  ;  faute  de 
mieux,  c'est  un  spectacle  digne  et  noble.  J'ai  donc 
réveillé  hier  de  sa  torpeur  le  manuscrit  qui  était 
toujours  là,  chez  moi,  à  dormir,  et  j'ai  fait  parvenir 
à  Bode  (3)  le  premier  acte,  avec  mes  observations 
en  marge  ;  il  est  occupé  en  ce  moment  même  à  mo- 
difier les  passages  que  je  lui  ai  signalés.  S'il  en  vient 
à  bout,  ce  que  nous  pourrons  vérifier  d'ici  peu  de 
jours,  la  pièce  pourrait  être  recopiée  et  distribuée 

(1)  On  ignore  de  quoi  il  s'agissait. 

(2)  La  fête  anniversaire  de  la  duchesse  Louise,  le  30  jan- 
vier. 

(3)  Ce  Bode,  fils  de  l'astronome  de  Berlin,  avait  traduit 
Milhridale,  de  même  qu'il  avait  traduit  antérieurement 
Bajazet  et  Rodogune. 
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pour  la  fin  de  la  semaine  prochaine,  el  il  resterait 
donc  bien  une  quinzaine  de  jours  pour  l'apprendre. 
Geist  (1)  m'a  dit  hier  que  le  concert  et  le  souper 
à  la  Maison  commune  avaient  été  décommandés  une 
fois  de  plus.  Comme  je  n'ai  eu  vent  d'aucun  avis 
officiel,  je  vous  serais  reconnaissant  de  me  rensei- 
gner sur  ce  qui  en  est  par  un  simple  mot  de  vive 
voix,  confié  au  porteur.  J'envoie  à  Meyer  YAugus- 
teum  (2).  Je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  de  Mme  de  Staël  ; 
je  lui  souhaite  d'être  occupée  avec  M.  Benjamin 
Constant  (3).  Je  ne  sais  ce  que  je  donnerais  pour  avoir, 
durant  les  quatre  semaines  qui  viennent,  ma  tran- 
quillité, ma  liberté  et  ma  santé  ;  je  m'engagerais 
en  ce  cas  à  faire  du  chemin.  —  Sch. 


937.  Schiller   a   Gcethe. 

Weimar,  le  10  janvier  1804. 

Comme  je  rentrais  chez  moi  hier  soir,  il  m'est 
revenu  soudain  à  l'esprit  que  j'avais  promis  à  M.  Ge- 
nast  de  nouvelles  devinettes  pour  la  représentation 
de  Turandot  (4)  qui  a  lieu  demain,  et,  pour  tenir 
au  moins  ma  parole  jusqu'à  un  certain  point,  je 
me  suis  installé  à  ma  table,  avant  d'aller  me  coucher, 
pour  mettre  en  vers  quelques  idées  qui  pussent 
faire  l'affaire  ;  si  bien  que  je  viens  seulement,  à 
l'instant  même,  au  saut  du  lit,  de  prendre  en  main 
le  précieux  compagnon  que  vous  avez  fourré  dans 
ma  poche  (5),  et  que  je  pourrai  donc  vous  en  rendre 
compte  ce  soir. 

Je  vais  tâcher  de   trouver,  dans  la   Pucelle,  un 

(1)  Le  copiste  de  Goethe. 

(2)  Un  ouvrage  de  Becker  qui  décrivait  les  monuments 
antiques  de  Dresde  ;  le  premier  volume  venait  de  paraître. 

(3)  Il  venait  d'arriver  ou  allait  arriver  à  Weimar. 

(4)  Voir  ci-dessus  les  lettres  836,  837  et  851. 

(5)  Un  livre,  mais  on  ignore  lequel. 
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emploi  aussi  convenable  que  possible  pour  les  nou- 
velles figures  de  la  troupe.  —  Sch. 

938.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  13  janvier  1804. 

Tout  en  venant  m'informer  de  l'état  de  votre 
santé,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  vous  vous 
sentiriez  en  disposition  et  en  humeur  de  faire  con- 
naissance avec  un  peu  de  poésie.  Si  oui,  je  vous 
enverrais  tout  le  long  premier  acte  de  Guillaume 
Tell,  qu'il  faut  que  j'expédie  d'urgence  à  Iffland, 
et  que  je  n'aimerais  pas  à  voir  me  quitter  sans  que 
j'en  eusse  votre  sentiment.  Malgré  tous  les  obstacles 
qui  s'amoncellent  au  cours  de  ce  mois,  le  travail 
va  néanmoins  assez  convenablement  de  l'avant, 
et  j'ai  bon  espoir  d'en  avoir  terminé  complètement 
pour  la  fin  du  mois  prochain. 

Le  compte-rendu  que  vous  me  communiquez  est, 
pour  mon  goût,  insupportable  et  à  peu  près  inintel- 
ligible, et  je  crains  fort  que  vous  n'ayez  encore  fré- 
quemment à  subir  ce  genre  de  contrariété.  Il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  me  faire  d'après  cela  la 
moindre  idée  du  livre  qui  s'y  trouve  recensé. 

J'ai  vu  hier  Mme  de  Staël  chez  moi,  et  je  la  verrai 
encore  aujourd'hui  chez  la  duchesse-mère.  Elle  est 
toujours  la  même,  et  elle  vous  rappellerait  le  ton- 
neau des  Danaïdes,  si  l'on  n'était  obsédé  par  l'idée 
d'Oknos  et  de  son  âne  (1).  —  Sch. 

939.  Gœthe  a  Schiller. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé,  c'est  véritablement 
beaucoup  plus  qu'un  premier  acte,  c'est  tout  un 

(1)  Personnages  qui  figuraient  dans  les  scènes  peintes  par 
Polygnote  dans  la  leschè  de  Delphes  :  un  homme  tressant 
un  lien  de  jonc,  qu'une  ânesse,  debout  près  de  lui,  dévorait 
à  mesure. 
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drame,  et  un  drame  excellent,  dont  je  vous  félicite 
de  tout  cœur,  et  dont  j'espère  voir  bientôt  la  suite. 
A  première  vue,  il  me  semble  que  tout  est  parfaite- 
ment bien  comme  c'est  là,  et  cette  première  impres- 
sion est  l'essentiel  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  qui 
visent  à  un  effet  d'une  certaine  nature.  Je  n'ai 
souligné  que  deux  passages.  Au  premier  des  deux, 
je  souhaiterais  un  vers  de  plus  à  la  place  que  j'ai 
marquée  d'un  trait,  parce  que  la  transition  est  trop 
brusque.  Quant  à  l'autre  (1),  je  vous  ferai  remarquer 
simplement  que,  si  le  Suisse  ressent  le  mal  du  pays, 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  entend  en  quelque  autre 
pays  le  ranz  des  vaches,  qui  n'est  usité  nulle  part 
ailleurs,  que  je  sache,  mais  c'est  au  contraire  préci- 
sément parce  qu'il  ne  l'entend  plus,  parce  qu'il 
manque  à  son  oreille  quelque  chose  qui,  depuis 
l'enfance,  est  devenu  pour  lui  un  besoin.  Pourtant, 
je  ne  voudrais  pas  en  répondre.  Adieu,  portez-vous 
bien,  et  continuez  de  nous  procurer,  à  force  de 
belle  énergie,  des  œuvres  qui  nous  fassent  re- 
prendre goût  à  l'existence  ;  défendez-vous  aussi 
dans  Triades  des  frivolités  mondaines,  et  tressez 
activement,  de  joncs  et  de  roseaux,  un  lien  dru  et 
fort,  pour  que  nous  ayons  du  moins,  nous  aussi, 
quelque  chose  à  mâcher  (2). 

Bonjour  et  adieu.  —  Weimar,  le  13  janvier  1804. 
—  G. 


940.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  14  janvier  1804. 

En  me  marquant  que  vous  êtes  satisfait  du  début 
de  mon  Guillaume  Tell,  vous  me  procurez  un  bien 
grand  soulagement,  et  j'en  avais  un  bien   grand 

(1)  Vers  844. 

(2)  Allusion  à  Oknos  ;  voir  la  lettre  précédente. 
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besoin,  dans  l'atmosphère  irrespirable  où  nous 
vivons  en  ce  moment.  Je  vous  enverrai  lundi  (1) 
le  Riitli  (2),  qu'on  est  occupé  à  mettre  au  net,  et 
qui  se  lit  à  part,  comme  un  tout. 

J'ai  une  extrême  impatience  de  vous  revoir. 
Quand  rouvrirez-vous  votre  porte? 

Je  me  retrouve  aujourd'hui,  après  quatre  se- 
maines, en  appétit  d'aller  au  théâtre.  De  tout  ce 
temps-ci,  je  n'en  ai  pas  ressenti  la  moindre  envie,  et 
d'autant  moins  que  le  plus  souvent  c'était  ma  propre 
peau  qui  était  en  jeu  (3). 

Mme  de  Staël  se  propose  de  passer  encore  ici  trois 
semaines.  Quelque  grande  que  soit  l'inconstance 
des  Français,  je  crains  pourtant  qu'elle  ne  finisse 
par  s'apercevoir  à  ses  propres  dépens  que,  nous  autres 
Allemands  de  Weimar,  nous  sommes,  nous  aussi, 
un  peuple  changeant,  et  qu'il  faut  savoir  s'en  aller 
à  l'heure  opportune. 

Donnez-moi  encore  un  mot  de  nouvelles  avant 
que  j'aille  me  coucher.  —  Sch. 

941.  Goethe  a  Schiller. 

Weimar,  le  14  janvier  1804. 

Voici  quelques  lignes  en  réponse  à  votre  mot 
amical  de  ce  soir.  J'ai  le  plus  vif  désir  de  vous  voir 
bientôt,  mais  il  faut  que  je  me  surveille  de  très 
près.  Un  entretien  que  j'ai  eu  hier  avec  le  conseiller 
intime  Voigt  m'a  fort  mal  réussi.  C'est  maintenant 
seulement  que  je  me  rends  compte  à  quel  point  je 
suis  faible. 

Votre  acte  d'exposition   (4)  a  été  pour  moi  un 

(1)  16  janvier. 

(2)  Le  second  acte  de   Guillaume  Tell. 

(3)  On  avait  joué  le  2  janvier  Marie  Stuart,  le  9  la  Fiancée 
de  Messine,  le  11  Turandot. 

(4)  Le  premier  acte  de  Guillaume  Tell. 
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grand  réconfort,  cl  je  m'y  suis,  depuis,  abondam- 
ment abreuvé.  Il  est,  très  heureux  que  vous  réagis- 
siez aux  empiétements  de  notre  envahissante  voi- 
sine (1)  par  un  acte  parallèle  de  cette  ampleur, 
autrement  il  n'y  aurait  évidemment  pas  moyen 
d'y  tenir. 

Maintenant  que  je  me  sens  malade  et  grognon, 
je  n'imagine  pour  ainsi  dire  plus  que  je  puisse 
jamais  me  retrouver  en  état  de  jouer  ma  partie 
dans  de  pareils  bavardages.  C'est  vraiment  pécher 
contre  le  saint  Esprit  que  de  lui  répondre,  si  peu 
que  ce  soit,  sur  le  ton  qui  est  le  sien.  Si  elle  s'était 
mise  à  l'école  de  Jean-Paul,  elle  ne  s'attarderait 
pas  aussi  longuement  à  Weimar  ;  qu'elle  en  tâte 
donc  pour  trois  semaines  encore,  à  ses  risques  et 
périls. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  m'occuper  tout  ce  temps-ci, 
et,  comme  je  me  sentais  hors  d'état  de  rien  produire, 
j'ai  beaucoup  lu,  et  beaucoup  appris  ;  seulement, 
je  suis  obligé  de  passer  fréquemment  d'un  sujet  à 
l'autre,  et  de  m'accorder  des  intervalles  de  repos. 

Les  paysages  de  Hackert  (2),  qui  sont  arrivés, 
m'ont  procuré,  eux  aussi,  une  agréable  matinée  ; 
ce  sont  des  ouvrages  qui  sortent  tout  à  fait  du  com- 
mun, et  dont  il  faut  bien  dire,  en  dépit  des  quelques 
réserves  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire,  non  seulement 
qu'il  ne  se  trouverait  personne,  parmi  les  artistes 
vivants,  pour  en  faire  autant,  mais  qu'ils  ont  des 
parties  que  jamais  personne  n'a  mieux  faites. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et,  si  demain  vous  vous 
faites  conduire  en  voiture  à  la  cour,  venez  d'abord 
passer  un  moment  avec  moi  ;  ma  voiture  peut  aller 
vous  prendre,  et  attendre  le  temps  nécessaire.  Je 
me  promets  beaucoup  de  joie  du  Rùtli.  Il  me  tarde 
extrêmement  de  voir  maintenant,  en  un  ensemble 

(1)  Mme  de  Staël. 

(2)  Du  paysagiste  allemand  qu'on  appelle  communément 
Hackert  d'Italie. 
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achevé,  ce  qui,  pri8  morceaux  par  morceaux,  est 
un  si  bon  commencement.  —  G. 


942.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  17  janvier  1804. 

Un  mal  qu'il  ne  serait  pas  sage  de  négliger,  et 
qui  me  gêne  surtout  lorsque  je  marche,  me  retient 
depuis  hier  à  la  chambre  et  sur  mon  canapé,  et 
m'oblige  à  manquer  aujourd'hui  le  dîner  chez 
Mme  de  Staël,  ainsi  que  le  concert  de  ce  soir.  Je  n'y 
gagne  malheureusement  rien  pour  mon  travail,  car 
j'ai  la  tête  tout  à  fait  prise.  Comme  ma  femme  a 
de  son  côté  un  gros  rhume  qui  l'empêche  de  sortir, 
vous  voudrez  bien  sans  doute,  au  cas  où  il  le  fau- 
drait, nous  excuser  auprès  de  Son  Altesse,  pour  ce 
qui  est  du  concert. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  les  numéros  de  la 
Gazette  (1).  L'article  théologique  (2)  qui  ouvre  le 
tout  est  excellent,  et,  même  si  l'on  avait  eu  entière 
liberté  de  choix,  on  n'eût  pu  trouver  début  plus 
réussi.  Le  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  Sarto- 
rius  (3)  est  plein  de  choses,  et  habilement  fait;  il 
ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  ce  livre  de  son  entrée 
en  matière,  qui  est  oratoire  et  plaquée,  puisque 
l'auteur  la  démolit  ensuite  avec  une  si  belle  candeur. 
J'aurais  aimé  qu'on  insistât  davantage  sur  Cellini, 
et  on  aurait  bien  dû  le  faire,  mais  après  tout  cette 
annonce  arrivant  ainsi  très  vite,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  tout  à  fait  satisfaisante,  servira  à  répandre  l'ou- 
vrage. 

(1)  Les  premiers  numéros  de  la  Nouvelle  Gazette  littéraire 
d'Iéna,  qui  avait  commencé  à  paraître  le  1er  janvier. 

(2)  Un  compte-rendu  des  éditions  du  nouveau  Testament 
de  MatthœietdeGriesbach,  qui  parut  dans  les  deux  premiers 
numéros. 

(3)  Histoire  de  la  ligue  hanséatique.  Le  compte-rendu, 
qui  était  de  Jean  de  Mûller,  avait  paru  dans  les  numéros  7  et  8. 
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J'ai  été  enchanté  de  la  notice  sur  la  philosophie, 
que  donne  le  supplément  littéraire  ;  l'idée  est  tout  à 
fait  excellente,  et  j'attends  la  suite  avec  curiosité. 
D'autres  exposés  de  cette  qualité,  et  de  la  même 
plume,  portant  sur  des  sujets  philosophiques,  contri- 
bueraient à  amener  une  révolution  des  plus  heu- 
reuses dans  les  idées  que  l'on  se  forme  communément 
de  la  philosophie.  Je  dois  vous  avouer,  à  la  honte  de 
ma  sagacité  d'esprit,  que  je  ne  suis  pas  encore  arrivé 
à  deviner  qui  est  l'auteur  de  cet  article  (1). 

Jean  de  Mûller  (2)  n'est  plus  loin  de  chez  vous  :  une 
lettre  que  je  reçois  aujourd'hui  de  Kôrner  m'in- 
forme qu'il  a  passé  là-bas,  et  qu'il  ne  tardera  pas 
à  nous  arriver.  Kôrner  estime  que  la  nomination 
de  Bôttiger  à  Dresde  (3)  reste  encore  incertaine, 
parce  qu'on  a  eu  connaissance  à  Dresde  des  engage- 
ments qu'il  a  pris  envers  Berlin,  et  qu'on  veut  à 
tout  prix  éviter  qu'il  y  ait  collision. 

Mme  de  Staël,  dans  un  billet  qu'elle  a  écrit  à  ma 
femme,  présentait  aujourd'hui  son  départ  comme 
prochain,  mais  ajoutait  que  très  vraisemblable- 
ment elle  passerait  par  Weimar  à  son   retour    (4). 

Dites-moi  comment  vous  allez.  J'aurai  chez  moi 
cet  après-midi  lecture  de  Miihridate  aux  acteurs, 
car  je  ne  veux  malgré  tout  pas  faire  faux  bond  aux 
obligations  de  quelque  importance.  —  Sch. 

943.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  il  janvier  1804. 

Je  suis  fâché  que  vous  soyez  souffrant,  vous  aussi  ; 
on  devrait,  lorsqu'on  n'est  pas  soi-même  en  un  état 

(1)  On  ignore  de  qui  était  cet  article,  qui  était  intitulé  : 
Coup  d'oeil  sur  la  littérature  étrangère  la  plus  récente. 

(2)  L'historien  suisse  de  Berlin  ;  il  se  rendait  à  Weimar, 
et  venait  de  traverser  Dresde. 

(3)  Voir  ci-dessus  la  lettre  931. 

(4)  De  Berlin,  où  elle  comptait  se  rendre. 
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particulièrement  brillant,  pouvoir  porter  sa  part 
des  maux  qui  viennent  accabler  les  amis,  et  les  sou- 
lager d'autant,  ce  dont  je  me  chargerais  certes  bien 
volontiers  dans  le  cas  présent. 

Les  éloges  que  vous  faites  des  premiers  numéros 
de  la  Gazette  m'ont  beaucoup  tranquillisé.  Dans 
une  combinaison  de  ce  genre,  tout  est  l'œuvre  du 
hasard,  et  pourtant  il  faut  que  les  choses  se  passent 
comme  si  tout  était  concerté,  et  qu'elles  en  aient 
l'air.  D'ailleurs,  l'affaire  est  en  bonne  voie,  et,  si 
vous  consentiez  à'  y  participer  quelque  peu  (1), 
vous  lui  seriez  d'un  grand  secours  :  on  n'exigerait 
pas  de  vous,  pour  commencer,  des  comptes-rendus 
ex  professo,  longuement  médités  et  étendus,  mais 
seulement,  de  temps  à  autre,  une  remarque  sugges- 
tive venue  à  l'occasion  de  tel  livre  que  vous  liriez  de 
toutes  façons.  Au  reste,  je  mériterais  bien  qu'on 
m'apportât  un  peu  de  renfort,  car,  tout  au  long  des 
quatre  derniers  mois,  j'ai  traîné  et  poussé  ce  rocher 
plus  que  de  justice. 

Je  suis  très  content  aussi  que  vous  soyez  satis- 
fait de  la  petite  introduction  aux  philosophies  des 
diverses  nations  (2).  Si  nous  arrivions  à  en  faire  de 
même  pour  d'autres  disciplines,  avant  d'en  venir 
aux  détails,  ce  serait  évidemment  faire  œuvre  inté- 
ressante et  instructive.  Pour  ce  qui  est  de  l'auteur, 
vous  auriez  peine  à  deviner  qui  il  est,  car  c'est  un 
homme  qui  est  encore  sans  notoriété  aucune.  J'ai 
d'ailleurs,  à  cette  occasion,  pu  constater  qu'il  existe 
en  Allemagne  une  culture  d'esprit  d'un  niveau  assez 
élevé,  qui  est  plus  répandue  qu'on  ne  croirait,  et 
dont  il  nous  faudra,  petit  à  petit,  attirer  à  nous  les 
détenteurs. 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  vous  charger 
néanmoins  de  la  répétition  de  Milhridale;  je  vous 

(1)  Schiller  était  résolu  à  n'en  rien  faire.  Il  l'avait  déclaré 
nettement  à  Cotta,  dans  une  lettre  du  27  octobre  1803. 

(2)  Voir  la  lettre  précédente. 
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serais  très  obligé  de  m'écrire  comment  elle  a  marché, 
et  ce  que  vous  en  augurez,  d'une  manière  générale. 
Bonne  nuit,  de  tout  cœur.  —  G. 

944.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  17  janvier  1804. 

11  faudra  que  les  costumes  et  la  représentation 
vivante  sur  la  scène  se  chargent  de  donner  à  Mithri- 
date  ce  qui  lui  manque  par  ailleurs.  N'était  qu'à 
pratiquer  ces  œuvres  surannées  on  s'instruit  malgré 
tout,  et  qu'on  en  tire  du  moins  cet  avantage  de  s'en 
trouver  plus  fortifié  que  jamais  dans  ses  vieilles 
convictions,  on  serait  impardonnable  d'y  gaspiller 
son  temps  et  sa  peine.  Une  répétition  à  livre  ouvert, 
sans  le  prestige  de  la  poésie,  révèle  à  ne  pouvoir  s'y 
méprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  vide,  d'incomplet, 
de  gauchement  artificiel  dans  ce  genre  maniéré. 

Vous  n'avez  pas  soufflé  mot  du  Rûtli.  Si  vous 
avez  quoi  que  ce  soit  à  y  reprendre,  faites-m'en 
part  demain  avant  midi,  car  il  faut  que  je  fasse 
l'expédition  vendredi  (1). 

Je  souhaite  que  vous  soyez  bientôt  rétabli.  — 
Sch. 

945.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  vous  retourne  ci-joint  le  Rûtli  :  il  ne  mérite 
que  louanges.  L'idée  de  réunir  ainsi,  dès  le  début, 
une  assemblée  populaire  (2)  est  excellente,  tant  pour 
ce  qu'il  y  a  là  de  grandeur  que  pour  l'ample  élar- 
gissement qu'elle  ouvre  au  drame.  Je  suis  dans  une 
impatience  extrême  de  connaître  le  reste.  Tous  mes 
vœux  d'heureux  achèvement.  —  Weimar,  le  18  jan- 
vier 1804.  —  G. 

(1)  20  janvier. 

(2)  La  Landsgemeinde  était  et  est  encore  l'assemblée 
populaire  de  certains   cantons    de    la    Suisse    alémanique. 
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946.  Gœthe  a  Schiller. 


J'allais  précisément  m'enquérir  de  l'état  de  votre 
santé,  car  une  séparation  aussi  prolongée  que  la 
nôtre  l'est  cette  fois-ci  finit  par  mettre  étrangement 
mal  à  l'aise. 

J'ai  vu  aujourd'hui  pour  la  première  fois  Mme  de 
Staël  chez  moi.  L'impression  est  toujours  la  même. 
En  dépit  de  tout  ce  qu'elle  a  de  bonne  grâce,  elle  ne 
s'en  comporte  pas  moins  avec  je  ne  sais  quel  air  de 
grossièreté  sommaire  de  voyageuse  venue  en  explo- 
ration chez  les  hyperboréens,  avec  l'idée  que  leurs 
vieux  sapins  et  leurs  vieux  chênes  séculaires,  leur  fer 
et  leur  ambre  peuvent  encore  à  la  rigueur  être  de 
quelque  usage  utile  ou  décoratif  ;  mais  avec  cela  elle 
s'entend  néanmoins  à  vous  contraindre  à  aller  cher- 
cher les  vieux  tapis  pour  les  offrir  en  présent  d'hospi- 
talité, et  les  vieilles  armes  rouillées  pour  se  défendre. 

J'ai  eu  hier  la  visite  de  Mûller  (1),  et  il  reviendra 
probablement  aujourd'hui.  Je  lui  ferai  part  de  vos 
compliments.  Il  est  très  mortifié  de  trouver  Wei- 
mar  transformé  en  hôpital,  car  la  ville  doit  faire 
très  piteuse  figure,  à  présent  que  le  duc  en  personne 
est  obligé  de  garder  la  chambre.  Parmi  tous  ces 
fâcheux  contretemps,  j'ai  du  moins  la  consola- 
tion que  votre  travail  ne  s'en  soit  pas  trouvé  tota- 
lement suspendu,  car,  de  tout  ce  qui  vient  à  ma 
connaissance,  c'est  bien  l'unique  perte  qui  serait 
irréparable  ;  pour  moi,  le  peu  qui  m'incombe  est 
du  nombre  des  choses  dont  on  peut  fort  bien  se 
passer.  Tenez-vous  bien  au  repos,  jusqu'à  ce  que 
vous  retrouviez  toute  votre  activité.  Je  vous  avi- 
serai demain  en  temps  utile  en  ce  qui  concerne  la 
visite  de  Mûller.  Adieu,  de  tout  cœur.  —  Weimar, 
le  23  janvier  1804.  —  G. 

(1)   Il  était  arrivé  à  Weimar  le  22  janvier. 
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Vous  recevrez  peut-être  aussi  ce  soir  même  les 
nouveaux  numéros  de  la  Gazette  littéraire. 


947.  Goethe  a  Schiller. 

Weimar,  le  23  janvier  1804. 

Voici  les  nouveaux  numéros  de  la  Gazette,  avec 
prière  de  les  transmettre  ensuite  à  Meyer.  Je  vous 
recommande  tout  particulièrement  le  n°  13.  Vrai- 
ment, il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  Et  dire 
que  notre  excellente  voyageuse  m'assurait  ce  ma- 
tin, sur  le  ton  de  la  plus  parfaite  candeur,  qu'elle 
comptait  imprimer  intégralement  toutes  les  moindres 
paroles  qu'elle  aurait  pu  recueillir  de  ma  bouche  ! 
Ces  lettres  de  Rousseau  qu'on  nous  offre  (1) 
viennent  justement  à  la  traverse  du  jeu  que  la  dame 
ici  présente  joue  avec  moi.  On  y  découvre  vraiment 
la  figure  qu'on  fait  soi-même  et  la  manie  d'intrigue 
des  Françaises  comme  dans  un  miroir  de  diamant, 
—  ou,  si  vous  aimez  mieux,  dans  un  miroir  ada- 
mantin (2). 

Mes  meilleurs  vœux  de  bonne  santé.  —  G. 

948.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  24  janvier  1804. 

Encore  un  billet  du  soir,  pour  vous  demander 
comment  vous  allez.  Pour  moi,  je  suis  en  assez  bon 
état.  Jean  de  Mùller  est  venu  me  rendre  visite  cet 

(1)  Ce  numéro  13  donnait  un  compte-rendu  delà  Corres- 
pondance originale  et  inédile  de  J.-J .  Rousseau  avec  madame 
Latour  de  Franqueville  et  M.  Dupeyron. 

(2)  Allusion  au  miroir  de  diamant  au  moyen  duquel, 
dans  la  Jérusalem  délivrée,  Ubaldo  fait  voir  à  Renaut  la  vérité 
toute  pure.  —  «  Adamantin  »  pourrait  fort  bien  être,  comme 
le  proposait  déjà  Riemer,  un  jeu  de  mots  sur  le  sens  fréquent 
qu'a  le  mot  en  latin,  où  il  signifie  de  fer  dur,  ou  d'acier,  et 
être  ainsi  une  allusion  plaisante  au  nom  de  Mme  de  Staël. 
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après-midi  et  s'est  beaucoup  intéressé  à  mon  tiroir 
aux  monnaies.  Comme  il  se  trouvait  tomber  à  l'im- 
proviste  au  milieu  d'une  réunion  d'hommes  qui 
étaient  tous  pour  lui  de  vieilles  connaissances,  on 
a  pu  s'apercevoir  très  vite  de  la  maîtrise  naturelle 
avec  laquelle  il  domine  la  matière  historique  :  car 
presque  tous,  y  compris  les  personnages  de  second 
plan,  se  sont  trouvés  immédiatement  repérés,  et 
il  possédait  sur  le  bout  du  doigt  leurs  conditions 
de  vie,  leurs  carrières  et  leurs  relations.  —  Je  serais 
heureux  d'apprendre  de  vous  que  vos  héros  suisses 
se  sont  vaillamment  comportés  contre  vos  indis- 
positions corporelles.  —  G. 

949.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  24  janvier  1804. 

Tous  mes  remerciements  pour  le  billet  affectueux 
que  vous  m'envoyez  ce  soir.  Je  n'ai  pu  aujourd'hui, 
malgré  les  meilleures  résolutions,  avancer  que  fort 
peu,  parce  que  j'ai  un  arriéré  de  sommeil  qui  passe 
la  mesure.  En  outre,  une  certaine  pesanteur  et  une 
certaine  stupeur  de  la  sensibilité  me  font  sentir  les 
fâcheux  effets  de  ma  longue  réclusion.  Il  faut  que 
je  fasse  toute  diligence  pour  retourner  enfin  au 
grand  air. 

Je  suis  content  d'apprendre  que  Mûller  compte 
nous   rester  au   moins   quelques   semaines   encore. 

rs'avez-vous  pas  vu  la  Gazette  littéraire  de  Halle? 
Elle  débute  par  un  compte-rendu  de  la  Fille  natu- 
relle, qui  est  conçu  dans  un  esprit  de  parfaite  bien- 
veillance pour  l'œuvre,  et  qui  ne  trahit  pas  la 
moindre  trace  de  malignité.  Il  est  probable  que  ces 
messieurs  se  sont  imaginé  faire  preuve  d'une  ma- 
gnanimité peu  commune  en  se  contraignant  à  cet 
effort  (1)  d'équité,  à  moins  qu'ils  n'aient  eu  l'arrière- 

(1)  «  Effort  »,  en  français  dans  le  texte 
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pensée  de  vous  mettre  dans  une  situation  embarras- 
sante. Autrement,  il  n'y  a  que  bien  peu  de  chose 
qui  vaille  dans  leur  journal. 
Adieu.  —  Sch. 


950.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  26  janvier  1804. 

Mon  beau-frère  vous  fait  ses  meilleurs  compli- 
ments. Les  fiançailles  (1)  ont  été  célébrées  le  jour 
de  l'an  russe,  c'est-à-dire  le  13  janvier  de  notre 
calendrier.  Le  mariage  aura  lieu  avant  la  fin  de 
février. 

Cotta  s'informe,  avec  beaucoup  d'insistance,  de  la 
suite  de  la  Fille  naturelle.  Si  seulement  je  pouvais 
lui  donner  quelque  espoir  !  Il  m'écrit  que  dorénavant 
mon  exemplaire  de  la  Gazette  universelle,  qui,  jus- 
qu'ici a  continué  de  m'arriver  par  Iéna,  sera  joint 
au  vôtre.  Peut-être  a-t-on  déjà  commencé,  et  en 
ce  cas  je  vous  prierais  de  me  le  faire  parvenir. 

Youdriez-vous  m'envoyer  Adelung  (2),  si  vous 
n'en  avez  plus  besoin?  J'ai  toutes  sortes  de  ques- 
tions à  poser  à  cet  oracle.  Ci-joint  un  petit  problème 
poétique  à  déchiffrer  (3). 

Que  vous  proposez-vous  de  faire  aujourd'hui  et 
demain?  On  me  dit  que  la  conférence  en  français 
de  Mme  de  Staël,  qui  est  projetée  depuis  longtemps, 
doit  avoir  lieu  demain.  Mais,  si  vous  devez  être 
chez  vous  demain  soir  et  si  vous  voulez  de  moi, 
je  m'invite  chez  vous,  car  il  me  tarde  bien  de  vous 
voir.  —  Sch. 

(1)  Du  prince  héritier  de  Weimar  avec  la  grande-duchesse 
Marie-Pavlovna  de  Russie  ;  le  mariage  n'eut  lieu  que  le 
3  août. 

(2)  Le  grand  Dictionnaire  de  la  langue  allemande d' Adelung, 
qui  avait  paru  de  1774  à  1786. 

(3)  La  Chanson  de  la  montagne,  conçue  sous  forme  de  devi- 
nette. 
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951.  Goethe  a  Schiller. 


Mme  de  Staël  est  venue  aujourd'hui  chez  moi  avec 
Mùller,  après  quoi  le  duc  ne  tarda  pas  à  survenir, 
ce  qui  donna  un  tour  fort  animé  à  la  conversation, 
et  réduisit  à  néant  mon  dessein  de  lui  corriger  sa 
version  du  Pêcheur  (1). 

Je  vous  adresse  ci-joint  mon  exemplaire  d'Ade- 
lung  ;  excusez-moi  d'avoir  expédié  le  vôtre,  soigneu- 
sement empaqueté,  à  Voss,  qui  en  avait  un  besoin 
urgent  pour  rendre  compte  des  dialogues  grammati- 
caux de  Klopstock.  Je  vous  envoie  en  même  temps 
les  premiers  numéros  de  la  Gazette,  sauf  les  numé- 
ros 1  et  2,  et  les  quelques  autres  qui  ne  me  sont  pas 
parvenus  davantage. 

Votre  poésie  est  tout  bonnement  une  très  jolie 
ascension  du  Gothard,  et  d'ailleurs  on  peut  encore 
l'interpréter  de  diverses  autres  manières  ;  cela  fera 
une  chanson  qui  sera  tout  à  fait  à  sa  place  dans 
Guillaume  Tell. 

Constant  doit  venir  me  voir  demain  à  cinq  heures 
du  soir  ;  si  vous  pouviez  venir  plus  tard,  vous  me 
feriez  très  grand  plaisir. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit.  —  Weimar, 
le  26  janvier  1804.  —  G. 

952.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  viens  vous  demander  comment  vous  allez, 
et  vous  informer  que,  pour  ma  part,  à  la  condition 
de  ne  pas  bouger  de  chez  moi,  je  n'ai  pas  trop  à  me 
plaindre  de  ma  santé,  —  et  j'en  profite  pour  vous 
signaler  deux  belles  œuvres  qui  viennent  de  me 
parvenir. 


(1)  Faite,  à   titre  d'exercice  de  version  allemande,  par 
Mme  de  Staël  elle-même. 
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La  première  est  un  tableau,  œuvre  d'un  vieux 
maniériste  du  dix-septième  siècle,  qui  représente 
la  scène  bien  connue  des  femmes  qui  se  dévêtent 
pour  arrêter  la  fuite  de  l'armée  et  la  retourner  contre 
l'ennemi  ;  la  scène  y  est  figurée  avec  tant  d'esprit, 
de  fantaisie  et  de  bonheur,  qu'il  y  a  vraiment  plai- 
sir à  la  contempler. 

La  seconde  est  une  pièce  de  Calderon  (1)  :  c'est 
Fernand,  prince  de  Portugal,  qui  aime  mieux  mourir 
en  esclavage  à  Fez  que  de  permettre  que  l'on  cède 
Ceuta,  exigée  en  rançon  pour  acheter  sa  liberté. 
De  même  que  dans  les  autres  pièces  de  lui  que  j'ai 
lues  avant  celle-ci,  le  plaisir  que  l'on  prend  aux 
détails  successifs  est  gâté,  surtout  à  une  première 
lecture,  pour  des  motifs  de  divers  ordres  ;  mais, 
quand  on  a  lu  jusqu'au  bout,  et  que  l'idée,  tel  un 
phénix  renaissant  du  sein  des  flammes,  se  dresse 
devant  les  yeux  de  l'esprit,  on  a  l'impression  de 
n'avoir  de  sa  vie  rien  lu  de  plus  exquis.  Cette  pièce 
mérite  de  prendre  place  à  côté  de  la  Dévotion  à  la 
Croix,  je  dirais  même  qu'on  est  tenté  de  la  placer 
plus  haut  encore,  peut-être  bien  parce  que  c'est  elle 
qu'on  a  lue  en  dernier  lieu,  et  aussi  parce  que  le  sujet, 
tout  comme  l'exécution,  est  aimable  au  plus  haut 
point.  J'ose  même  dire  que,  si  la  poésie  venait  à  dis- 
paraître de  la  face  du  monde,  cette  pièce  suffirait 
parfaitement  à  la  reconstituer  dans  sa  totalité. 

Si,  à  ces  agréables  objets  qui  flattent  mes  yeux, 
vous  consentiez  encore  par  hasard  à  joindre  un  acte 
de  Guillaume  Tell,  je  serais,  pour  les  jours  qui 
viennent,  cuirassé  contre  toute  fâcheuse  influence. 

Avec  tous  mes  vœux  cordiaux  de  paisible  repos 
pour  la  nuit  qui  vient  et  de  bonne  disposition  pour 
les  heures  du  jour.  Votre  G.  — Weimar,  le  25  [28]  jan- 
vier 1804. 


(1)   Le  Prince    constant.  Gœthe   avait    lu   la   pièce   dans 
la  traduction  encore  inédite  d'Auguste-Guillaume  Schlegel. 
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953.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  28  janvier  1804. 

Dans  la  retraite  rigoureuse  où  je  vis  maintenant 
confiné  tout  au  long  du  jour,  un  mot  d'amitié 
comme  le  vôtre,  qui  m'arrive  aux  heures  du  soir, 
m'est  un  véritable  réconfort,  et  vous  finirez  vrai- 
ment par  me  gâter  pour  tout  de  bon.  J'ai  une  vive 
curiosité  de  voir  vos  deux  nouveautés.  Le  sujet 
de  la  peinture  me  paraît  être  tout  à  fait  excellent, 
et  fournir  matière  à  une  œuvre  du  premier  rang,  étant 
donné  qu'il  présente  aux  yeux,  en  les  réalisant  d'une 
manière  qui  frappe  les  sens,  deux  attitudes  qui 
font  l'une  avec  l'autre  le  contraste  le  plus  entier. 

Je  n'ai  guère  rien  de  pareil  à  vous  signaler.  Tout 
en  m'acquittant  de  ma  tâche  quotidienne,  qui 
avance  lentement,  mais  du  moins  sans  jamais  s'ar- 
rêter, j'ai  lu  les  mémoires  d'un  excellent  homme  de 
mer  (1),  qui  m'ont  promené  par  la  Méditerranée  et 
l'Océan  indien,  et  qui,  dans  leur  genre,  ne  sont  par 
sans  valeur.  Bonne  nuit  ;  j'espère  pouvoir  vous 
expédier  bientôt  quelque  chose.  —  Sch. 

954.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci-joint,  avec  mes  meilleures  amitiés,  divers 
envois    : 

Primo  :  trois  numéros  de  la  Gazette  universelle, 
dont  l'un  surtout  présente  de  l'intérêt,  par  le  remar- 
quable  devoir   d'écolier   qu'il  apporte   (2)  ; 

Secundo  :  quelques  rôles  de  Macbeth  qui  restent 
encore  à  attribuer,  ce  pourquoi  je  vous  communique 
en   même   temps   la   distribution   de   la   pièce    (3)  ; 

(1)  On  ne  peut  identifier  cet  ouvrage. 

(2)  On  a  cru,  sans  preuves,  qu'il  s'agissait  d'une  chronique 
de  Bôttiger  sur  la  présence  de  Mme  de  Staël  à  Weimar. 

(3)  La  première  représentation  de  Macbeth  eut  lieu  le 
7  avril. 
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Tertio  :  votre  belle  Clianson  de  la  montagne; 

Quarto  :  un  essai  —  manqué,  je  le  crains,  une  fois 
de  plus  —  de  rajeunissement  d'une  tragédie 
grecque  (1),  où  je  considère  surtout  comme  fâcheuse 
l'idée  de  sauter,  sans  ménager  de  transition,  du 
trimètre  antique,  trop  pesant  peut-être  pour  nous, 
à  la  forme  rimée  du  chœur. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  venir  me  voir  ce  soir, 
donnez  vos  ordres  au  porteur  de  ce  mot  pour  l'heure 
à  laquelle  la  voiture  devra  venir  vous  prendre.  — 
Weimar,  le  8  février  1804.  —  G. 


955.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar y  le  S  février  1804. 

Tous  mes  remerciements  pour  vos  envois.  C'est 
une  entreprise  bien  périlleuse  que  de  porter  les 
drames  grecs  sur  notre  théâtre,  et,  sans  même 
avoir  regardé  ce  travail,  j'y  serais  nettement  hos- 
tile. Ne  vous  a-t-on  rien  dit,  de  la  part  de  Wieland, 
d'une  mise  à  la  scène  de  YHélène  d'Euripide,  mais  où 
le  chœur  serait  pourvu  d'un  accompagnement  de 
flûte  (2)?  Il  y  a  plus  de  cinq  semaines  que  j'en  ai 
entendu  parler,  et  j'ai  oublié  de  vous  le  demander. 

Comme  je  me  trouve  aujourd'hui  en  excellent 
appétit  de  travail,  il  est  probable  que  je  ferai  une 
longue  soirée,  et  je  doute  qu'il  me  soit  possible  de 
sortir.  Il  faut,  hélas  !  que  je  tâche  de  prendre  aujour- 
d'hui de  l'avance  sur  la  journée  de  demain,  attendu 
que  je  dois  dîner  chez  Mme  de  Staël.  J'ai  fait  partir 
hier  votre  lettre  pour  mon  beau-frère,  et  je  lui  en  ai 
fortement  recommandé  le  contenu.    —  Sch. 


(1)  h'Électre  de  Sophocle,  adaptée  par  Bredow. 

(2)  Wieland  envoya  peu  après  sa  traduction  à  Ifiland, 
qui  en  écarta  l'idée  ;  la  pièce  fut  publiée  l'année  suivante 
dans  le  Nouveau  Musée  attique. 
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950.  Goethe  a  Schiller. 

Tout  en  vous  faisant  un  nouvel  envoi  de  Gazettes, 
je  viens  vous  demander  si  je  puis  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  ce  soir  chez  moi.  Mme  de  Staël  et 
M.  de  Constant  doivent  venir  après  cinq  heures. 
Je  tiendrai  tout  prêt  un  souper,  pour  le  cas  où  l'on 
aurait  envie  de  rester  ;  je  serais  ravi  que  vous  fus- 
siez de  la  partie.  —  Weimar,  le  16  février  1804.  —  G. 

Donnez  vos  ordres  pour  l'heure  de  la  voiture. 


957.  Schiller  a  Gœthe.. 

Weimar,  le  16  février  1804. 

Voici  que  j'approche  du  terme  de  mon  travail, 
et  il  faut  absolument  que  je  me  mette  très  soigneu- 
sement en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  m'ôter 
ou  compromettre  les  bonnes  dispositions  qui  me 
sont  nécessaires  pour  en  finir,  mais  tout  spéciale- 
ment contre  tous  amis  français.  Excusez-moi  donc, 
mon  cher  ami,  en  usant  à  mon  égard  de  la  charité 
évangélique  et  chrétienne  que  je  tiens  à  mon  tour 
à  votre  disposition  pour  des  cas  analogues.  —  Sch. 


958.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  19  février  1804. 

Voici  mon  travail,  auquel  je  ne  vois  plus  rien  que 
je  puisse  faire  dans  les  circonstances  présentes. 
Lorsque  vous  l'aurez  lu,  veuillez  me  le  retourner, 
car  le  copiste  des  rôles  l'attend. 

Si  la  pièce  doit  être  donnée  vers  Pâques,  il  faut 
que  nous  tâchions  d'être  prêts  huit  jours  aupara- 
vant, pour  pouvoir  profiter  encore  de  la  présence 
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de  Zimrnermann  (1),  et  aussi,  dans  l'intérêt  de  la 
recette,  de  la  situation  présente  d'iéna,  qui  peut 
fort  bien  changer  après  Pâques  (2).  Mais  en  ce  cas 
il  faudrait  se  décider  promptement  quant  aux  cos- 
tumes à  commander  et  aux  décors  nécessaires,  et 
il  faudrait  aussi  reculer  Macbeth.  L'étude  des  rôles 
ne  fait  pas  difficulté,  car  le  plus  long  d'entre  eux 
n'est  pas  d'une  étendue  considérable. 

Ci-joint  mon  idée  quant  à  la  distribution  des 
rôles.  Vous  verrez  par  là  combien  il  serait  malaisé 
de  trouver  quelqu'un  pour  le  rôle  de  Zimrnermann. 
Si  l'on  en  est  réduit  à  se  passer  de  lui  après  Pâques, 
on  s'en  tirera  mieux  alors  que  si  d'emblée  la  première 
impression  était  trouble. 

Toutes  ces  préoccupations,  et  aussi  le  mauvais 
temps,  m'ont  fort  éprouvé,  et  il  faut  que  je  me 
résigne  à  garder  la  chambre  quelques  jours  encore. 
Mais  si  vous  voulez  bien  en  causer  avec  Becker 
et  Genast,  et  aussi  avec  Meyer  et  Heidelofï  (3), 
l'affaire  peut  néanmoins  aller  de  l'avant.  —  Sch. 

959.   Gœthe  a  Schiller. 

J'allais  précisément  vous  demander  des  nouvelles 
de  votre  santé  et  de  votre  travail,  car  j'en  étais 
venu  à  ne  plus  supporter  de  ne  plus  ni  vous  voir  ni 
rien  savoir  de  vous.  J'ai  eu  grand  plaisir  à  voir  arri- 
ver la  pièce  et  la  distribution  des  rôles.  J'imagine 
qu'il  y  a  moyen  d'être  prêts  à  jouer  avant  Pâques, 
mais  pas  bien  longtemps  avant  ;  et  il  faudrait,  en 

(1)  Cet  acteur  devait  quitter  le  théâtre  de  Weimar  à 
Pâques. 

(2)  Schiller  songe  aux  étudiants  d'iéna,  qui  entraient  pour 
une  part  importante  dans  le  public  du  théâtre  de  Weimar. 
Il  prévoyait  que  le  départ  presque  simultané  d'un  grand 
nombre  de  professeurs  aimés  ou  considérés  (voir  ci-dessus  la 
lettre  927)  aurait  pour  conséquence,  au  second  semestre,  une 
crise  inquiétante  de  la  population  scolaire. 

(3)  Le  peintre  de  décors. 
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tous  cas  qu'on  ne  lambinât  'pas  dans  la  copie  des 
rôles.  Je  suis  d'avis  qu'on  forme  une  équipe  de 
scribes,  qui  copieraient  parallèlement.  Mais  nous 
verrons  tout  cela  sitôt  que  j'aurai  lu.  Pour  le  mo- 
ment, je  me  contente  de  vous  dire  merci,  de  tout 
cœur.  —  Weimar,  le  19  février  1804.  —  G. 

960.  Gœthe  a  Schiller. 

L'œuvre  est  excellemment  réussie,  et  m'a  pro- 
curé une  très  bonne  soirée.  Il  m'est  venu  quelques 
scrupules  quant  à  la  possibilité  de  jouer  avant 
Pâques.  Si  vous  êtes  disposé  à  sortir  en  voiture 
demain  à  midi,  je  viendrai  vous  prendre.  —  Wei- 
mar,  le  21  février  1804.  —  G. 


961.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  24  février  1804. 

Je  vous  envoie  ci- joint  les  rôles  de  Guillaume 
Tell,  avec  la  distribution  telle  que  je  la  vois,  et  je 
vous  demande  de  vous  charger  maintenant  de 
prendre  les  décisions  nécessaires. 

J'y  ai  introduit  trois  nouveaux  rôles  de  femmes  (1) 
pour  intéresser  à  la  pièce  les  trois  actrices  restantes 
qui  demeurent  sur  le  carreau,  parce  qu'elles  n'aiment 
pas  à  faire  les  figurantes.  Quant  à  Mme  Mûller,  il 
n'y  a  rien  pour  elle. 

Nous  nous  verrons  ce  soir  chez  Mme  de  Staël. 
Nous  avons  beaucoup  regretté  votre  absence  hier  ; 
il  y  a  eu  bon  nombre  d'incidents  amusants,  qui  nous 
fourniront  longtemps  encore  matière  à  nous  diver- 
tir entre  nous.  —  Sch. 


(1)   Les  trois  paysannes  de  la  troisième  scène  du  troisième 
acte. 
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962.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  début  de  mars  1804. 

C'est  pour  moi  un  grand  soulagement  que  vous 
acceptiez  de  prendre  en  mains  Guillaume  Tell.  Si 
je  m'en  sens  à  peu  près  la  force,  je  viendrai  sûre- 
ment ;  mais  mon  état  de  santé  n'a  pas  été  bon  du 
tout  depuis  que  je  vous  ai  vu  pour  la  dernière  fois 
lors  de  la  lecture  aux  artistes,  car  le  mauvais  temps 
m'éprouve  durement  ;  et  puis ,  maintenant  que 
notre  amie  est  partie  (1),  j'ai  comme  l'impression 
de  relever  d'une  grave  maladie.  —  Sch. 

963.  Gœthe  a  Schiller. 

Voudriez-vous  bien  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  deux 
premiers  actes  (2)?  A  l'endroit  où  vous  trouverez 
intercalées  des  feuilles  blanches,  il  manque  une  scène 
entre  Weislingen  et  Adélaïde.  Si  vous  n'avez  pas 
d'objections,  je  ferai  tout  au  moins  copier  immédia- 
tement les  rôles.  —  Weimar,  le  12  mars  1804.  —  G. 

964.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  15  mars  1804. 

Ayez  la  bonté  d'examiner  maintenant  le  passage 
en  question  (3),  et  de  voir  s'il  peut  aller,  tel  que  je 

(1)  Mme  de  Staël  était  partie  le  29  février  pour  Berlin. 
Elle  revint  à  Weimar  le  25  avril,  accompagnée  cette  fois 
de  Schlegel,  mais  repartit  dès  le  30,  rappelée  par  la  mort  de 
Necker. 

(2)  De  Gôtz  de  Berlichingen,  remanié  pour  la  scène;  voir 
ci-dessus  la  lettre  910. 

(3)  De  Guillaume  Tell.  Il  s'agit  de  l'épreuve  imposée  à 
Tell  par  Gessler,  de  la  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  enfant, 
Gœthe  l'avait  jugée  insuffisamment  motivée  et  amenée,  et 
Schiller  y  avait  introduit  quelques  additions. 
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l'ai  arrangé.  Il  n'est  évidemment  plus  temps  d'es- 
sayer d'y  apporter  une  modification  profonde,  mais 
j'espère  qu'il  ne  reste  plus  d'hiatus  choquant. 

Si  vous  ne  trouvez  rien  à  reprendre,  retournez- 
moi  le  feuillet,  en  sorte  que  je  puisse  introduire 
immédiatement  dans  les  rôles  la  correction  néces- 
saire, pour  la  répétition  d'aujourd'hui.  —  Sch. 

965.  Gœthe  a  Schiller. 

Faites-moi  donc  savoir  comment  vous  vous  por- 
tez, vous  et  les  vôtres  ;  puis,  si  vous  allez  aujour- 
d'hui voir  les  Hussites  (1)  ;  enfin,  si  vous  voulez 
bien  me  donner  ce  soir  la  joie  de  vôtre  présence,  ou, 
autrement,  quels  sont  vos  plans.  —  Weimar,  le 
2  avril  1804.  —  G. 


966.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  4  avril  1804. 

Le  compte-rendu  (2)  est  intelligent  et  lumineux  ; 
je  serais  bien  difficile  si  je  n'étais  pas  content  de 
rencontrer  pareil  accord  sur  les  données  essentielles, 
bien  que,  sur  quelques  détails,  il  reste  place  à  con- 
troverses. J'imagine  que,  même  en  ce  qui  concerne 
ces  derniers  points,  je  pourrais  parvenir  à  me  mettre 
sûrement  d'accord  avec  un  critique  qui  partage  à 
ce  point  notre  manière  de  sentir. 

Je  vous  en  dirai  davantage  de  vive  voix.  Si  vous 
n'avez  pas  d'autres  projets,  je  compte  vous  arriver 
ce  soir  à  sept  heures.  Je  ne  puis  vous  inviter  à  venir 
dans  ma  maison,  qui  est  un  hôpital  d'enrhumés. 
—  Sch. 


(1)  Les  Hussites  devant  Naumbourg,  de  Kotzebue. 

(2)  De  la  Fiancée  de  Messine  ;  il  venait  de  paraître  dans 
la  Gazette  littéraire  du  2  avril. 
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967.  Gœthe  a  Schiller. 

acte   premier 

1.  Il  faut  que,  lorsque  Macbeth  et  Banquo  entrent 

en  scène,  ils  soient  accompagnés  d'une  suite 
quelconque,  si  l'on  veut  que  ce  dernier  puisse 
poser  sa  question  :  «  Quelle  distance  y  a-t-il 
encore  jusqu'à  Foris?  » 

ACTE     II 

2.  «  La  cloche  appelle.  »  Il  n'est  pas  admissible 

qu'on  entende  une  sonnette  ;  il  faut  au  con- 
traire un  vrai  coup  de  cloche. 

3.  Il  faudrait  que  le  vieux  s'assît,  ou  s'en  allât. 

Au  prix  d'un  changement  très  léger,  ce  serait 
Macdufî  qui  clorait  l'acte. 

acte  m 

4.  Il  faudrait  donner  un  costume  plus  convenable 

au  page  qui  est  au  service  de  Macbeth,  et 
lui  prêter  jusqu'à  un  certain  point  les  dehors 
d'un  adolescent  de  famille  noble. 

5.  Le  manteau  d'Eylenstein  est  trop  étriqué.    Il 

faudrait  y  mettre  un  lé  de  plus. 

6.  Au  moment  où  Banquo  est  assassiné,  il  faudrait 

faire  la  nuit  totale. 

7.  Il  faut  peindre  d'un  rouge  plus  vif  les  fruits 

qui  sont  disposés  sur  la  table. 

8.  Le  fantôme  de  Banquo,   dans  son  pourpoint, 

fait  figure  trop  prosaïque  pour  mon  goût. 
Mais  je  ne  saurais  dire  au  juste  comment 
je  voudrais  le  voir  arrangé. 

ACTE    IV 

9.  Les  voiles  des  sorcières  devraient  être  soutenus 

intérieurement  par  des  armatures  de  fil  de 
fer,  pour  ne  pas  trop  coller  sur  les  têtes.  On 
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pourrait  peut-être  les  affubler  de  couronnes, 
qui  feraient  une  sorte  d'ornement,  et  rappel- 
leraient les  Sibylles. 
10.  Comme  dans  notre  mise  en  scène  la  toile  de  fond 
tombe  après  la  scène  des  sorcières,  il  n'est 
pas  admissible  que  Macbeth  dise  :  «  Entre 
donc,  toi  qui  es  là  au-dehors,  etc.  »  ;  car  cela 
implique  la  scène  de  la  grotte. 

acte   v 

il.  Lady  Macbeth  lave  ou  frotte  ses  mains  l'une 
après  l'autre. 

12.  Il  faudrait  raviver  les  couleurs  des  écussons. 

13.  Il   serait  tout   à  fait  nécessaire   que   Macbeth 

revêtît  son  armure  en  scène,  au  moins  en 
partie  ;  d'ailleurs,  il  parle  trop  longuement, 
ce  qui  n'est  pas  pour  frapper  les  sens  ni 
l'imagination. 

14.  Il  ne  faudrait  pas  qu'il  se  battît  en  manteau 

d'hermine. 
Weimar,  le  16  avril  1804  (1).  —  G. 

968.  Schiller  a  Gœthe. 

M.  le  docteur  Kohlrausch,  un  Hanovrien,  qui 
arrive  de  Rome  et  qui  accompagne  Mme  de  Hum- 
boldt,  désire  se  présenter  à  vous.  Il  ne  manquera 
pas  de  vous  intéresser,  et  il  vous  donnera  des  nou- 
velles de  Humboldt,  et  des  choses  d'Italie. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre  (2), 
car  j'ai  moi-même  appris  peu  de  choses,  et  produit 


(1)  La  date,  qui  est  certaine,  est  très  surprenante.  La 
répétition  générale  de  Macbeth  avait  eu  lieu  le  6  avril  ;  la 
première  eut  lieu  le  7  et  la  seconde  le  14. 

(2)  Schiller  était  rentré  à  Weimar  le  21 ,  après  trois  semaines 
de  séjour  à  Berlin,  où  il  avait  songé  à  aller  se  fixer  définir 
tivement,  et  où  il  fut  vivement  sollicité,  et  alléché  par  les 
offres  du  roi. 
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moins  encore  (1).  La  machine  n'est  pas  encore 
lancée. 

Pour  les  rôles  qui  sont  attribués,  j'ai  dit  jusqu'à 
un  certain  point  ma  manière  de  voir.  Quant  aux 
autres,  on  peut  attendre  que  vous  soyez  de  re- 
tour (2). 

On  a  donné  aujourd'hui  V Heautontimoroume- 
nos  (3),  mais,  du  coup,  on  l'a  enterré.  Il  ne  s'est 
trouvé  personne  pour  bouger,  et  la  salle  est  de- 
meurée vide.  J'espère  qu'après  cette  expérience  notre 
ami  va  laisser  Térence  en  paix. 

Adieu  ;  revenez-nous  bientôt.  Toute  ma  maisonnée 
vous  fait  ses  amitiés.  —  Weimar,  le  30  mai  1804. 
—  Sch. 


969.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  5  juin  1804. 

Je  vous  ai  parlé  hier  de  la  démarche  que  j'avais 
faite  auprès  de  notre  seigneur  et  maître  (4),  et  ce 
matin  je  reçois  de  lui  le  billet  ci-joint,  qui  est  de 
nature  à  me  donner  les  meilleurs  espoirs.  Le  ton 
dans  lequel  il  est  conçu  m'autorise  à  croire  que  le 
duc  songe  sérieusement  à  me  venir  vigoureusement 
en  aide,  et  à  me  mettre  en  situation  de  voir  s'amé- 
liorer mes  conditions  personnelles  d'existence. 

Il    me   faut   annuellement   2  000   écus    (5)    pour 

(1)  Il  avait  pris  en  mains,  dès  le  milieu  d'avril,  Dëmètrius, 
puis  était  revenu  à  Warbeck. 

(2)  Gœthe  venait  de  partir  pour  Iéna,  où  il  ne  passa  que 
quelques  jours. 

(3)  Cette  adaptation  de  la  pièce  de  Térence  était  d'Ein- 
siedel. 

(4)  Il  avait  écrit  au  duc  la  veille,  pour  lui  faire  part  des 
offres  avantageuses  qu'on  lui  avait  faites  à  Berlin,  et  demander 
une  amélioration  de  sa  situation  matérielle.  La  réponse  du 
duc,  datée  du  5  juin,  était  très  affectueuse  et  engageante. 

(5)  L'écu  d'empire  valait  à  peu  près  3  fr.  75  en  monnaie 
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mener  ici  une  vie  décente  ;  là-dessus,  je  me  suis 
chargé  jusqu'à  ce  jour  d'en  fournir  plus  des  deux 
tiers,  soit  14  à  1500  écus,  grâce  à  ce  que  je  gagne 
au  moyen  de  ma  plume.  Je  consens  donc  volontiers 
à  contribuer  annuellement  pour  1  000  écus  de  mon 
cru,  à  la  condition  que  je  puisse  compter  sur 
1  000  écus  de  subvention  assurée.  Si  les  circonstances 
ne  permettaient  pas  de  porter  d'un  coup  à  1  000  écus 
mon  traitement  qui  est  actuellement  de  400  écus, 
j'attends  du  moins  de  la  bienveillance  du  duc  qu'il 
m'en  accorde  800  pour  commencer,  et  me  donne 
l'espoir  de  voir,  d'ici  quelques  années,  compléter 
le  millier.  Dites-moi,  mon  cher  ami,  vous  qui  con- 
naissez et  ma  situation  et  l'état  des  affaires  d'ici, 
ce  que  vous  pensez  de  la  question,  et  si  vous  estimez 
que  je  puisse,  sans  être  taxé  d'indiscrétion,  la  poser 
nettement  en  ces  termes  au  duc.  —  Sch. 

970.  Gœthe  a  Schiller. 

Pourriez-vous  me  dire  comment  s'organise  votre 
journée?  Vous  pourriez  me  trouver  au  parc  jusqu'à 
sept  heures  environ.  Ensuite,  chez  moi.  —  Wei- 
mar,  le  19  juin  1804.  —  G. 

971.  Schiller   a  Gœthe. 

Weimar,  entre  le  10  et  le  12  juillet  1804. 

Grand  merci  pour  ces  belles  choses  (1),  que  je 
vous  rapporterai  ce  soir,  si  vous  voulez  de  moi. 
Nous  irons  à  Iéna  environ  d'ici  six  ou  sept  jours  (2). 
D'ici-là,  nous  espérons  bien  vous  avoir  encore  chez 
nous  pour  une  soirée. 

française  de  l'époque.  A  Berlin,  le  roi  lui  avait  offert  trois 
mille  écus,  plus  l'usage  gratuit  d'un  équipage  de  la   cour. 

(1)  On  ne  sait  ce  que  c'était. 

(2)  Schiller  partit  pour  Iénale  19  juillet,  pour  les  couches 
de  sa  femme,  et  y  séjourna  jusqu'au  19  août. 


i    AOUT    lXOi  321 

Voici  donc  enfin  une  Charlotte  Corday  (1)  ;  je 
dois  dire  que  je  ne  la  prends  en  main  qu'avec  inquié- 
tude et  tremblement,  mais  pourtant  ma  curiosité 
est  grande.  —  Sch. 

972.  Gœthe  a  Schiller. 

Voilà  quelque  temps  que  j'ai  négligé  d'ouvrir  la 
Gazette  universelle,  si  bien  que  votre  exemplaire 
s'est  trouvé  oublié,  lui  aussi.  Ci-joint  les  numéros, 
tous  d'un  coup,  et  je  pense  qu'ils  contribueront  à 
vous  distraire. 

Tous  ces  temps-ci,  je  me  suis  attaché  uniquement 
à  mon  Gôtz,  et  j'espère  avoir  un  manuscrit  au  net 
et  les  rôles  copiés  avant  le  retour  des  comédiens  (2)  ; 
ce  jour-là,  nous  le  verrons  projeté  hors  de  nous  et 
réalisé,  et  nous  pourrons  réfléchir  aux  mesures  à 
prendre.  Si  les  choses  parviennent  à  s'arranger  tant 
bien  que  mal  pour  ce  qui  est  des  dimensions,  je 
suis  sans  inquiétude  quant  au  reste. 

Écrivez-moi  que  vous  êtes  dans  le  feu  de  l'ou- 
vrage, et  que  les  vôtres  vont  bien. 

Je  vous  remercie  d'avoir  fait  bon  accueil  à 
Eichstâdt  (3)  ;  il  en  est  ravi. 

Adieu,  et  ne  m'oubliez  pas.  —  Weimar,  le  25  juil- 
let 1804.  —  G. 

973.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  3  août  1804. 

La  crise  que  j'ai  subie  a  été  vraiment  dure  (4), 
et  les  choses  auraient  fort  bien  pu  mal  tourner, 

(1)  Une  tragédie  avec  chœurs,  de  Christine  Westphalen, 
qui  venait  de  paraître  à  Hambourg.  Le  sujet  était  de  ceux 
qui  avaient  le  plus   vivement  tenté  Schiller. 

(2)  La  troupe  était  à  Lauchstâdt,  où  elle  séjourna  du 
23  juin  au  3  septembre. 

(3)  Le  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  littéraire. 

(4)  Schiller  avait  pris  froid  dans  une  promenade  en  voi- 

iv  21 
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mais  le  péril  a  pu  heureusement  être  conjuré,  et 
tout  commence  à  aller  mieux,  sauf  que  je  voudrais 
bien  que  l'intolérable  chaleur  ne  m'empêchât  pas 
de  reprendre  des  forces.  Une  grande  dépression 
nerveuse  survenant  soudain  à  cette  époque  de 
l'année,  c'est  véritablement,  ou  peu  s'en  faut,  une 
condamnation  à  mort,  et,  depuis  huit  jours  que  le 
mal  s'est  apaisé,  c'est  à  peine  si  je  sens  renaître 
mes  forces,  bien  que  j'aie  la  tête  passablement 
lucide,  et  que  l'appétit  me  soit  revenu  tout  entier. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  que  vous  êtes  si 
avancé  dans  votre  Gôlz  de  Berlichingen,  et  que  nous 
pouvons  donc  envisager  avec  certitude  la  perspec- 
tive de  cet  événement  théâtral. 

Le  comte  Gessler  (1)  est  en  ce  moment  ici,  et  y 
séjournera  bien  encore  une  huitaine.  Peut-être 
viendrez-vous  d'ici-là,  un  jour  ou  l'autre. 

Le  compte-rendu  de  Kotzebue  par  Bode  (2)  est 
évidemment  une  fâcheuse  affaire,  mais  il  faudrait 
délibérément  renoncer  à  entreprendre  une  Gazette 
générale  de  la  littérature  si  l'on  voulait  se  montrer 
par  trop  strict.  Mon  avis  serait  donc  qu'on  laissât 
imprimer  l'article,  à  la  grâce  de  Dieu,  en  faisant 
les  corrections  nécessaires,  et  surtout  en  abrégeant  ; 
car,  après  tout,  les  griefs  (3)  principaux  qu'on  a 
contre  Kotzebue  s'y  trouvent  pourtant  indiqués, 
et  le  tout  n'est  en  somme  qu'insuffisant,  sans  être 
à  proprement  parler  inexact. 

On  m'envoie  de  Berlin  les  mélodies  (4)  que  je  vous 
communique,  et  qui  sont  destinées  à  Guillaume 
Tell.  Vous  voudrez  bien  sans  doute  vous  les  faire 

ture.  Le  24  juillet,  son  état  était  inquiétant  ;  la  crise  grave, 
qui  coïncida  avec  les  couches  de  sa  femme,  ne  dura  que 
trois  ou  quatre  jours  ;  mais  il  fut  long  à  se  remettre. 

(1)  Le  ministre  de  Prusse  à  Dresde. 

(2)  Ce  compte-rendu  des  Souvenirs  d'un  séjour  à  Paris  en 
1804  de  Kotzebue  parut  dans  la  Gazette  en  octobre.    * 

(3)  «  Griefs  »,  en  français  dans  le  texte. 
(4)^D'un  certain  B.  A.  Weber,  de  Berlin. 
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exécuter  un  jour  ou  l'autre  par  Destouche»  ou  par 
quelqu'un  d'autre,  et  voir  ce  que  cela  vaut. 

Tout  le  monde  va  bien  chez  moi,  et  vous  adresse 
ses  meilleures  amitiés. 

Adieu.  —  Sch. 

Faites  mes  compliments  à  nos  amis,  et  tout  par- 
ticulièrement à  Mme  de  Stein. 


974.  Gœthe  a  Schiller. 

J'aPeu  la  plus  vive  joie  à  revoir  votre  écriture. 
Votre  crise,  que  je  n'ai  apprise  que  tardivement, 
a  provoqué  de  ma  part  des  grognements  et  de  la 
mauvaise  humeur,  car  c'est  ainsi  que,  d'ordinaire, 
se  traduisent  mes  peines.  Je  suis  très  heureux  que 
vous  alliez  mieux.  Tenez-vous  surtout  au  repos  du- 
rant cette  période  de  chaleurs. 

Ci-joint  une  lettre  de  Zelter,  qui  nous  est  adressée 
à  tous  deux,  à  vous  et  à  moi.  C'est  une  nature 
foncièrement  vaillante  et  excellente,  qui  aurait  dû 
naître  au  temps  des  papes  et  des  cardinaux,  aux 
âges  frustes  et  carrément  taillés  de  l'histoire.  Com- 
bien il  est  lamentable  de  le  voir  se  trémousser  sur 
le  sable  mouvant  qui  nous  sert  de  sol,  et  s'évertuer 
à  aller  reprendre  son  souffle  dans  l'élément  d'où  il 
est  issu  ! 

Faites  mes  meilleurs  compliments  au  comte 
Gessler  ;  si  j'en  trouve  la  possibilité,  je  pousserai 
la  semaine  prochaine  jusque  là-bas. 

Je  me  range  volontiers  à  votre  sentiment  en  ce 
qui  concerne  le  compte-rendu  de  Kotzebue.  Si  vous 
vouliez  bien  conseiller  en  conséquence  M.  Eich- 
stâdt,  ce  nouveau  chargement  pourrait  enfin  prendre 
la  mer. 

Je  prends  la  part  la  plus  sincère  au  bien-être  des 
vôtres,  des  aînés  et  de  la  plus  récente  (1),  et  je 

(1)  Une  petite  fille,  Emilie,  qui  était  née  le  25  juillet. 
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souhaite  que  nous  nous  retrouvions  bientôt  réunis. 
Mille  compliments  à  Mme  de  Wolzogen.  —  Wei- 
mar, le  5  août  1804.  —  G. 

975.  Gœthe  a  Schiller. 

Ci-joint  une  lecture  étrange,  je  dirais  même  une 
lamentable  lecture  (1).  Si  l'on  n'avait  tâté  soi-même 
d'un  si  grand  nombre  d'orientations  erronées,  et 
si  l'on  n'en  sentait  encore  en  soi  plus  d'une  tenta- 
tion, avec  une  demi -clairvoyance,  on  ne  conce- 
vrait pas  qu'il  puisse  se  trouver  des  gens  pour 
fabriquer  des  choses  si  bizarres.  J'espère  vous  voir 
aujourd'hui.  —  Weimar,  le  10  septembre  1804.  —  G. 

976.  Gœthe  a  Schiller. 

Voici  un  article  (2),  provoqué  par  votre  sugges- 
tion d'hier  ;  je  voudrais  que  vous  prissiez  la  peine 
d'y  réfléchir,  et  de  m'assister  de  vos  bons  conseils. 
—  Weimar,  le  2  octobre  1804.  —  G. 

977.  Gœthe  a  Schiller. 

Si  vous  vouliez  bien  avoir  l'obligeance  de  me 
retourner  la  pièce  de  Rochlitz,  ainsi  que  Lorenz 
Stark,  et  les  deux  autres  pièces,  je  verrais  à  prépa- 
rer quelque  chose  pour  plus  tard,  et  je  l'ébaucherais. 
Je  vous  en  dirai  prochainement  plus  long,  de  vive 
voix.  —  Weimar,  le  28  octobre  1804.  —  G. 

978.  Gœthe  a  Schiller. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  importuner,  mais  je 
tiendrais   pourtant   à   apprendre   où   en    sont  vos 

(1)  On  ne  sait  trop  ce  que  c'est  ;  peut-être  les  Enfants  de 
la  vallée  de  Zacharias  Werner,  que  l'auteur  lui  avait  envoyés 
récemment. 

(2)  On  ignore  ce  que  c'est. 
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affaires  et  la  tournure  qu'elles  prennent.  Fixez- 
moi  d'un  mot,  et  dites-moi  s'il  y  a  moyen  de  se 
rencontrer  demain.  —  Weimar,  le  5  novembre  1804. 
—  G. 


979.  Gœthe  a  Schiller. 

Pardonnez- moi,  mon  cher  ami,  de  ne  pas  répondre 
encore  à  la  question  que  vous  savez.  J'ai  toujours 
la  tète  dans  un  état  de  confusion  extrême. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  la  Minerve 
de  Velletri  (1)  est  arrivée,  et  qu'elle  paraît  bien  stu- 
péfaite d'avoir  à  fêter  avec  nous  la  Noël.  Mille 
amitiés.  —  Weimar,  le  20  décembre  1804.  —  G. 


980.  Gœthe  a  Schiller. 

En  même  temps  que  je  viens  vous  demander 
comment  vous  allez,  je  veux  me  borner  à  vous  dire 
deux  mots  de  notre  affaire,  pour  que  vous  sachiez 
en  gros  où  elle  en  est.  J'espère  pouvoir  livrer  la 
première  moitié  de  la  traduction  (2)  au  milieu 
de  janvier,  et  la  seconde  à  la  fin  du  même  mois. 
Quant  à  ce  qu'il  y  a  lieu  d'y  joindre  de  mon  cru, 
les  perspectives  reculent  quelque  peu  plus  dans  le 
lointain.  L'on  commence  par  se  mettre  bravement 
à  l'eau,  et  l'on  s'imagine  qu'on  va  pouvoir  passer 
à  gué,  jusqu'au  moment  où  l'on  s'aperçoit  que  la 
profondeur  va  sans  cesse  augmentant,  et  qu'il  faut, 
bon  gré  mal  gré,  se  jeter  à  la  nage.  Ce  dialogue 

(1)  Elle  avait  été  retrouvée  en  1797.  Il  s'agit  sans  doute 
d'un  plâtre  reçu  de  Paris. 

(2)  Du  Neveu  de  Rameau  de  Diderot.  On  se  souvient  que 
cette  œuvre  éblouissante  n'avait  été  connue,  du  vivant  de 
Diderot  et  après  sa  mort,  que  par  de  rares  copies  manus- 
crites, qu'elle  était  restée  inédite,  et  que  ce  fut  la  traduction 
de  Goethe  qui  la  révéla.  Il  en  tenait  le  texte  de  Schiller,  qui 
l'avait  reçu  de  Wolzogen. 
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éclate  comme  une  bombe  au  beau  milieu  de  la  lit- 
térature française,  et  il  faut  une  extrême  attention 
pour  être  bien  sûr  de  discerner  au  juste  ce  qu'at- 
teignent les  éclats,  et  comment  ils  portent.  D'autre 
part,  Palissot  est  toujours  vivant,  avec  ses  soixante- 
quatorze  ans,  à  moins  qu'il  ne  soit  mort  l'an 
passé  (1)  ;  et  il  faut  veiller  d'autant  plus  à  ne  pas 
prêter  le  flanc  à  la  critique. 

D'ailleurs,  il  y  a,  dans  le  texte  même  du  dialogue, 
plus  d'une  difficulté  que  la  critique  a  plus  de  peine 
à  tirer  au  clair  que  je  ne  me  l'imaginais  d'abord. 
La  comédie  des  Philosophes  y  est  présentée  comme 
ayant  été  tout  récemment  jouée  ;  or  c'est  le 
20  mai  1760  qu'on  l'a  donnée  pour  la  première  fois 
à  Paris.  Il  est  question  du  vieux  Rameau  comme 
étant  encore  en  vie,  ce  qui  nous  placerait  donc  sûre- 
ment avant  1764,  date  de  sa  mort.  Or,  il  est  fait 
mention  des  Trois  siècles  de  la  littérature  française, 
qui  parurent  seulement  en  1772.  Il  faudrait  donc 
admettre  que  le  dialogue,  écrit  à  une  date  antérieure, 
aurait  été  rajeuni  ultérieurement,  hypothèse  qui 
expliquerait  sans  la  moindre  difficulté  qu'il  s'y 
soit  glissé  de  pareils  anachronismes  (2).  Mais, 
avant  d'oser  se  prononcer  en  pareille  matière,  il 
faut  y  regarder  de  très  près.  D'où  suit  qu'il  est 
quelque  peu  malaisé  de  prévoir  la  date  exacte  à 
laquelle  mes  notes  pourront  être  achevées,  étant 
donné  qu'il  faut  d'autre  part  que  je  fournisse 
avant    Pâques   le   portrait   de  Winckelmann,  que 

(1)  Palissot  vécut  jusqu'en  1814. 

(2)  C'est  en  effet  l'explication  certaine.  Diderot  écrivit 
sûrement  le  Neveu  de  Rameau  sous  le  coup  de  fouet  de  l'irri- 
tation que  lui  causa  le  succès  relatif  de  la  comédie  de  Palissot 
en  1760,  et  l'insuccès  de  son  Père  de  famille  en  1761,  et  avant 
la  mort  de  Rameau.  Il  n'est  pas  moins  acquis  qu'il  remania 
son  texte  une  première  fois  après  la  publication  des  Trois 
siècles  de  Sabatier  de  Castres,  sans  doute  en  1772  ou  1773, 
puis  une  seconde  fois,  postérieurement  à  son  retour  de  Russie 
qui  se  place  à  la  fin  de  1774,  et  vraisemblablement  en  1778. 
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je  ne  puis  pas  davantage  improviser  au  courant 
de  la  plume  (1). 

Je  ne  pouvais  faire  autrement  que  de  vous  donner 
ces  explications  préalables,  et  de  les  recommander 
à  vos  méditations.  Autrement,  je  ne  vais  pas  mal, 
et  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  oisif.  Je  vous  souhaite 
la  pareille,  en  attendant  mieux.  —  Weimar,  le 
21  décembre  1804.  —  G. 

981.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  24  décembre  1804. 

J'aurais  bien  aimé  aller  vous  rendre  visite  aujour- 
d'hui, pour  vous  dire  que  mon  travail  (2)  avance 
à  vive  allure,  si  j'osais  m'exposer  à  l'air.  Je  serais 
très  désireux  de  vous  .  demander  votre  avis  sur 
quelques  scrupules  qui  me  sont  venus.  Je  pense  que 
tout  s'arrangera  ;  seulement,  il  ne  faut  encore,  quant 
à  présent,  rien  ébruiter.  Il  faut  que,  le  jour  où  l'ou- 
vrage paraîtra,  il  se  présente  sans  que  rien  ait  fait 
soupçonner  sa  venue,  et  tout  à  fait  à  l'improviste. 
Mais  nous  reparlerons  de  tout  cela. 

Adieu  ;  je  vous  souhaite  de  l'entrain  et  un  bon 
travail  actif.  —  G. 


(1)  Cette  étude  était  destinée  à  un  ouvrage  sur  Winckel- 
mann  et  son  siècle  qui  parut  en  1805  à  Tùbingue,  et  qui  était 
l'œuvre  collective  de  Gœthe,  de  Meyer  et  de  Fr.  A.  Wolf. 

(2)  La  traduction  du  Neveu  de  Rameau. 
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982.  Gcethe  a  Schiller. 

Weimar,  le  1er  janvier  1805. 

Je  vous  envoie  ci-joint,  avec  mes  meilleurs 
vœux,  un  ballot  de  pièces  de  théâtre  (1).  Comme 
vous  êtes  toujours  volontiers  curieux  de  cette  sorte 
de  choses,  je  vous  serais  reconnaissant  de  jeter  sur 
le  papier  quelques  lignes  touchant  chacune  d'elles. 
Cela  fera,  en  fin  de  compte,  un  ensemble.  Il  est 
exact,  n'est-ce  pas?  qu'Œls  n'a  pas  de  rôle  dans 
Phèdre.  Il  m'a  demandé  un  congé,  et  je  n'en  serai 
que  plus  à  l'aise  pour  le  lui  accorder. 

Ne  m'enverrez -vous  pas  bientôt  quelques 
actes  (2)?  La  date  (3)  approche  de  jour  en  jour,  et 
le  temps  presse.  —  G. 

983.  Gœthe  a  Schiller. 

Donnez-moi,  mon  cher  ami,  un  mot  de  nouvelles 
de  vous  et  de  vos  travaux.  Les  tentatives  que  j'ai 
faites  pour  approcher  du  grand  monde  et  du  beau 

(1)  On  n'en  sait  pas  davantage  sur  ces  pièces. 

(2)  De  la  traduction  de  Phèdret  que  Schillep  se  hâtait  de 
terminer. 

(3)  Le    30    janvier,     fête    anniversaire    de    la    duchesse 

Louise. 
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monde  (1)  ne  m'ont  pas  très  remarquablement 
réussi.  Me  voici  de  nouveau  condamné  à  garder  la 
chambre  pour  quelques  jours  au  moins  (2).  Aussi 
aimerais-je  à  recevoir  de  votre  observatoire  quelque 
chose  qui  m'apportât  quelque  joie.  Et  je  voudrais 
savoir  de  vous  en  même  temps  si  votre  femme 
serait  disposée  à  venir  demain  matin  fêter  le  jeudi 
chez  moi  avec  nos  amies.  Bonne  santé  et  bon 
entrain  !  —  Weimar,  le  9  janvier  1805.  —  G. 

J'apprends  à  l'instant  même  que  leurs  altesses  (3) 
nous  font  demain  la  faveur  de  leur  visite.  Ce  serait 
très  gentil  de  votre  part  que  vous  vous  décidiez 
à  en  être,  vous  aussi. 


984.  Schiller  a  Goethe. 

Weimar,  le  14  janvier  1805. 

Je  suis  très  fâché  d'apprendre  que  ce  n'est  pas 
de  votre  plein  gré  que  vous  restez  cloîtré  chez  vous. 
Nos  santés  à  tous  deux  laissent  malheureusement  à 
désirer  (4),  et  celui  de  nous  qui  est  encore  le  moins  à 
plaindre,  c'est  celui  que  la  nécessité  a  contraint 
à  apprendre  petit  à  petit  à  faire  bon  ménage  avec 
la  maladie.  Je  suis  enchanté  à  présent  d'avoir  pris 
le  parti  de  me  mettre  à  une  traduction,  et  de  l'avoir 


(1)  Gœthe  avait  passé  les  soirées  du  3  et  du  4  janvier  chez 
la  princesse  héritière  et  chez  la  duchesse  régnante. 

(2)  Durant  toute  cette  période,  Goethe  souffrit  à  maintes 
reprises  de  coliques  néphrétiques  qui,  à  de  certains  jours, 
mirent  ses  jours  en  danger. 

(3)  Le  prince  héritier  et  sa  femme. 

(4)  Les  premiers  mois  de  l'année  furent  pour  l'un  et  l'autre 
une  succession  presque  ininterrompue  de  malaises,  d'in- 
dispositions et  de  maladies  douloureuses,  qui  emportèrent 
Schiller  le  9  mai,  et  compromirent  pour  longtemps  la  santé 
de  Gœthe. 
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mise  sur  pied  (1).  De  cette  façon,  ces  jours  de  misère 
ont  du  moins  porté  tout  de  même  quelques  fruits, 
et  m'ont  permis  de  garder  de  la  vitalité  et  de  l'ac- 
tivité. Je  vais  maintenant  prendre  mon  courage  à 
deux  mains,  la  huitaine  prochaine,  pour  tenter  de 
trouver  les  dispositions  d'esprit  qui  me  sont  néces- 
saires pour  mon  Démétrius,  bien  que  le  succès  me 
paraisse  douteux.  Si  j'y  échoue,  il  faudra  que  je 
recoure  à  quelque  nouvelle  besogne  plus  ou  moins 
machinale. 

Je  vous  envoie  ci-joint  ce  qu'il  y  a  de  copié.  Mon 
brave  Rudolf  (2)  en  aura  fini  demain  avec  le  tout. 

Auriez-vous  la  bonté  de  parcourir  ces  premiers 
cahiers,  de  les  confronter,  de-ci  de-là,  avec  l'origi- 
nal, et  de  noter  au  crayon  ce  qui  pourra  vous  arrêter. 
J'aimerais  bien  que  tout  cela  fût  réglé  sitôt  que  pos- 
sible, et  avant  qu'on  se  mette  à  copier  les  rôles.  Si 
l'on  s'attelle  après-demain  aux  rôles,  la  lecture  aux 
artistes  pourra  avoir  lieu  dimanche  prochain  (3). 
et  il  nous  restera  encore  dix  jours  jusqu'au  30. 

Le  duc  m'autorise  à  lire  les  Mémoires  de  Marmon- 
tel  (4),  que  vous  avez  entre  les  mains.  Voudriez- 
vous  donc  me  les  envoyer,  lorsque  vous  serez  au 
bout? 

La  grande-duchesse  parlait  hier  encore  avec  le 
plus  vif  intérêt  de  votre  lecture  de  l'autre  jour  (5). 
Elle  se  réjouit  à  la  pensée  de  tout  ce  qu'elle  se  pro- 
met de  voir  et  d'entendre  encore  chez  vous. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  ne  soyez  pas  long  à 
me  donner  de  vos  nouvelles. 

Si  vous  n'étiez  pas  d'humeur  à  lire  ces  cahiers, 

(1)  Schiller  venait  de  terminer  la  traduction  de  Phèdre  ce 
jour  même. 

(2)  Copiste  de  Schiller. 

(3)  20  janvier. 

(4)  Mémoires  d'un  père  pour  servir  à  V instruction  de  ses 
enfants,  Paris,  1799. 

(5)  Sans  doute  du  10  janvier;  voir  la  lettre  précédente. 
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ayez  la  gentillesse  de  me  les  renvoyer  par  retour 
du  courrier,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  et  me 
permettre  de  les  faire  copier.  —  Sch. 


985.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  14  janvier  1805. 

Je  vous  félicite  d'avoir  fait  un  si  bon  emploi  de 
cette  période  pleine  d'embûches.  J'ai  lu  les  trois  actes 
avec  un  très  vif  intérêt.  L'exposition  de  la  pièce 
est  rapide  et  heureuse,  et  la  passion  surexcitée  la 
vivifie.  J'en  conçois  les  meilleurs  espoirs.  En  outre, 
un  certain  nombre  de  passages  capitaux,  une  fois 
les  thèmes  admis,  ne  peuvent  manquer  d'être  d'un 
excellent  effet.  L'écriture  en  est  d'ailleurs  parfaite. 
J'avais  commencé  à  noter  çà  et  là  un  certain  nombre 
de  corrections.  Mais  elles  n'ont  trait  qu'au  cas,  assez 
fréquent,  d'un  hiatus,  ou  de  deux  syllabes  brèves 
et  non  accentuées  tenant  la  place  d'un  iambe  ; 
l'inconvénient,  en  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  que  le 
vers,  qui  est  déjà  court  sans  cela,  en  devient  plus 
court  encore,  et  j'ai  observé  à  la  scène  qu'en  de 
pareils  endroits,  surtout  s'ils  sont  pathétiques,  l'ac- 
teur trébuche  en  quelque  sorte  et  perd  pied.  Vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  porter  remède  à  ces  passages. 
Ayez  d'ailleurs  la  bonté  de  presser  autant  que  pos- 
sible la  copie  des  rôles  ;  car  il  faut  pourtant  qu'on 
apprenne  la  pièce,  et  qu'on  l'étudié. 

J'ai  plaisir  à  vous  envoyer  la  vie  de  Marmontel  ; 
elle  vous  procurera  quelques  bonnes  journées  très 
attachantes.  Vous  y  rencontrerez  un  certain  nombre 
de  fois  un  financier  du  nom  de  Bauret*  que  le  Neveu 
de  Rameau  nous  a  rendu  familier.  Ayez  donc  la 
complaisance  de  marquer  la  page  :  les  quelques  traits 
qui  en  sont  rapportés  pourront  fort  bien  m'être 
utiles  pour  mes  Notes. 

Si  notre  jeune  princesse  trouve  du  plaisir  à  ce  que 
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nous  avons  à  lui  communiquer,  tous  nos  vœux  sont 
comblés.  Au  reste,  nous  ne  pouvons  jamais,  nous 
autres,  que  dire  avec  l'apôtre  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni 
argent,  mais,  ce  que  j'ai,  je  te  le  donne  au  nom  du 
Seigneur  (1).  »  Songez  de  votre  côté  à  ce  qu'on  pour- 
rait lire  devant  elle,  le  cas  échéant.  Il  faut  que  ce 
soient  des  pièces  courtes,  mais  aussi  variées  que 
possible,  et  j'ai  la  fâcheuse  habitude  de  ne  pas  trou- 
ver sur-le-champ  ce  qui  va  le  plus  naturellement  de 
soi. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  pensez  à  moi.  Sitôt 
que  je  pourrai  me  risquera  sortir,  j'irai  vous  rendre 
visite  un  soir.  J'ai,  pour  combattre  l'ennui,  fait 
toutes  sortes  de  lectures,  entre  autres  YAmadis  des 
Gaules.  Il  est  vraiment  honteux  qu'on  puisse  par- 
venir à  mon  âge  sans  avoir  connu  jusqu'à  ce  jour  un 
ouvrage  aussi  exquis  autrement  que  par  la  contre- 
façon qu'en  ont  faite  ceux  qui  l'ont  parodié.  —  G. 

Les  derniers  feuillets  (2),  que  j'ai  lus  après  coup, 
m'ont  également  beaucoup  plu. 


986.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  17  janvier  1805. 

Les  Complices  (3)  ont  rencontré  hier  un  accueL' 
unanimement  favorable,  et  l'obtiendront  de  plus 
en  plus,  une  fois  que  les  acteurs  auront  appris  è 
être  moins  déconcertés  par  ce  mètre.  Becker  a  fail 
de  son  mieux,  Mme  Silie  s'est  également  bien  com 
portée  par  endroits,  Unzelmann  ne  s'est  que  médio 
crement  adapté  à  son  rôle.  Il  n'y  a  qu'à  se  loue: 
de  Wolff. 


(1)  Actes  des  apôtres,  3,  6. 

(2)  De  Phèdre. 

(3)  Farce  de  jeunesse,  que  Gœthe  avait  écrite  en  1768 
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Il  y  a  bien  eu,  de-ci  de-là,  quelques  passages  qui 
ont  failli  choquer  quelque  peu,  mais,  grâce  à  l'at- 
mosphère générale  de  bonne  humeur  créée  par  la 
pièce,  ces  alarmes  de  la  décence  offensée  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  prendre  racine.  La  grande-duchesse 
s'est  beaucoup  divertie,  et  en  particulier  l'admi- 
rable scène  de  la  chaise  (1)  n'a  pas  manqué  son 
effet. 

Le  Général  citoyen  (2)  m'a  fourni  une  fois  de  plus 
l'occasion  de  me  persuader  qu'il  serait  sage  de  re- 
trancher, autant  que  faire  se  peut,  les  passages  sen- 
tencieux, en  particulier  dans  le  rôle  du  gentil- 
homme. Car,  à  présent  que  l'intérêt  d'actualité  a 
disparu,  tout  cela  est  pour  ainsi  dire  étranger  à  la 
pièce. 

Cette  petite  comédie  mérite  qu'on  prenne  la 
peine  de  lui  garantir  la  faveur  dont  elle  jouit  et 
qui  lui  revient,  et  il  n'y  aura  pas  le  moindre  incon- 
vénient à  lui  imprimer  une  allure  plus  rapide. 

Je  me  suis  demandé  hier  à  part  moi-même,  en 
revoyant  Unzelmann,  si  j'agirais  sagement  en  lui 
confiant  le  rôle  d'Hippolyte,  étant  donné  surtout 
qu'il  n'a  positivement  à  aucun  degré  l'air  vraiment 
viril,  et  qu'il  est  encore  beaucoup  plus  blanc-bec 
qu'il  ne  faudrait.  S'il  y  avait  chance  qu'Œls  nous 
arrivât  en  temps  utile,  je  pencherais  plutôt  pour 
lui,  et  tout  pourrait  encore  s'arranger  si  l'on  était 
sûr  qu'il  dût  être  ici  mercredi  (3)  ;  car  il  apprend 
vite,  et  le  rôle  n'est  pas  long  du  tout. 

J'aimerais  à  savoir  que  vous  vous  sentez  mieux. 
—  Sch. 

(1)  Acte  III,  scène  iv.  Cette  scène  fut  gravée  par  Chodo- 
wiecki. 

(2)  Cette  comédie  satirique,  où  Gœthe  caricaturait  assez 
platement  la  Révolution  française,  datait  de  1793. 

(3)  23  janvier. 
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987.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  17  janvier  1805. 

Faut-il  croire,  comme  le  voulait  l'antique  doc- 
trine, que  ce  sont  les  humeurs  peccantes  qui  me 
rôdent  par  tout  le  corps,  ou,  comme  le  veut  la  doc- 
trine nouvelle,  que  ce  sont  les  régions  relativement 
moins  vigoureuses  de  mon  individu  qui  sont  à  leur 
désavantage  (1),  toujours  est-il  que  je  cloche  tantôt 
par-ci,  tantôt  par-là,  et  que  mes  incommodités 
ont  passé  successivement  des  entrailles  au  dia- 
phragme, de  là  dans  la  poitrine,  puis  à  la  gorge,  et, 
de  proche  en  proche,  ont  grimpé  jusqu'aux  yeux, 
où  elles  sont  pour  mon  goût  plus  fâcheuses  que 
partout  ailleurs. 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  assister  à  la 
représentation  d'hier.  Comme  la  pièce  a  été  bien 
reçue,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  l'améliore  encore 
de  multiple  façon,  ainsi  qu'il  a  d'ailleurs  été  fait 
déjà  ;  car  j'ai  corrigé  plus  d'un  endroit.  Je  croirais 
volontiers  que  l'essentiel  serait  d'adoucir  et  d'es- 
tomper ce  qui  va  évidemment  encore  trop  directe- 
ment contre  les  convenances,  et  puis  aussi,  par 
quelques  retouches,  d'y  mettre  un  peu  plus  de  gaîté, 
d'agrément,  de  bonhomie.  Les  quelques  répétitions 
que  j'ai  eues  chez  moi  m'ont  suggéré  diverses  idées. 
Je  vous  enverrai  à  l'occasion  l'exemplaire  du  théâtre, 
ce  qui  vous  permettra  de  juger  des  changements 
que  j'y  ai  apportés  déjà  en  ce  sens,  et  de  m'aider 
de  vos  conseils  pour  des  modifications  nouvelles.  Et 
puis,  on  peut  encore  parfaitement  exiger  davantage 
des  acteurs,  attendu  que  le  jeu  en  vaut  évidemment 
la  chandelle  ;  car  il  est  plus  important  qu'on  ne  se 
l'imagine  d'avoir  à  son  répertoire  une  pièce  de  plus. 

(1)  «  Désavantage  »,  en  français  dans  le  texte. 


20  J  AN  VI  EH    1805  335 

Je  m'en  vais,  de»  que  je  le  pourrai,  reprendre  en 
mains  le  Général  citoyen  (1).  J'avais  déjà  eu  l'idée 
de  jeter  purement  et  simplement  dehors  le  person- 
nage sentencieux  de  mon  gentilhomme  ;  mais  alors 
il  faudrait  de  toute  nécessité  trouver  quelque  bonne 
idée  qui  permît  à  la  fin  de  la  pièce  de  ficeler  solide- 
ment les  éléments  rebelles,  pour  être  dispensé  de 
recourir  au  deus  ex  machina.  C'est  à  quoi  il  serait 
bon  de  songer  à  l'occasion. 

Comme  Œls  est  en  congé  jusqu'au  26,  le  mieux 
me  paraît  être  de  s'en  tenir  à  la  distribution  telle 
qu'elle  est.  Je  voudrais  bien  apprendre  de  vous  où 
vous  en  êtes,  et  quand  vous  pensez  pouvoir  lire 
aux  acteurs. 

Comme  il  se  passera  encore  quelque  temps  avant 
que  je  puisse  sortir,  vous  me  ferez  peut-être  l'amitié 
de  venir  passer  un  moment  avec  moi  aux  bonnes 
heures  de  la  journée,  peut-être  à  l'heure  de  midi. 
En  ce  cas,  je  vous  enverrais  ma  voiture. 

J'espère  que  vous  êtes  bien  portant,  et  que  vous 
êtes  en  mesure  de  songer  à  vos  propres  desseins. 
—  G. 


988.  Gœthe  a  Schiller. 

[Weimar,  après  le  20  janvier  1805.] 

Il  circule  naturellement  toujours  dans  notre 
théâtre  et  parmi  notre  troupe,  comme  ailleurs, 
toutes  sortes  de  commérages,  mais,  pour  diverses 
raisons,  il  n'en  a  jamais  circulé  plus  qu'en  ce  mo- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  a  inventé,  sans  doute  pour 
être  désagréable  à  Mme  Becker,  que,  si  nous  avons 
si  longtemps  balancé  à  distribuer  les  rôles  (2), 
c'est  parce  que  nous  espérions  avoir  Mme  Unzel- 


(4)   Il  n'en  fit  rien. 
(2)   De  Phèdre. 
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mann  (1),  qui  finalement  ne  vient  pas.  Si  vous  vous 
doutez  de  ce  qui  peut  avoir  fourni  à  ce  bavardage 
l'ombre  d'un  prétexte,  faites-le-moi  savoir.  Il  faut 
une  bonne  fois  que  je  tire  sérieusement  cette  affaire 
au  clair,  pour  l'empêcher  de  prendre  des  proportions 
plus  fâcheuses. 

Dites-moi  aussi  comment  vous  allez,  vous  et  les 
vôtres.  —  G. 


989.  Schiller  a  Gœthe. 

[Weimar,  après  le  20  janvier  1805.] 

Comme  vous  savez  fort  bien  vous-même  que, 
dès  la  première  idée  que  j'ai  eue  de  cette  traduc- 
tion, j'ai  toujours  considéré  Mme  Becker  comme 
allant  de  soi,  à  ce  point  qu'au  fond  c'est  à  cause 
d'elle  que  j'ai  arrêté  mon  choix  sur  Phèdre,  et  non 
sur  Britannicus  (2),  vous  imaginez  sans  peine  com- 
bien ces  racontars  me  font  tomber  de  mon  haut. 
Je  ne  vois  absolument  pas  ce  qui  pourrait  y  avoir 
fourni  occasion,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce  fait  que, 
lorsque  Œls,  au  moment  de  partir  pour  Berlin,  vint 
me  demander  si  j'avais  des  commissions,  je  lui 
répondis  que  j'étais  en  train  d'écrire  une  pièce  où 
il  y  avait  un  rôle  qui  ferait  l'affaire  de  Mme  Unzel- 
mann.  Mais  je  ne  parviens  pas  à  comprendre  com- 
ment on  a  pu  faire  dire  à  cette  simple  phrase  que 
Mme  Unzelmann  dût  venir  jouer  le  rôle  ici. 

L'indisposition  de  mes  enfants  évolue,  grâce  à 
Dieu,  sans  autres  complications,  et  j'espère  que  d'ici 
quelques  jours  il  n'en  sera  plus  question. 

Quant  à  moi,  mon  rhume  me  tient  toujours,  mais 
il  a  perdu  sa  violence.  Je  suis  plongé  dans  les  Mé- 

(1)  Actrice  berlinoise,  mère  de  l'acteur  weimarien  du  même 
nom. 

(2)  Il  s'est  retrouvé  parmi  les  papiers  laissés  par  Schiller 
le  commencement  d'une  traduction  de  Britannicus. 
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moires  de  Marmontel,  qui  m'intéressent  vivement, 
surtout  les  acheminements  (1)  à  la  Révolution,  qui 
y  sont  fort  bien  décrits.  Je  me  promets  de  causer 
^avec  vous  de  Necker,  lorsque  nous  nous  reverrons  ; 
car  vous  le  connaissez  sans  aucun  doute  par  ses 
propres  écrits,  et  vous  devez  savoir  dans  quelle 
mesure  le  portrait  que  Marmontel  trace  de  lui  est 
exact.   —  Sch. 

990.  Gœthe  a  Schiller. 

Voici  l'œuvre  (2),  mon  cher  ami.  Ayez  la  bonté 
de  la  lire  avec  attention,  de  marquer  à  la  marge 
tout  ce  qui  vous  arrêtera,  et  de  m'en  dire  ensuite 
votre  sentiment.  Après  quoi  je  reverrai  le  tout  une 
fois  encore,  je  corrigerai  ce  que  vous  m'aurez  signalé, 
je  comblerai  quelques  lacunes,  j'adoucirai  peut-être 
quelques  expressions  cyniques,  et  puis,  à  la  grâce 
de  Dieu  !  Je  me  promettais  de  vous  en  donner  lec- 
ture, à  vous  et  à  vos  proches,  mais  c'est  encore  une 
fois  un  espoir  envolé.  Comment  vont  les  petits? 
—  Weimar,  le  24  janvier  1805.  —  G. 

991.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  24  janvier  1805. 

Je  vous  retourne,  pour  commencer,  ce  que  j'ai  lu 
du  Hameau;  le  reste  suivra  demain.  J'y  ai  trouvé 
fort  peu  de  choses  à  relever,  et  il  se  peut  aussi  que 
bon  nombre  de  mes  remarques  n'aient  de  sens  que 
pour  moi. 

Je  me  suis  appliqué  à  voir  s'il  ne  pouvait  pas  être 
déplacé,  çà  et  là,  que  le  Vous  français  fût  rendu 
par  Ihr  (3),  mais  je  n'en  ai  été  choqué  nulle  part. 

(1)  «  Acheminements  »,  en  français  dans  le  texte. 

(2)  Le  Neveu  de  Rameau. 

(3)  Cette  forme  ancienne  commençait  alors  à  paraître 
archaïque  ou  provinciale. 

iv  -22 
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Cela  valait  évidemment  mieux  que  d'user  du  Sie. 

Je  ne  trouve  pas  grand' chose  à  reprendre  du 
point  de  vue  de  la  décence.  On  pourrait  toujours, 
quand  surviennent  des  mots  inconvenants,  se  con- 
tenter de  la  lettre  initiale,  et  tirer  ainsi  sa  révérence 
aux  convenances,  sans  pourtant  sacrifier  la  chose 
même  (i). 

Ma  maison  continue  à  ressembler  à  un  hôpital, 
mais  le  médecin  nous  rassure  en  nous  donnant 
l'assurance  que  ce  qu'ont  les  petits  est  insignifiant. 

Voudrez-vous  bien  consentir  à  vous  occuper  un 
peu  de  Phèdre?  Je  veux  dire  des  rôles  pris  isolément, 
dans  le  détail  ;  et,  en  particulier,  il  pourrait  être 
nécessaire  d'aider  Hippolyte  à  trouver  le  ton  juste. 
L'autre  jour,  en  lisant  son  rôle,  il  déclamait  avec 
une  véhémence  véritablement  excessive,  qu'il  pre- 
nait pour  de  la  force  et  pour  du  pathétique. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  puissiez-vous  nous 
réapparaître  bientôt  comme  un  bon  génie.  —  Sch. 

992.  Gœthe  a  Schiller. 

Si  vous  ne  répugnez  pas  à  l'idée  d'écrire  quelques 
mots,  dites-moi  donc  comment  vous  allez  ;  car  j'ai 
beau  en  être  préoccupé,  je  ne  parviens  pas  à  en  être 
exactement  informé. 

Pour  ma  part,  j'ai  retrouvé  la  paix,  l'immobilité 
et  la  réceptivité  passive.  Mais  je  suis  toujours  hors 
d'état  de  produire  quoi  que  ce  soit,  ce  qui  n'est  pas 
sans  me  gêner,  car  je  voudrais  bien  être  définitive- 
ment débarrassé  de  Winckelmann  (2). 

Je  souhaite  plus  que  je  ne  puis  dire  de  vous  revoir 
bientôt.  Mes  vœux  les  plus  sincères.  —  Weimar, 
le  22  février  1805.  —G. 

(1)  Gœthe  suivit  ce  conseil. 

(2)  Voir  ci-dessus  la  lettre  980. 
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903.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  22  février  1805. 

J'ai  beaucoup  de  joie  à  revoir  quelques  lignes  de 
votre  écriture,  et  je  me  reprends  à  croire  possible 
le  retour  du  bon  temps  de  jadis,  bien  que  parfois 
je  renonce  à  tout  espoir.  Les  deux  coups  si  rudes 
que  j'ai  eu  à  soutenir  dans  l'espace  de  sept  mois  (1) 
m'ont  ébranlé  jusque  dans  mes  racines,  et  j'aurai 
peine  à  m'en  remettre. 

Je  sais  bien  que  ma  crise  présente  a  tout  l'air  de 
s'expliquer  uniquement  par  l'épidémie  qui  n'épargne 
personne,  mais  la  fièvre  a  été  si  violente,  et  est  venue 
me  surprendre  à  un  moment  où  j'étais  déjà  dans  un 
tel  état  de  faiblesse,  que  j'en  suis  exactement  au  point 
où  je  serais  si  je  relevais  de  la  plus  grave  des  mala- 
dies, et  il  me  faut  surtout  un  très  grand  effort  pour 
lutter  contre  une  sorte  de  découragement  qui  est 
bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  dans  mon  affaire. 

J'aimerais  à  savoir  si  vous  vous  êtes  décidé  à 
expédier  le  manuscrit  de  Rameau.  Goschen  ne  m'a 
rien  écrit  à  ce  sujet,  et  d'ailleurs  il  y  a  quinze  jours 
que  je  suis  coupé  de  toute  communication  avec  le 
monde  extérieur. 

Puisse  la  convalescence  aller  son  train,  de  jour 
en  jour  et  d'heure  en  heure,  et  pour  vous,  et  pour 
moi-même,  de  manière  que  nous  ayons  bientôt  la 
joie  de  nous  revoir  !  —  Sch. 

994.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  24  février  1805. 

Ci- joint  le  Neveu  de  Rameau,  avec  prière  de 
l'expédier  demain  à  Leipzig  par  le  courrier.  Vous 

(1)  La  crise  grave  de  juillet  et  août  1804  (voir  ci-dessus 
la  lettre  973),  et  l'accès  de   fièvre  dont   il  sortait  à  peine. 
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aurez  la  bonté  de  le  faire  empaqueter  encore  dans 
un  papier  résistant,  pour  que  le  manuscrit  ne  souffre 
aucun  dommage.  Cela  peut  marcher  ainsi,  bien  qu'il 
faille  s'attendre,  lorsqu'il  reviendra  en  épreuves, 
à  y  trouver  encore  bien  des  choses  à  reprendre. 
Mais  une  convalescence  n'est  évidemment  pas  ce 
qu'il  faudrait  pour  retoucher  un  travail  pareil  et 
lui  donner  le  dernier  coup  de  fion. 

Une  fois  que  j'en  aurai  fini  avec  Winckelmann, 
je  verrai  s'il  me  reste  le  temps  et  le  courage  d'ajouter 
au  Rameau  mes  notes  d'histoire  littéraire,  que  je 
compte  disposer  par  ordre  alphabétique. 

J'ai  joint  au  manuscrit  quelques  indications  qui 
pourront  jusqu'à  un  certain  point  guider  l'impri- 
meur. 

Je  m'occuperai  très  volontiers  de  Phèdre,  à  tous 
égards. 

Quant  au  reste,  il  faut  nous  armer  de  patience,  et 
faire  ce  qui  est  faisable,  en  attendant  que  nous 
soyons  capables  de  mieux.  Je  sors  quotidiennement 
en  voiture,  et  je  reprends  quelque  peu  contact  avec 
le  monde  extérieur. 

J'espère  aller  vous  voir  bientôt,  et  compte  trouver 
vos  forces  en  pleine  croissance.  —  G. 

Ci-joint  aussi  les  planches  pour  Guillaume  Tell, 
et  quelques  nouveautés  de  diverses  catégories  (1). 


995.   Gœthe  a  Schiller. 

Comme  il  est  probable  que  vos  conditions  de  santé 
actuelles  vous  mettent  en  appétit  de  lectures,  je 
vous  envoie  un  sérieux  ballot  de  Gazettes  littéraires, 
et  aussi  nos  W inckelmanniana,  que  vous  ne  connais- 
sez pas  encore,  que  je  sache.  Je  me  suis  replongé 
dans  la  littérature  française  en  vue  des  Notes  que 

(1)  On  ne  sait  ce  que  c'était. 
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vous  savez  (1),  et  j'en  tirerai  toujours  bien  quelque 
chose. 

J'ai  malgré  tout  l'impression  que  je  suis  en  pro- 
grès. Et  vous,  où  en  êtes-vous?  Je  souhaite  ardem- 
ment de  vous  revoir.  —  Weimar,  le  26  février  1805. 
—  G. 

996.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  2&  février  1805. 

J'ai  lu  avec  un  réel  plaisir  la  série  de  comptes- 
rendus  de  haute  critique  (2),  sur  l'auteur  desquels 
il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre.  Si  vous  pouvez 
vous  résoudre  à  faire  de  temps  à  autre,  ne  fût-ce 
que  par  poussées  et  par  à-coups,  des  excursions 
critiques  de  ce  genre,  vous  ne  rendrez  pas  un  mé- 
diocre service  à  la  bonne  cause  en  général,  et  à  la 
prospérité  de  la  Gazette  d'Iéna  en  particulier.  Cette 
manière  de  reconstruire  et  de  recréer  les  œuvres 
et  les  cerveaux,  et  cette  mise  en  un  relief  frappant 
de  ce  qui  est  saillant  et  fécond,  c'est  là  précisément 
ce  qui  manque  à  la  généralité  des  critiques,  et  c'est 
pourtant  l'unique  moyen  qui  mène  à  quelque  chose. 
Et  vos  comptes-rendus  sont  en  même  temps  écrits 
dans  une  tonalité  tranquille  et  sereine  qui  est  très 
aimablement  contagieuse.  Si  vous  pouviez,  dans  ce 
même  esprit  et  sur  ce  même  ton,  entreprendre  les 
pièces  de  Kotzebue,  vous  n'auriez  que  la  peine  de 
dicter,  et  vous  y  trouveriez  sûrement  matière  à  des 
saillies  (3)  qui  ne  seraient  pas  moins  heureuses  que 

(1)  Des  notes  à  joindre  au  Neveu  de  Rameau;  voir  ci- 
dessus  la  lettre  980. 

(2)  Parus  dans  la  Gazette  littéraire  des  13  et  14  février.  Il 
y  était  parlé  d'un  certain  nombre  d'œuvres  poétiques  et 
dramatiques,  et  en  particulier  des  Poésies  alémaniques  de 
Hebel  et  des  Poésies  en  dialecte  de  Nuremberg  de  Griibel 
(voir  ci-dessus  les  lettres  548  à  550). 

(3)  «  Saillies  »,  en  français  dans  le  texte. 
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celles  que  trouve  laborieusement  votre  philistin  de 
Nuremberg  (1). 

Je  préférerais  lire  la  Matinée  de  dimanche  (2)  dans 
une  forme  poétique  moins  trouble,  et  en  bon  alle- 
mand, car  le  dialecte,  surtout  à  le  lire,  a  toujours 
quelque  chose  de  gênant.  Le  poème  est  d'ailleurs 
tout  à  fait  excellent,  et  a  un  charme  irrésistible. 

Merci  pour  les  Lettres  de  Winckelmann  (3).  C'est 
exactement  la  lecture  qu'il  faut  pour  hâter  ma  con- 
valescence. Mon  état  continue  de  s'améliorer  sans 
cesse,  et  je  compte  essayer  prochainement  d'une 
sortie  à  l'air. 

Voudriez-vous  bien  me  procurer  le  Nestor  (4)  de 
Schlôzer,  ou  me  dire  où  je  pourrais  me  le  procurer? 

Appliquez-vous  à  retrouver  de  plus  en  plus  votre 
entrain  et  vos  forces.  Peut-être,  si  le  vent  vient  à 
s'apaiser,  me  risquerai-je  à  sortir  demain,  et  irai-je 
vous  voir.    —  Sch. 

La  lecture  académique  de  Mûller  (5)  a  quelque 
chose  de  mal  venu  et  d'étriqué,  et  se  ressent  du  sol 
sableux  sur  lequel  elle  a  poussé.  Comme  cet  histo- 
riographe de  Prusse  ne  sera  sûrement  jamais  amené 
à  écrire  l'histoire  de  cette  monarchie,  il  aurait  bien 
dû  et  pu  profiter  de  cette  première  occasion,  qui  ne 
se  retrouvera  plus,  pour  dire  quelque  chose  où  il  y 
ait  une  pensée  et  du  fond  ;  ce  qui  aurait  laissé  aux 


(1)  Grubel. 

(2)  De  Hebel  ;  Gœthe  avait  cité  cette  pièce  tout  au  long 
dans  son  compte-rendu. 

(3)  Publiées  par  Gœthe  dans  le  n°  26  du  supplément  lit- 
téraire de  la   Gazette  d'Iéna. 

(4)  Schlôzer  publia  à  Gôttingen,  de  1802  à  1809,  avec  tra- 
duction et  commentaires,  les  Annales  du  vieux  chroniqueur 
russe  Nector.  Schiller  comptait  s'en  servir  pour  son  Démé- 
Irius. 

(5)  Jean  de  Mùller  avait  fait  le  24  janvier,  devant  l'Aca- 
démie de  Berlin  dont  il  faisait  partie  depuis  l'année  précé- 
dente, une  lecture  sur  l'Histoire  de  Frédéric  II. 
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bons  Allemands  l'éternel  regret  qu'une  main  si 
excellemment  douée  ne  les  eût  pas  gratinés  d'une 
histoire  complète  et  circonstanciée. 


997.  Goethe  a  Schiller. 

Vous  m'avez  procuré  une  grande  joie  en  marquant 
votre  approbation  à  mes  comptes-rendus.  En  pa- 
reille matière,  on  ne  sait  jamais  si  l'on  n'en  a  pas 
trop  mis,  et,  en  mettre  trop  peu,  c'est  proprement 
ne  rien  faire. 

Pour  mes  Notes  au  Rameau,  que  je  suis  occupé 
à  dicter  petit  à  petit,  je  me  laisse  aller  d'une  ma- 
nière analogue,  d'autant  que  le  texte  est  de  ceux  qui 
supportent  fort  bien  une  annotation  nourrie.  C'est 
l'occasion  de  dire  tout  à  l'aise  bon  nombre  de  choses 
touchant  la  littérature  française,  que  jusqu'à  présent 
nous  avons  traitée  en  général  avec  trop  de  raideur, 
soit  pour  l'adopter  à  titre  de  modèle,  soit  pour  la 
combattre.  Et  puis,  comme  c'est  toujours  et  partout 
une  seule  et  même  farce  qui  se  joue  de  par  le  monde,  à 
présenter  bien  fidèlement  ces  choses-là  telles  qu'elles 
furent,  on  s'aperçoit  qu'on  y  retrouve  exactement 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  chez  nous. 

J'ai  un  désir  extrême  de  vous  revoir.  Mais  ne  vous 
risquez  pas  trop  vite  à  sortir,  surtout  par  le  temps 
déchaîné  que  nous  avons. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  envoyer,  et  je  me 
borne  donc  à  vous  souhaiter  de  tout  cœur  un 
prompt  rétablissement.  —  Weimar,  le  28  fé- 
vrier 1805.  —  G. 

998.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  27  mars  1805. 

Dites-moi  donc  comment  vous  vous  êtes  porté 
ces  jours-ci.  Je  me  suis  enfin  accroché  de  toute  mon 


344  19   AVRIL    1X05 

énergie  à  mon  travail  (1),  et  j'espère  ne  plus  m'en 
laisser  distraire  si  facilement.  Il  a  été  très  dur  de 
s'y  ratteler,  après  toutes  ces  longues  interruptions 
et  tous  ces  contre-temps  fâcheux,  et  il  m'a  fallu 
y  employer  la  violence.  Mais  aujourd'hui,  me  voici 
remis  en  train. 

Je  crains  fort  que  ce  vent  glacial  du  nord-est  ne 
soit  pas  pour  vous  faciliter  l'entier  rétablissement 
mieux  qu'il  ne  me  le  fait  à  moi-même  ;  je  m'en  suis 
pourtant  tiré  cette  fois  relativement  mieux  qu'il 
ne  m'arrive  d'ordinaire  lorsque  le  baromètre  est 
à  un  niveau  aussi  élevé. 

Voudriez-vous  bien  m'envoyer  pour  Gôschen 
l'original  français  du  Rameau  (2)  ?  J'insisterai 
auprès  de  lui  pour  qu'il  vous  envoie  immédiate- 
ment les  bonnes  feuilles,  à  mesure  qu'elles  seront 
tirées. 

Adieu,  il  me  tarde  d'avoir  quelques  lignes  de  votre 
écriture.   —   Sch. 

999.   Gœthe  a  Schiller. 

Comme  il  se  peut  qu'à  l'occasion  de  la  venue 
prochaine  de  Cotta,  qui  paraît  probable,  il  soit 
question  d'une  édition  de  mes  œuvres  (3),  j'estime 
nécessaire  de  vous  donner  connaissance  des  vieux 
contrats  qui  me  lient  envers  Gôschen.  Votre  amitié 
et  votre  expérience  me  dispenseront  de  feuilleter 
en  ce  moment  toute  cette  désagréable  paperasse. 
J'attire  aussi  votre  attention  sur  ce  fait  que  Gô- 
schen a  imprimé  une  édition  en  quatre  volumes  en 
les  datant  de  1787  et  de  1791,  dates  qui  sont  fausses, 
sans  qu'il  eût  jamais  été  question  d'une  chose  pa- 

(1)  Dèmélrius. 

(2)  Gôschen  songeait  à  publier  le  texte  original  de  Diderot  ; 
le  projet  fut  abandonné. 

(3)  Cotta  publia  de  1806  à  1808  la  première  édition  des 
œuvres  de  Gœthe. 
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reille    entre    nous.    Mille    amitiés.  —    Weimar,    le 
19  avril  1805.  —  G. 


1000.  Goethe  a  Schiller. 

Je  vous  remercie  très  vivement  d'avoir  pris  la 
peine  d'examiner  ces  documents,  et  je  suis  heureux 
de  voir  qu'en  ce  qui  concerne  mes  obligations,  vous 
êtes  du  même  avis  que  moi.  Vous  avez  raison  de 
dire  qu'on  éprouve  une  sensation  étrange  lorsqu'on 
reporte  ses  regards  vers  un  passé  encore  si  proche 
de  nous,  et  qui  pourtant  en  diffère  à  tant  d'égards. 
Il  faudra  que  nous  reparlions  plus  en  détail,  à  l'oc- 
casion, de  cette  question,  et  que  nous  étudiions  un 
arrangement  (1),  aussi  bien  qu'un  projet  pour  l'ave- 
nir. 

Les  trois  esquisses  d'une  caractéristique  de  Win- 
ckelmann  (2)  sont  parties  hier.  Je  ne  sais  plus  trop 
quel  peintre  ou  quel  amateur  écrivait  au  bas  d'un 
de  ses  tableaux  :  In  doloribus  pinxit.  Cette  légende 
serait  certes  à  sa  place  à  la  fin  de  la  portion  de  ce 
travail  qui  est  de  moi.  Je  n'ai  qu'un  vœu,  c'est  que 
le  lecteur  ne  s'en  doute  pas,  tout  comme  les  facéties 
de  Scarron  ne  portaient  pas  trace  des  cris  que  lui 
arrachait  sa  goutte. 

Je  me  suis  attelé  maintenant  aux  Notes  qui 
doivent  accompagner  le  Neveu  de  Rameau,  et  je  ne 
puis  éviter  tout  à  fait  d'être  entraîné  dans  le  large 
et  vaste  champ  de  la  musique.  Je  vais  tâcher  de 
tracer  tout  simplement  quelques  avenues  princi- 
pales, et  puis  m'enfuir  aussi  promptement  que  pos- 
sible de  ce  domaine  qui  m'est  passablement 
étranger. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  réussite  dans  votre 


(1  «  Arrangement  »,  en  français  dans  le  texte. 
(2)  De  Gœthe,  de  H.  Meyer  et  de  Fr.  A.  Wolf  ;  voir  ci- 
dessus  la  lettre  980. 
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travail,  et  je  serai  heureux  d'en  voir  bientôt  quelque   ty 
chose.  —  Weimar,  le  20  avril  1805.  —  G. 

1001.  Goethe  a  Schiller. 

Je  vous  communique  ce  qui  m'est  parvenu  hier 
de  Leipzig  (1).  Gôschen  paraît  avoir  envie  de  renon- 
cer aux  Notes,  alors  que  moi-même  j'ai  continué 
d'y  travailler  avec  zèle.  Les  voici.  Ayez  l'obligeance 
de  les  parcourir,  et  de  relever  d'un  trait  à  la  marge 
ce  qui  vous  semblera  par  trop  paradoxal,  osé  et 
insuffisant,  pour  que  nous  puissions  en  causer. 
Mon  avis,  c'est  qu'il  faut  tout  simplement  mettre 
au  point,  dans  la  mesure  du  possible,  ces  feuillets 
que  vous  avez  ici  sous  les  yeux,  et  qui,  d'ailleurs, 
n'épuisent  pas  même  la  moitié  des  noms  qui  pa- 
raissent dans  le  dialogue,  —  et  puis  les  expédier  ; 
car,  en  somme,  les  points  qu'il  est  essentiel  de  traiter 
le  sont  dès  à  présent  dans  la  partie  qui  est  exécutée, 
et  le  reste  est  surtout  fait  d'anecdotes  et  a  trait 
à  la  chronique  de  la  vie  de  tous  les  jours,  qu'il  est 
fatalement  impossible  de  pénétrer  à  fond,  à  la  dis- 
tance où  nous  en  sommes,  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  Les  noms  d'acteurs  tels  que  la  Clairon, 
Préville,  Dumesnil  sont  dès  à  présent  familiers  à 
tout  le  monde,  et  tiennent  d'ailleurs  dans  le  dia- 
logue même  une  place  assez  secondaire.  En  un 
mot,  je  le  répète,  faites-moi  l'amitié  de  parcourir 
ces  feuillets,  de  réfléchir  à  fond  à  la  question,  et 
puis  d'en  causer  avec  moi  l'un  de  ces  jours.  Adieu, 
de  tout  mon  cœur.  —  Weimar,  le  23  avril  1805.  —  G. 

1002.  Schiller  a  Gœthe. 

Les  Notes  constituent  une  lecture  excellente,  et 
se  lisent  fort  bien  indépendamment  du  texte,  sur 

(1)   Une  lettre    de   Gôschen,   et    les    bonnes    feuilles    du 
Neveu  de  Rameau. 
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quel  elles  projettent  d'ailleurs  des  flots  de  lumière. 
utant  ce  qui  est  dit  du  goût  français,  des  auteurs 
;  du  public  en   général,  avec  une  arrière-pensée 
iscrète  qui  vise  notre  Allemagne,  est  réussi  et  frap- 
ant,  autant  les  articles  qui  traitent  de  la  musique 
des  musiciens,  de  Palissot  et  des  autres,  s'adap- 
nt  heureusement  à  l'œuvre  qu'il  s'agissait  de  com- 
ienter,  et  sont  instructifs.  La  lettre  de  Voltaire  à 
alissot,  et  le  passage  de  Rousseau  relatif  à  Rameau 
î  font  pas  moins  bonne  figure. 
J'ai  trouvé  fort  peu  de  choses  à  relever,  et  encore 
es  remarques  n'ont-elles  trait  qu'à  l'expression, 
iuf  un  unique  petit  endroit  de  l'article  Goût,  qui 
est  pas  parfaitement  clair  pour  moi. 
Comme  ces  Notes  me  paraissent  être  autant  dire 
î  point,  je  me  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  les 
cpédier  immédiatement  par  le  courrier  de  demain. 
y  ai  trouvé  quinze  articles  qui  sont  intéressants 
ir  eux-mêmes,  et  la  moitié  de  ce  total  aurait  déjà 
fïi  à  elle  seule  à  justifier  les  Notes.  J'estime  d'autre 
irt,  qu'une  fois  imprimé,  cela  fera  au  moins  trois 
uilles  d'impression,  ce  qui  peut  s'appeler  n'être 
s  chiche  de  matière. 

Adieu,  portez-vous  bien,  et  de  mieux  en  mieux, 
oubliez  pas  de  m'envoyer  Elpénor  (1).  —  Weimar, 
24  avril  1805. 


)03.  Gcethe  a  Schiller. 

Weimar,  le  24  avril  1805. 

Voudriez-vous  bien  avoir  l'obligeance  de  retirer 
s  ce  que  vous  avez  en  rédaction  définitive  l'article 
;  Mierre.  Je  m'aperçois  à  l'instant  que  j'ai  commis 
ie  confusion  de  personnes.  —  G. 

(1)   Voir  ci-dessus  la  lettre  470. 
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1004.  Gœthe  a  Schiller. 

Weimar,  le  25  avril  1805.         f" 

l*| 

Voici  enfin  le  reste  du  manuscrit,  que  je  vous  prie  t 
de  regarder  encore  une  fois  et  d'expédier  ensuite 
Leipzig.  Si  tout  ce  qu'on  écrit  et  tout  ce  qu'on  fa- le  s 
brique  n'était  pas,  en  fin  de  compte,  de  l'improvi-d 
sation,  ces  Notes,  par  trop  improvisées,  me  laisse 
raient  plus  d'un  scrupule.  Ma  grande  consolation 
c'est    de  pouvoir  me  dire  :  Sine  me  ibis,  liber  (1) 
car  je  n'aimerais  pas  à  être  personnellement  présent 
partout  où  le  livre  parviendra 

Je  me  suis  remis  aussitôt  à  la  dictée  de  mon  His  \ 
toire  de  la  théorie  des  couleurs,  et  j'ai  à  peu  pré 
terminé  un  chapitre  difficile  du  milieu. 

Au  reste,  je  vais  bien,  à  la  condition  de  fair 
quotidiennement  de  la  route.  Mais  il  suffit  que  j 
m'arrête  pour  voir  réapparaître  toute  sorte  de  désa 
gréments.  J'espère  vous  voir  bientôt.  —  G 


1005.  Schiller  a  Gœthe. 

Weimar,  le  25  avril  1805 

Vos  notes  s'achèvent  très  joliment  sur  Voltairt 
et  l'on  prend  congé  de  vous  les  mains  pleines.  Poui 
tant,  c'est  précisément  à  l'occasion  de  ce  demie 
article  que  j'entrerais  volontiers  en  quelque  cor 
troverse  avec  vous,  en  ce  qui  concerne  aussi  bie 
la  liste  que  vous  y  donnez  des  qualités  qui  fou 
le  bon  écrivain  que  leur  application  à  Voltaire. 

Il  est  clair  que  ce  tableau  n'a  pas  d'autres  prêter 
tions   que   d'être   une   énumération   empirique   dt 


(1)  C'est  le  vers  connu  d'Ovide  :  Parve,  nec  invideo,  sii 
me,  liber,  ibis  in  Urbem. 
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ualités  qu'on  se  sent  porté  à  reconnaître  aux  bons 
:rivains  tandis  qu'on  les  lit  ;  mais,  lorsqu'on 
ouve  ces  qualités  énoncées  ainsi  l'une  après  l'autre 
n  série,  on  est  surpris  d'y  trouver  cités,  côte  à  côte, 
es  genres  et  des  espèces,  des  couleurs  fondamentales 
t  des  nuances.  Tout  au  moins  aurais-je  évité,  pour 
ia  part,  dans  cette  liste,  les  grands  mots  très  chargés 
e  sens  tels  que  génie,  intelligence,  esprit,  style,  etc., 
t  m'en  serais-je  tenu  à  la  série  plus  modeste  des 
ons  secondaires  et  des  tonalités  partielles. 

En  revanche,  je  regrette  de  ne  pas  trouver  parmi 
e  que  vous  énumérez  un  certain  nombre  de  quali- 
ications  telles  que  caractère,  énergie,  feu,  c'est-à- 
ire  précisément  ce  qui  constitue  toute  la  puissance 
l'un  si  grand  nombre  d'écrivains,  qualités  qui  ne 
ont  nullement  contenues  implicitement  dans  vos 
ubriques.  Je  conviens  d'ailleurs  qu'il  ne  saurait 
tre  aisé  de  caractériser  un  Protée  tel  que  Voltaire. 

En  refusant  à  Voltaire  la  profondeur,  vous  avez 
ssurément  mis  le  doigt  sur  l'une  de  ses  lacunes  capi- 
,ales,  mais  j'aurais  voulu  que  vous  lui  eussiez  dénié 
îgalement  ce  qui  s'appelle  la  sensibilité  (1),  qui  lui 
ait  défaut  à  un  si  haut  degré,  comme  d'ailleurs 
jénéralement  à  tout  Français.  Vous  n'avez  pas 
nscrit  la  sensibilité  ni  le  cœur  dans  votre  liste  ;  je 
'econnais  qu'ils  sont  partiellement  impliqués  dans 
d'autres  prédicats,  mais  non  pas  pourtant  avec  la 
plénitude  de  sens  qu'on  y  associe. 

Pour  finir,  j'en  appellerai  à  vous-même  :  estimez- 
vous,  en  conscience,  que  Louis  XIV,  qui  n'a  jamais 
été,  après  tout,  qu'un  caractère  assez  flasque,  qui 
n'a  de  sa  vie  fait  personnellement  rien  qui  vaille 
comme  homme  de  guerre,  et  dont  tout  l'orgueilleux 
règne  d'apparat  n'a  guère  été,  en  réalité,  si  l'on  veut 
être  équitable,  que  l'œuvre  des  deux  ministères 
vraiment  actifs  et  créateurs  qui  l'ont  précédé  et  qui 

(1)  Le  Gernùl. 
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lui  ont  aplani  la  route,  —  estimez-vous,  dis-je,  qu^ 
ce  Louis  XIV  représente,  à  un  plus  haut  degré  quei 
Henri  IV,  le  type  caractéristique  du  roi  de  France? 
Je  n'ai  pu  me  défendre,  à  la  lecture,  de  sentir 
monter  en  moi  cette  contradiction,  et  je  n'ai  pas 
voulu  la  garder  pour  moi  (1).  —  Sch. 

1006.  Gcethe  a  Schiller. 

[Weimar,  le26oule  27  avril  1805.  j 

Vous  voudrez  bien  sans  doute  me  rendre  le  service|A 
de  transmettre  à  Leipzig  la  courte  note  que  je  vous 
envoie,  et  de  parcourir,  quand  vous  aurez  un  mo- 
ment, l'ébauche  ci-jointe  de  Y  Histoire  de  la  théorie 
des  couleurs.  Gardez  le  manuscrit  en  attendant  que 
je  vous  expédie  le  reste  du  chapitre.  Vous  trouverez 
en  tête  une  esquisse  sommaire  qui  vous  donnera 
quelque  idée  de  l'ensemble  (2).  —  G. 


Au» 
IV, 


(1)  Goethe  ne  tint  pas  compte  des  critiques  contenues  dans 
cette  lettre  de  Schiller,  la  dernière  qu'il  ait  reçue  de  lui  ;  la 
dernière  aussi,  sans  doute,  que  Schiller  ait  écrite. 

(2)  Gœthe  vit  Schiller  pour  la  dernière  fois,  un  court 
instant,  le  1er  mai.  Le  même  soir,  Schiller  eut  une  rechute. 
11  mourut  dans  la  soirée  du  9  mai. 


Beeh 


m,: 
IV, 

Ion, 
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